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DE LA RHÉTORIQUE. 

(Quoique les qualités naturelles soient le principal 
fondement de l'éloquence, et que quelquefois elles suf- 
fisent seules pour y réussir , on ne peut nier cependant 
que l'art et les préceptes ne puissent être d'un grand 
secours à l'orateur * , soit pour lui servir de guides en 
lui donnant des règles sûres qui apprennent à dis- 



1 «Kg» îm bis pmeeept» banc rim mur, aut recta «sm confidamn», aut 

et hanc utîlitatem ease arbitrer, non prava intelligamus ; quum , que re- 

ot ad rcpericndmn quid dieaafeus arte ferenda sint , didicerimus. » ( Cic. 2 , 

ducamur,sed ut ea qiue naturà, qaat . de Orat. n. *3i.) 
studio , qua? exsrcitttioae eonaaqui- 
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cerner le bon du mauvais, soit pour cultiver et perfec- 
tionner les avantages qu'il a reçus de la nature. 

Ces préceptes r , fondés sur les principes du bon 
sens et de la droite raison, ne sont autre chose que des 
observations judicieuses faites par d'habiles gens sur 
les discours des meilleurs orateurs , qu'on a ensuite ré- 
digées par ordre , et réunies sous de certains chefs : 
ce qui a donné lieu de dire que l'éloquence n'était pas 
née de l'art, mais que l'art était né de l'éloquence. 

Il est aisé par là de comprendre que la rhétorique ,. 
sans la lecture des bons écrivains , est une science 
stérile et muette, et qu'ici, comme dans tout le reste, 
les exemples ont infiniment plus de force que les pré- 
ceptes 2 . En effet, au lieu que le rhéteur se contente 
'de montrer comme de loin aux jeunes gens la route 
qu'ils doivent tenir, l'orateur semble les prendre par. la 
main, et les y faire entrer. 

Comme donc le but qu'on se propose dans la. classe 
de rhétorique est de leur apprendre à mettre eux- 
mêmes en œuvre les règles qu'on leur a données , et à 
imiter les modèles qu'on leur a mis devant les yeux , 
tout le soin des maîtres , par rapport à l'éloquence , se 
réduit à trois choses : aux préceptes de rhétorique, à 
la lectbre des auteurs , et à la composition. 

Quintilien nous apprend que de son temps la se- 
conde de ces trois parties était absolument négligée , 
et que les rhéteurs donnaient tout leur temps aux 

1 « Ego liane vim intelligo esse non eloquentiam ex artificio , sed 

m praeceptis omnibus , non ut ea se- - artîficium ex eloquentiâ natum. » 

cuti oratores eloquentiâ laudem suit (Cxc, de Orat. i. n. 146.) 

adepti, sed, qua? sua sponte homi- • a « In omnibus ferè minus va- 

nes éloquentes facerent , ea quosdam lent prsecepta quàm expérimenta. » 

observasse, atque id egisse : sic esse (Quiictil. lib. 2 , cap. 5.) 
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deux autres. Pour ne point parler ici du genre de com- 
position qui régnait alors, qu'on appelait déclamation, 
et qui fut une des principales causes de la corruption 
de l'éloquence, ils entraient dans un détail de préceptes 
très-longs et dans des questions très-épineuses , et sou- 
vent assez inutiles; et c'est ce qui fait que la rhéto- 
rique même de Quintilien , si excellente d'ailleurs , pa- 
raît en plusieurs endroits fort ennuyeuse. U avait le 
goût trop bon pour ne pas sentir que la lecture des 
auteurs est une des parties les plus essentielles dé la 
rhétorique, et la plus capable de former l'esprit des 
jeunes gens. Mais, quelque bonne volonté qu'il eût, 
il ne lui fut pas possible de résister au torrent x ,, et il 
se vit obligé malgré lui de se conformer en public 
à une coutume qu'il avait trouvée généralement éta- 
blie , se réservant à suivre • en particulier la méthode 
qu'il jugeait la meilleure. > 

C'est celle qui domine maintenant dans l'université de 
Paris , et à laquelle on n'est parvenu que par degrés* 
Je m'arrêterai principalement sur cette partie y qui re* 
garde la lecture et l'explication des auteurs , après que 
j'aurai traité en peu de mots les deux autres, qu'on 
peut dire en un certain sens être renfermées dans 
celle-ci. 

1 « Caeteràm., scntientibua jam aliter docendi feceiat, legem]> et$* » 
tùm optima , du* res impedimento (Quiictiu, ibid. ) 
fileront ; quod et longa consuetudo 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES PRÉCEPTES PE RHÉTORIQUE. 

La bonne manière d'apprendre la rhétorique serait 
de la puiser dans les sources 1 mêmes, je vetfx dire dans 
Aristote, Denys d'H^licarnasse , Longin, Gicéron et 
Qûintilien. Mais, comme la lecture de. ces auteurs, 
sur-tout de9 Grecs ,est beaucoup au-dessus de la portée 
des écoliers, tels qu'on les reçoit maintenant en rhé- 
torique,' les professeurs peuvent se réserver le soin de 
.leur expliquer de vire voix les solides principes qui se 
trouvent dans ces grands .maîtres d'éloquence, dont 
ils doivent avoir fait une étude particulière , et se con- 
tenter de leur indiquer les plus beaux endroits de Ci- 
eéron et de Quintilien, dix seront traitées les matières 
qu'ils leur expliqueront: car il serait, ce me semble, 
honteux qu'on sortît de rhétorique sans avoir quelque 
idée et quelque connaissance des auteurs qui ont écrit 
de cet artavec tant de succès. 

Ce qu'il y a de plus important dans la rhétorique ne 
consiste pas tant dans les préceptes en eux-mêmes que 
dans les réflexions qui les accompagnent, et qui en 
montrent l'usage. On peut connaître le nombre des 
différentes parties du discours, celui des tropes et des 
figures, en savoir très-exactement les définitions, et 
n'en être pas pour cela plus habiles dans la composi- 
tion. Cela est utile , et nécessaire même jusqu'à un 
certain point, mais ne suffit pas : ce n'est là que comme 
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le corps et l'extérieur de la rhétorique. Si l'on n'y 
ajoute les observations qui rendent raison et qui mon- 
trent l'effet de chaque précepte, c'est un corps sans 
ame. Quelques exemples éclairciront ma pensée. 

C'est une des règles de l'exorde, que l'orateur, pour 
se concilier la bienveillance des juges , doit parler fort 
modestement de lui-même , ne point trop montrer son 
éloquence , et rendre même suspecte , s'il le peut , celle 
de l'avocat qui plaide contre lui. Ce précepte est fort 
bon et très-nécessaire; mais les réflexions que Quin- 
tilien y ajoute sont d'un bien plus grand prix. « Il est 
a naturel 1 , dit-il, qu'on se sente porté d'inclination 
« pour ceux qui sont les plus faibles ; et un juge reli- 
es gieux écoute volontiers un avocat qu'il regarde comme 
« incapable de surprendre sa religion , et dont il ne 
« croit point devoir se défier. Delà , ajoute-t-il , le soin 
« qu'avaient les Anciens de cacher leur éloquence , bien 
« différent de la vanité des orateurs de notre siècle , 
« qui ne songent qu'à la montrer et à l'étaler. » 

Il en rapporte ailleurs une autre raison encore plus 
belle, puisée dans la nature même et fondée sur la 
connaissance du cœur de l'homme. « Il ne sied 2 jamais 



1 « In his quoque commendatio 
tacite , si nos infirmos eT impares in- 
geniis contra agentium dixerimus... 
est eoim naturalis fcvor pro laboran- 
tibus; et judex religiosus libentis- 
simè patronum audit , quem justitise 
sua» minime timet. Inde illaVeterum 
circa occultandam eloquentiam si- 
mula tio , muitùm ab hac nostrorum 
temporum jaetatione d&versa.» (Qpur» 
Ta. lib. 4» cap. i.) 

2 « Omnis suî vitiosa jactatio est, 
eloquentiœ tamen in oratpre prœci- 



puè, aflfertque audientibus non fas- 
tidium modo , sed plerumquè etiam 
odiom. Habet enira mens nostra su- 
blime quiddam , et erectom , et im- 
patiens superioris. Ideoque abjectos, 
aut snmmittentes se libenter alleva- 
mus , quia hoc facere tanquam ma- 
jores videmur; et quoties discessit 
aunulatio, succedit humanims. At, 
qui se supra modum extollit , pre- 
ndre ac despicere credituc ; nec tam 
se majorem , quàm minores esteras 
facere.» (Quihtii. Ub. u, cap. i.) 
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«à personne, dit-il, de se, vanter soi-même; mais un 
« orateur sur-tout a mauvaise grâce de tirer vanité de 
« son éloquence. Cela rebute ses auditeurs , et souvent 
« même le rend odieux ; car il y a naturellement dans 
,«le cœur de l'homme je ne sais quoi de grand, de 
«noble, d'élevé, qui fait qu'il ne peut rien souffrir iu- 
« dessus de lui : c'est pourquoi nous relevons volontiers 
«ceux que nous trouvons abattus, ou qui s'abaissent 
« eux-mêmes , parce que cela nous donne un air de su- 
ce périorité , et que , cet état d'abaissement ne laissant 
« plus de lieu à la jalousie , un sentiment naturel de 
« bonté en prend aussitôt la place. Au contraire , celui 
« qui se fait trop valoir blesse notre orgueil, en ce que 
«nous croyons qu'il nous rabaissé et nous méprise, et 
« qu'il ne semble pas tant s'élever lui-même que faire 
« descendre les autres au-dessous de lui. » 

On met ordinairement la brièveté entre les qualités 
que doit avoir la narration , et on la fait consister à ne 
dire que ce qu'il faut, quantum opus sit. Si ce pré-, 
cepte n'est développé , il n'éclaire pas beaucoup l'esprit, 
et peut induire en erreur. Mais ce qu'ajoute Quinti- 
lien le met dans tout son jour. « Quand j'avertis x que 
« la brièveté consiste à ne dire que ce qu'il faut, je ne 
« prétends pas que l'orateur doive se borner à ce qui 
« suffit pour exposer simplement le fait. La narration , 
« pour être courte , ne doit pas manquer de grâces ; 
«autrement, elle serait sans art et ennuierait : car le 



1 « Quantum opus est autem, non minus long*, quae délectant, vi- 

ita solùm accipi volo, quantum ad dentur; ut amœnum et molle iter, 

judicandum sufficit ; quia non inor- etîamsi est spatii ampli oris, minus 

nata débet esse brevitas , alioqui sit fatigat quàm durum arduumque com- 

indocta : nam et fallit voluptas, et pendium. » (Quiht. lib. 4, cap. 2. ) 
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«plaisir trompe et amuse, et ce qui plaît paraît moins 
«durer; de même qu'un chemin riant et uni, quoique 
« plus long , fatigue moins qu'un, chemin plus court 
« qui serait escarpé ou désagréable. » 

On sent bien * que de telles réflexions peuvent beau- 
coup contribuer à donner le vrai goût de l'éloquence , et 
servent même à former et à nourrir le style, au lieu 
que les préceptes, quand on les traite d'une manière 
si nue et si suntile , ne sont propres qu'à dessécher 
l'esprit et qu'à.décharner le discours, en ne lui laissant 
ni force ni agrément. 

M. Hersan , ancien professeur au collège du Plessis, 
sous qui j'ai eu le bonheur d'étudier trois années en- 
tières , et qui a contribué à former plusieurs des plus 
habiles maîtres qui ont paru depuis Fui dans l'université , 
avait composé dans ce genre une excellente rhétorique , 
où il avait fait entrer tout ce qu'il y a de plus exquis 
dans les Anciens. Mais il faudrait un temps trop consi- 
dérable pour la dicter, ce qui est un grand inconvénient ; 
et d'ailleurs j'avoue qu'il me paraîtrait plus utile de 
faire lire les plus beaux endroits des anciens rhéteurs 
dans la source même. 

Il me. semble donc que, pour ménager le temps, 
qui est fort précieux dans les études, il serait à sou- 
haiter qu'on se servît dans l'université d'une rhétorique 
imprimée , qui fût courte, nette, précise; qui donnât 
des définitions bien exactes ; qui joignît aux préceptes 



1 « His omnibus àdmiscebitur di- que concidunt quicquid est in ora- 

eendi ratio . . . quae alere facundiam , tione generosius , et omnem succum 

vires augere eloquentiae possit : nam ingenii bibunt , et ossa detegunt. » 

plerumquè nudae illae artes nimiâ ( Quintil. proccm. lib. i.) 



subtilitatis affectatiooe frangunt at- 
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quelques réflexions et quelques exemples, et qui indi- 
quât sur chaque matière les beaux endroits de Ci- 
céran , de Quintilien , et même de Longin , dont on a 
une si bonne traduction. On lirait aux jeunes gens 
dans la classe une partie de ces endroits ; et ils pour- 
raient eux-mêmes consulter les autres. 

Je sens bien qu'il est difficile , pour ne pas dire im- 
possible , de bien faire tout cela dans le cours d'une 
année ; et le meilleur conseil qu'on puisse donner aux 
parents qui souhaiteront que leurs enfants fassent un 
solide progrès dans cette classe 7 qui peut leur être 
d'une utilité infinie pour le reste de leur vie, quelque 
profession qu'ils doivent embrasser , c'est de les y faire 
rester pendant deux ans. Quel moyen en effet que des 
écoliers presque encore enfants , peu avancés pour le 
jugement, peu formés dans la connaissance et dans 
l'usage de la langue latine, et, pour l'ordinaire peu la- 
borieux, puissent dans un espace si court saisir les 
préceptes d'un art si important ? 

Les Romains avaient bien une autre idée de cette 
étude. Comme chez eux l'éloquence menait à tout ce 
qu'il y avait de plus grand , la jeunesse dont on prenait 
quelque soin s'y appliquait sérieusement , et passait 
plusieurs années sous les maîtres de rhétorique, comme 
on le voit dans Quintilien. Mais dès-lors même, comme 
s'en plaint un ancien, on se relâchait quelquefois de 
cette excellente discipline, et des pères ambitieux, uni- 
quement occupés du soin d'avancer leurs enfants , les 
poussaient précipitamment dans le barreau avec des 
études mal digérées , comme s'il était aussi facile de leur 
donner le mérite que la robe d'avocat : au lieu que , 
s'ils les avaient fait passer par les différents degrés des 
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études ordinaires , s'ils leur avaient laissé le temps de 
se mûrir l'esprit par une lecture solide des auteurs , de 
se remplir des principes de la bonne philosophie, de 
se former un style exact et correct , ils les auraient 
mis en état de soutenir dignement tout le poids et toute 
la majesté de l'éloquence. 



CHAPITRE IL 

DE LA COMPOSITION. 

C'est sur -tout en rhétorique que les jeunes gens 
s'appliquent à produire quelque chose d'eux-mêmes, 
et qu'on les forme avec plus de soin à cette partie des 
études la plus difficile, la plus importante, et qui est 
comme le but de toutes les autres. Pour être en état 
d'y réussir, ils doivent avoir fait dans les autres classes, 
par la lecture des auteurs, un amas et une provision 
des termes et des manières de parler de la langue dans 
laquelle ils entreprennent d'écrire ; en sorte que , lors- 
qu'il s'agira d'exprimer quelque pensée et de la revêtir 
de termes convenables, ils trouvent dans leur mémoire, 
comme dans un riche trésor > toutes les expressions dont 
ils auront besoin. 

ARTICLE PREMIER. 
D*s matières de composition. 

Les matières de composition sont une espèce de pka 
que le maître trace aux écoliers pour leur indiquer ce 
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qu'ils doivent dire sur le sujet qu'on leur donne à 
composer. 

On peut donner ce plan ou de vive voix , en pro- 
posant dans la classe aux écoliers un sujet à traiter sur- 
le-champ, et les aidant à trouver des pensées, à les 
arranger, à les exprimer; oit par écrit, en dictant sur 
quelque sujet une matière de composition qui soit 
digérée, qui fournisse plusieurs pensées, qui en pres- 
crive l'ordre, et qui ne demande presque que d'être 
étendue et ornée. N 

De ces deux manières, la première est la moins 
pratiquée , mais elle n'est pas la moins utile ; et je suis 
persuadé que , pour peu qu'on en veuille faire l'essai , 
on reconnaîtra par l'expérience que rien n'est plus 
propre à donner aux jeunes gei*s de la facilité pour 
l'invention que de les faire ainsi composer de temps en 
temps en sa présence , en les interrogeant de vive voix 
et leur faisant trouver ce que l'on peut dire sur un 
sujet. Je donnerai dans la suite quelques modèles de ces 
sortes de matières de composition. 

Il est naturel de commencer par les matières les plus 
faciles et le plus à la portée des jeunes gens , telles que 
sont les fables ; et pour cela , il ne sera pas inutile de 
leur faire lire pendant les premières semaines celles de 
Phèdre , qui sont un modèle parfait pour cette sorte de 
composition. 

On pourra y joindre quelques-unes de celles de La 
Fontaine, qui leur apprendront à faire entrer dans 
leurs fables plus de pensées qu'il n'y eji a dans celles 
de Phèdre , comme Horace a fait dans celle qu'il nous 
a laissée sur le rat de ville et le rat de campagne. 

On fera succéder à ces fables de petites narrations , 
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d'abord très -simples, ensuite plus ornées; des lieux 
communs: des parallèles, soit entre de grands hommes 
d'un caractère différent, dont on leur aura appris l'his- 
toire ; soit entre différentes professions, comme on voit 
que Cicéron , dans son plaidoyer pour<M uréna, compare 
ensemble l'art militaire et la jurisprudence; soit entre 
différentes actions, comme le même Cicéron, dans le 
beau discours qu'il fit pour Marcellus, compare les 
vertus guerrières de César avec sa clémence. Ces sortes 
de matières fournissent beaucoup, et donnent lieu de 
trouver bien des pensées. 

Les discours , les harangues , sont ce qu'il y a de plus 
difficile dans la rhétorique ; et , par cette raison , il est 
juste de les réserver pour la fin. 

Les matières de composition , soit latines , soit fran- 
çaises, que le maître donnera, doivent être, travaillées 
avec soin , et c'est de là que dépend principalement le 
succès des écoliers. Il faut, comme le remarque Quin- iib.a,cap.:. 
tilien, leur aplanir dans le commencement toutes les 
difficultés, et leur donner des matières proportionnées 
à leurs forces, et qui soient presque toutes digérées. 
Après qu'ils auront été pendant quelque temps exercés 
de la sorte, il ne faudra plus que les mettre, pour 
parler ainsi , sur la voie , et leur tracer légèrement le 
plan de ce qu'ils auront à dire , pour les accoutumer 
peu à peu à marcher seuls et sans secours. Ensuite on 
ne fera pas mal de les abandonner entièrement à leur 
propre génie , de peur qu'en prenant l'habitude de ne 
rien faire qu'avec l'aide d'autrui, ils ne contractent une 
sorte de paresse et d'engourdissement qui les empêche 
de faire aucun effort, et de rien trouver d'eux-mêmes. 



cap. 4. 
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C'est * à -peu -près ce que nous voyons que font les 
oiseaux. Tant que leurs petits sont tendres et faibles, 
ils leur apportent à manger; quand ils sont devenus 
un peu plus forts, la mère les accoutume à sortir du 
nid , et leur apprend à voler en voltigeant elle-même 
alentour: enfin, quand elle a essayé leurs forces, elle 
leur fait prendre l'essor , et les abandonne à eux-mêmes. 

Entre les devoirs du professeur de rhétorique, la 
manière de corriger les compositions /des écoliers est 
un des plus importants, et n'est pas des moins difficiles. 
Quint. 1. a, Les réflexions que fait Quintilien sur cette matière sont 
tout-à-fait judicieuses, et peuvent beaucoup servir aux 
maîtres. Ils y apprendront surtout à éviter un défaut 
essentiel dans leur profession, et d'autant plus à craindre, 
qu'il vient de trop d'esprit et de trop de délicatesse, 
qui est de pousser trop loin l'exactitude et la sévérité 
en corrigeant les compositions des jeunes gens. 

Quintilien avait parlé de deux sortes de narrations : 
l'une sèche et sans grâce; l'autre trop abondante, trop 
fleurie, trop chargée d'ornements, a C'est un défout*, 

1 « Cui rei simile quiddam fa- generosique conatus, et Tel plura 

cientes aves cernimus : quae teneris justo concipiens intérim spiritus ; 

iiifirmisque foetibus ciboa ore suo née unquam me in bis discentis an- 

côllatos partiuntur : at quum visi nis offendat , si quid superfiierit. 

sunt adulti , paululnm egredi nidis, Quin ipsis doctoribus boc esse cura 

et circumvolare aedem ittam praeee- TeHm , ut teneras adbnc mentes 

dentés ip&ae docent : tùm expertas more nutrkiun mpllius alant , et sa- 

vires libero cœlo suaeque ipsorum tiari veluti qnodam jucandioris dis- 

fiduciae permittunt. » (Quint, lib. 2, cîplinae lacté patiantnr. . . . Andeat 

cap. 7» ) baec «tas plura, et inveniat, et in- 

1 « Vitium utrumque : pejus tamen vends gaudeat , sint licet illa intérim 

fllud quod ex inopia , quàm quod non satts sieca et severa. Facile re- 

ex copia venit ; nam in pueris oratio médium est ubertatis : sterilia nullo 

perfeota nec exigi , nec sperarî po- labore vincuntur. . .» (Quiict. lib. % , 

test : melior autem est indoles laeta cap. 4.) 
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« dit-il , de part et d'autre : le premier pourtant , qui 
«marque disette et stérilité, est pire que le dernier, 
« qui est causé par trop d'abondance et de richesse ; 
« car il ne faut ni exiger, ni attendre un discours par- 
ce fait d'un enfant : mais j'augurerai bien d'un esprit 
« fécond , d'un esprit qui sait produire de lui-même et 
« faire de nobles efforts , dût-il quelquefois se laisser 
« emporter. Je ne hais point que dans cet âge il y ait 
«quelque chose à retrancher. Je veux même qu'un 
«c maître , comme une bonne nourrice , plein d'indui- 
te gence pour ses tendres élèves , leur donne une douce 
« nourriture , et les laisse se remplir de ce qu'il y a de 
« plus agréable et de plus fleuri comme d'un lait déli- 
ce cieux Permettons-leur de s'égayer un peu, de 

a prendre quelques hardiesses , d'inventer , et de se 
« plaire dans ce qu'ils inventent, quoique leurs produc- 
« tions ne soient encore ni châtiées , ni justes. On re- 
« médie facilement au trop d'abondance , mais la stéri- 
« lité est un mal sans remède. » 

« Ceux qui ont lu Cicéron x , ajoute Quintilien , 
« savent bien que je ne fais ici que cuivre son sentiment. 
« Voici comme il s'en explique au second livre de l'Ora- 
« teur : Je veux, ditril , qu'un jeune homme donne car- 
« rière à son' esprit, et qu'il montre de la fécondité. 
« La sécheresse dans les maîtres n'est donc pas moins 



1 « Quod me de bis setatibus sen- Inde fiunt bumiles statua ., et velut 
tire nemo mirabitur. qui apudCice- terram spectantes, qui nihil supra 
ronem legerit : Voto enim se effè- quotidianum sermonem attollere au- 
ra/ in adolescente fecunditas. Qua- deant. Macies illis pro aanitate , et 
propter imprimis evitandus, et in judicii loco infirmitaa est: et dum 
pneris praecipoè, magiater aridus , satis putant vitio carcre, in idipsum 
non minas quàm teneris adhuc plan- incidunt vitium , quod virtutibus 
tis siccum et sine humore ullo solum. carent. « ( Ibid. ) 

Tome XXVI. Tr. des Étud. à 
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« à craindre , sur-tout pour les enfants , que ne le sont 
« des terres arides et brûlées pour de jeunes plantes. 
« Un jeune homme , entre leurs mains , rampe toujours, 
« et n'ose rieri hasarder au-dessus de la portée la plus 
« commune. Ce qui n'est que maigreur leur paraît santé, 
« et ce qu'ils appellent jugement est pure faiblesse. Ils 
« se persuadent qu'il suffit d'être exempt de défauts ; 
« mais par là même ils tombent dans un grand défaut , 
ce qui est de manquer dé perfections. 

1 « Je dois avertir * aussi que rien n'abat si fort l'es- 
« prit des enfants que d'avoir un maître trop sévère et 
« trop difficile à contenter. Car ils se chagrinent , ils 
« désespèrent du succès , et ils prennent enfin l'étude 
« en aversion; ou, ce qui leur nuit autant, la frayeur 
a qu'ils ont de dire mal les glace à tel point, qu'ils ne 
« tentent pas même de bien dire. 

«Qu'un maître*, sur -tout par rapport à cet âge, 
« s'applique donc particulièrement à se rendre agréable, 
« afin d'adoucir par des manières insinuantes ce qu'il y 
« a de dur dans la correction. Louer un endroit , trouver 
« un autre supportable , changer celui-ci , et dire pour- 
« quoi il le change ; raccommoder celui-là en y mettant 
« un peu du sien : voilà comme il doit s'y prendre.- 

« La différence 3 de l'âge en doit mettre aussi dans 



1 « Ne illud quidem quod admo- qui nafturâ sunt aspera , molli manu 
neamus indignum , est ingénia pue- leniantur : laudare aliqùa , ferre quae- 
rorum nimiâ intérim emendationis dam , mutare etiam , redditâ cur id 
severitate deficere : nam et despe- fiât ratione; iUuminare interponendo 
rant , et dolent , et novissimè ode- aliquid suî. » ( Ibid.) 

runt; et, quod maxime nocet, dum 3 « Aliter autem alia setas emen- 

omnia timent , ninil conantur. » danda est , et pro modo virium exi- 

(Quintil. lib. a , cap. 4.) gendum et corrigendum opns. Sole- 

2 « Jucundus ergo tum maxime bam ego dicere pueris aliquid ausis 
débet esse praeceptor; ut, qu* alio- licentius aut laetius » laudare illud 
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« la manière de corriger les compositions, et l'on doit 
« demander plus ou moins , selon que les écoliers sont 
« plus ou moins avancés. Pour moi , quand je voyais 
« des enfants qui égayaient un peu trop leur style , et 
« dont les pensées étaient plus hardies que solides : 
« Quant à-présent , leur disais-je , cela est bien ; mais 
« il viendra un temps que je ne vous passerai pas la 
« même chose. Par là ils se trouvaient flattés du côté 
a de l'esprit, et n'étaient point trompés du côté du 
« jugement. » 

Je n'ai rien à ajouter à de si excellentes réflexions, 
sinon ce que Quintilien lui-même y ajoute dans un 
autre endroit, où il traite des devoirs et des qualités 
d'un bon maître. «Qu'il ne refuse point aux jeunes 
« gens 1 , dit -il, la louange qu'ils méritent: mais aussi 
« qu'il ne la prodigue pas ; car l'ur*jette dans le dé- 
« couragement, et l'autre danfc une sécurité dangereuse. 
« Quand il trouvera quelque chose à corriger , qu'il ne 
« soit ni amer, ni offensant. Rien ne leur donne tant 
« d'aversion pour l'étude que de se voir continuellement 
«repris avec un air chagrin, qui semble venir d'un 
« esprit de haine. » 

On voit, par cet admirable endroit de Quintilien, 
dont je n'ai rapporté qu'une partie, que le devoir du 
maître, en corrigeant les compositions de ses écoliers, 
est de ne se pas contenter de blâmer les expressions 



me adhuc : venturum tempus , quo altéra securitatem parit. In emen- 

idem non permitterem. Ita et ingenio dando quae corrigenda erunt non 

gaudebant , et judicio non falleban- acerbus , minimèque contumeliosus ; 

tur. » ( Ibid. ) nam id quidem multos a proposito 

1 « In laudandis dkcipulorum studendi fugat , quèd quidam sic ob- 

dictionibus nec malignus , nec effet- jurgant, quasi oderint.» (Lib. a, 

sus : quia res altéra taedium laboris, cap. a. ) 

i 

a. 
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et les pensées qui lui paraîtront mauvaises , mais d'en 
rendre en même temps la raison , et d'y en substituer 
d'autres; de leur fournir sur-le-champ quelques phrases, 
quelques périodes qui relèvent et embellissent leurs 
compositions ; de les leur faire retoucher une seconde 
fois, quand il n'en aura pas d'abord été content; de 
leur dicter de temps en temps des matières corrigées au 
moins en partie, qui leur servent de modèles; et sur- 
tout' de ne les point rebuter par un air trop sévère, 
mais de les animer et de les encourager par l'espérance 
du succès , par des louanges dispensées à propos et avec 
mesure , et par tous les moyens qui peuvent exciter 
parmi les jeunes gens l'émulation et l'amour du travail. 

Cette émulation est un des plus grands avantages 
des collèges : et Quintilien ne manque pas de le faire 
valoir comme une des plus fortes raisons qui doivent 
faire préférer l'éducation publique à celle qui se fait en 
particulier. 

« Un enfant % dit-il , ne peut apprendre chez lui que 
« ce qu'on lui enseigne ; mais dans les écoles il apprend 
« encore ce qu'on enseigne aux autres. Il verra tous les 
« jours son maître approuver une chose , corriger 
« l'autre, blâmer la paresse de celui-ci, louer la dili- 
« gence de celui-là. Tout lui servira : l'amour de la 
« gloire lui donnera de l'émulation : il aura honte de 
« céder à ses égaux : il voudra même surpasser les plus 
te avancés. Voilà ce qui donne de l'ardeur à de jeunes 

1 « Adde quôd domi ea sola di- excitabitur laude semulatio : turpe 

scerepotest, qu« ipsi praecipientur : ducet cedere pari, pulchrum supe- 

in schola, etiam quse aliis. Audi et rasse majores. Accendunt omnia haec 

multa quotidiè probari , multa cor- animos ; et licet ipsa vitium ait ara- 

rigi : proderit alicujas objurgata de- bitio, fréquenter tamen causa virtu- 

sidia, proderit laudata industria : tum est.» (Quihtil. lib. t , cap. 3.) 
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« esprits : et quoique l'ambition soit un vice , on en peut 
« tirer du bien , et la rendre utile. » 

Il parle ensuite de la coutume de distribuer les places 
dans la classe une fois chaque mois , et il ne manque 
pas de jeter à son ordinaire de l'agrément et de l'esprit 
dans des choses qui paraissent si petites et si communes. 
«On établissait 1 , dit -il, régulièrement des examens 
« pour juger du progrès des écoliers ; et quels efforts 
«ne faisions -nous point pour remporter la palme! 
« Mais d'être le premier de la classe et à la tête des 
« autres, c'était sur-tout ce qui faisait l'objet de notre 
« ambition. Au reste , ce n'était point une affaire dé- 
« cidée sans retour et pour toujours. A la fin du mois, 
« celui qui avait été vaincu pouvait prendre sa revanche , 
« et renouveler la dispute , qui n'en devenait que plus 
« échauffée. Car l'un , dans l'attente d'un nouveau com- 
«bat, n'oubliait rien pour conserver son avantage; et 
« l'autre trouvait dans sa honte et dans sa douleur des 
« forces pour se relever de sa défaite. Je puis assurer 
« que cela nous donnait plus de courage et d'envie d'ap- 
« prendre que ni les exhortations de nos maîtres , ni la 
« vigilance de nos surveillants , ni les vœux empressés 
« de nos parents. » 

Me serait-il permis de mêler nies réflexions et mes 
pratiques à celles d'un aussi grand maître que Quinti- 
lien? A la coutume de donner régulièrement les places 

1 « Hujus rei judicîa praebeban- miniam concitabat. Id nobis acrio- 

turJLanobûingenspalmœcontentio. res ad studîa dicendi faces subdidis- 

Ducere vero classem mtdtô pulcfcer- se, quàm exhortationes docentiuta , 

rimum. Née de hoc semel decretum paedagogomm custodiam , vota pa- 

erat : tricesimus dies reddebat victo rentum , quantum anirai mei con- 

certaminis potestatem. Ita nec supe- jecturâ colligere posèum , coutende- 

rior successu curam remittebat ; et rim.» (Ibid. ) 
dolor YÎctum ad depellendam igno- 
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chaque mois , dont il parle ici , et qui ne doit jamais 
être négligée, même dans les classes les plus avancées, 
j'en avais ajouté une qui m'était d'un grand secours. 
C'était de proposer des prix pour un ou deux écoliers 
qui auraient le mieux réussi dans une composition or- 
dinaire , mais sans avertir du jour. Quelquefois pour 
remporter le prix il fallait avoir surpassé deux fois ses 
compagnons. Pour donner aussi de l'émulation aux mé- 
diocres , je les séparais des plus forts , et leur proposais 
aussi des récompenses. Par là je tenais toujours la classe 
en haleine : toutes les compositions étaient travaillées 
comme celles où il s'agissait des places ; et les écoliers 
étaient comme des soldats qui attendent à chaque in- 
stant le signal du combat, et qui s'y tiennent toujours 
prêts. 

ARTICLE IL 

Essai de la manière dont on peut former les jeunes 
gens à ht composition , soit rie vive voix , soit 
par écrit. 

Le moyen le plus facile d'apprendre aux jeunes gens 
l'art de composer, c'est de les exercer d'abord de vive 
voix à la composition sur des matières traitées par de 
bons auteurs , soit latins , soit français. Comme le maître 
aura bien lu auparavant l'endroit qu'il aura choisi , qu'il 
en aura bien étudié l'ordre , l'économie , les preuves , 
les pensées, les tours et les expressions, il lui sera 
facile , en aidant les écoliers par quelques ouvertures , 
de leur faire trouver à eux-mêmes sur-le-champ une 
partie de ce qu'il faudra dire, et la manière même à 
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peu près dont chaque pensée devra être tournée. Après 
qu'ils auront fait quelque effort sur chaque partie , on 
leur lira l'endroit de l'auteur , dont on tachera de leur 
développer tout l'art et toutes les beautés. Quand on 
les aura ainsi exercés de vive voix pendant quelque 
temps , on leur donnera par écrit des matières de com- 
position, tirées aussi, s'il se peut, des bons auteurs, 
pour les travailler au logis avec plus de loisir. 

J'en proposerai quelques modèles dans l'un et dans 
l'autre genre. Je n'apporterai ici qu'un seul endroit tiré 
des auteurs latins, parce qu'on en trouvera plusieurs 
autres dans la suite. Le récit de l'aventure arrivée à 
Ganius , cité au nombre 6 de l'article premier , où l'on 
traite du genre simple ; et le combat des Horaces et des 
Curiaces , qui sera rapporté article 1 1 du § 1 1 , où il 
s'agit des pensées , pourront servir de modèles pour les 
narrations. 

i . Éloge de la clémence de César. 

Marcellus, en toute occasion, s'était déclaré contre 
César d'une manière tout^-à-fait injurieuse , et sans 
garder aucun ménagement. Néanmoins , quand ce der- 
nier fut revenu vainqueur à Rome , il voulut bien , à la 
prière du sénat, pardonner à Marcellus, et lui rendre 
ses bonnes grâces. 

Il s'agit de faire valoir cette action. Pour cela , il est 
assez naturel de la comparer avec les victoires de César, 
et de lui donner la préférence. Ce sera donc là comme 
la proposition, à laquelle tout ce lieu commun se rap- 
portera : La clémence que César vient de faire paraître 
en pardonnant a Marcellus V emporte de beaucoup sur 
toutes ses victoires. 
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Mais cette proposition doit être traitée avec beaucoup 
d'art et de délicatesse. On demande aux écoliers s'il 
n'est point à .craindre que cçtte comparaison, qui va , 
ce semble , à diminuer l'éclat des victoires , ne blesse 
un conquérant fort jaloux ordinairement de cette gloire. 
On leur fait entendre que le moyen de prévenir ce 
mauvais effet , est de Commencer par accorder de 
grandes louanges aux actions guerrières de César , et 
c'est ce que Cicéron fait d'une manière merveilleuse. 
Cette règle de rhétorique sera expliquée dans la suite 
sous le titre As précautions oratoires. 

Pro Marcello ' Nullius tantum est flumen ingenii , nulla dicendi aut 
n ' 4 * IO * scribendi tan ta vis tantaque copia , quae , non dicam 
exornare, sed enarrare, C. Caesar, res tuas gestas possit: 
tamen hoc affirtno , et hoc pace dicam tuâ , nullam in his 
esse laudem ampliorem , quàm eam quam hodierno die 
consecutus es. Soleo saepè ante oculos ponere , idque li- 
benter crebris usurpare sermonibus , omnes nostrorum 

1 « Jamais l'éloquence avec tontes avec les vôtres , soit qu'on examine 

ses richesses et toute sa pompe, ja- la grandeur des guerres, ou la mul- 

mais les plus beaux génies ne pour- titude des batailles , ou la variété des 

ront , César, soutenir la grandeur de pays , ou la rapidité du succès , ou la 

vos exploits , loin d'y pouvoir ajou- diversité des entreprises. Vous avez 

ter un nouveau lustre par la manière soumis par vos victoires un grand 

de les raconter. J'ose cependant as- nombre de régions séparées les unes 

surer , et vous me permettrez de le des autres par de vastes espaces , et 

dire ici en votre présence, que par- vous les avez parcourues en conqué- 

mi tant d'actions si éclatantes il n'en raht, avec autant de vitesse qu'aurait 

est point qui vous soit plus glorieuse pu faire un voyageur. Il faudrait s'a- v 

que celle dont nous venons d'être les veugler volontairement pour ne pas 

témoins. Je pense souvent en moi- convenir que de tels exploits ont 

même , et je me fais un vrai plaisir une grandeur qui passe presque tout 

de le publier , que les hauts faits de ce que nos idées nous en peuvent 

nos plus célèbres guerriers-, ceux des représenter. Il y a néanmoins encore 

plus illustres potentats , ceux des quelque chose de plus grand et de 

plus belliqueuses nations de l'univers plus admirable. » 
ne peuvent entrer en comparaison 
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imperatorum, omnes exterarum gentium potentissimo- 
rumque populorum , omnes clarissimorum regum res 
gestas , cum tuis nec contentionum magnitudine , nec nu- 
méro praeliorùm , neq varietate regionum , nec céleri ta te 
conficiendi , nec dissimilitudine bellorum posse conterai : 
nec vero disjunctissimas terras citiùs cujusquam pas* 
sibus potuisse peragrari, quàm tuis, non dicam cur- 
sibus , sed victoriis illustrât» sunt (Jlihs lustratœ sunt).. 
Quae quidem ego nisi ita magna esse fatear, ut ea vix 
cujusquam mens aut cogitatio capere possit, amens sim, 
sed tamen sunt alia majora. 

Après qu'on a pris cette précaution , on vient à com- 
parer les actions guerrières de César avec la clémence 
qu'il a fait paraître en rétablissant Marcellus ; et l'on 
préfère celle-ci aux autres par trois raisons , qui peuvent 
aisément venir dans l'esprit des jeunes gens, du moins 
les deux premières. 

V e Raison. Un général n'a pas seul toute la gloire 
d'une victoire, au lieu que celle de la clémence que 
César vient de montrer lui est propre et personnelle. 
Voilà la proposition simple. L'éloquence consiste à 
letendre , à la développer , et à la mettre dans tout son 
jour. Par des interrogations faites à propos , on conduit 
les jeunes gens à trouver eux-mêmes plusieurs choses 
qui partagent avec le général la gloire des combats : et 
ifs ajoutent qu'il n'en est pas ainsi de celle que César 
s'est acquise en pardonnant à Marcellus. 

1 Nam bellicas laudes soient quidam extenuare verbis , 
easque detrahere ducibus , communicare cum militibus , 

1 « Car pour ce qui est des actions soutenant que le soldat en partage la 
guerrières , il se trouve des gens qui gloire avec le chef, qui dès-là ne 
prétendent en diminuer l'éclat en peut se l'approprier. En effet , la 
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ne propriae sint iraperatorum. Et certè in armis militum 
virtus , locorum opportunitas , auxilia sociorum , classes , 
commeatus, multùm juvant. Maximam verô partem 
quasi suo jure fortuna sibi vindicat , et quicquid est pro- 
spéré gestum , id penè omne ducit suum, 

1 At verô hujus gloriae , C. Caesar , quam es paulô antè 
adeptus , socium habes neminem. Totum hoc , quantum* 
cumque est, quod certè maximum est, totum est, in- 
quam , tuum. Nihil sibi ex ista laude centurîo , nihil prœ- 
fectus, nihil cohors, nihil turma decerpit. Quin etiam 
illa ipsa rerum humanarum domina fortuna , in istius se 
societatem gloriae non offert. Tibi cedit : tuam esse totam 
et propria m fatetur. Nunquam enim temeritas cum sa- 
pientia commiscetur , nec ad consilium casus admittitur. 

II e Raison. Il est moins difficile de vaincre des en- 
nemis que dé surmonter ses passions, 

* Domuisti gentes immanitate barbaras , multitudine 
innumerabiles , locis infinitas , omni copiarum génère 

râleur des troupe» , l'avantage des fière maîtresse des événements hu- 
ileux, les secours des alliés, les armées mains, ne peut rien vous dérober 
navales , la facilité des convois , tout de cet honneur ; elle vous le cède 
■cela sans doute contribue beaucoup entièrement , et avoue qu'il vous ap- 
à la victoire. La fortune sur-tout se partient en tout et en propre , puis- 
croit en droit de s'en attribuer la plus que la témérité et le hasard ne se 
grande partie, et se regarde presque trouvèrent jamais où président la 
comme la seule et unique cause des sagesse et la prudence. » 
heureux succès. » a « Vous avez soumis des peuples 
1 « Mais ici vous n'avez point de innombrables, répandus en beaucoup 
compagnon ni de concurrent qui de pays différents , formidables par 
puisse vous disputer la gloire que leur férocité, pourvus abondamment 
votre clémence vient de vous acqué- de tout ce qui est nécessaire pour 
rir. Quelque brillante qu'elle soit, et se défendre : mais après tout vous 
elle Test infiniment, vous la possédez n'avez vaincu pour-lors que ce qui 
seul tout entière. Ni le soldat , ni était de nature et de condition à 
l'officier, ni les troupes de pied, ni être vaincu; car il n'est rien de si 
celles de cavalerie , ne peuvent y puissant ni de si redoutable dont le 
prétendre. La fortune même , cette fer et la force ne puissent enfin venir 
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t ' 

abundantes : sed tamen ea vicisti quae et naturam et con- 
ditionem ut vinci possent habebant. Nulla est enim tanta 
vis, tanta copia, quae non ferro ac viribus debilitari 
fongique possit. Verùm animum vincere, iracundiam 
cohibere, victoriam temperare, adversarium nobilitate, 
ingenio , virtute praestantem , non modo extollere jacen* 
tem , sed etiam amplificare ejus pristinam dignitatem : 
haec qui faciat, non ego eum cum summis viris comparo, 
sed simillimum deo judico. 

III e Raison. Il y a dans les combats quelque chose 
de tumultueux qui , même dans le récit qu'on en en* 
tend faire , cause je ne sais quel trouble ; au lieu que les 
actions de bonté et de clémence flattent agréablement 
l'esprit , et gagnent le cœur de tous ceux qui en en- 
tendent parler. 

1 Itaque, C. Cœsajr, bellicae tuae laudes celebrabuntur 
illae quidem non solttm nostris, sed penè omnium gen- 

à bout : mais se dompter soi-même , qu'elles excitent est en quelque sorte 
étouffer son ressentiment , mettre un troublée par le cri tumultueux des 
frein à la victoire , relever un enne- soldats et par le son éclatant des 
mi abattu , un ennemi considérable trompettes. Au contraire , le récit 
par sa naissance , par son esprit , par d'une action où paraissent la clé- 
son courage , et non-seulement le mence , la douceur , la justice , la 
relever , mais le faire monter à un modération , la sagesse , principale- 
plus haut point de fortune qu'il ment si elle est faite malgré la colère 
n'était avant sa chute ; en user ain- toujours ennemie des réflexions , et 
si, c'est se rendre, je ne dis pas dans la victoire naturellement su- 
comparable aux plus grands hommes, perbe et insolente; le récit, dis-je , 
mais presque semblable aux dieux. » de cette action , même dans les his- 
I «Vos conquêtes, César, se liront toires qui sont feintes , produit en 
à la vérité dans nos annales et dans nous une si douce et si vive impres- 
celles de presque tous les peuples, sion d'estime et d'amour* pour ceux 
et la postérité la plus reculée ne se qui en sont les auteurs , que nous 
taira jamais sur vos louanges. Mais ne pouvons nous empêcher de les 
lorsqu'on lit ou qu'on entend le récit chérir, quand bien même nous ne les 
des guerres et des batailles , il arrive aurions jamais connus. » 
je ne sais comment que l'admiration 
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tium litteris atque linguis; neque ulla unquam «tas de 
tuis laudibus conticescet : sed tamen ejusmodi res , etiam 
dum audiuntur aut dum leguntur , obstrepi clamore mi- 
litum videntur et tubarum sono. At vero quum aliquid 
clementer , mansuetè , juste , modéra tè , sapienter factum, 
in iracundia praesertim, quae est inimica consilio, et in 
Victoria, quae naturà insolens et superba est, aut audi- 
mus, aut legimus ; quo studio incendimur, non modo in 
gestis rébus, sed etiam in fictis, uteos sœpè, quos nun- 
quam vidimus , diligamus ! 

I Te vero , quem praesentem intuemur , cujus mentem 
sensusque et os cernimus , ut , quicquid belli fortuna re- 
liquum reipublioae fecerit, id esse salvum velis, quibus 
laudibus efferemus ? quibus studiis prosequemur ? quâ 
benevolentià complectemur ? Parietes, médius Fidius , 
C. Caesar , ut mihi videtur , hujus curiae tibi gratias agere 
gestiunt , quod brevi tempore futura sit illa auctoritas in 
his majorum suorum et suis sedibus. 

Matière de composition française donnée par récit. 

II s'agit de faire voir combien M. de Turenne faisait 
paraître de piété et de religion au milieu même des 
combats et des victoires. 

L'orateur commencera par un lieu commun , où il 
montrera combien il est difficile à un général qui se 



1 «Vous donc que nous avons le pourrons-nous vous témoigner notre 
bonheur de voir de nos yeux , dont reconnaissance ? Oui , César , tout 
nous connaissons les dispositions et est sensible ici à une telle généro- 
les sentiments les plus intimes ; vous site , même ces murailles qui vou- 
dont tous les desseins ne tendent draient , ce semble , marquer leur 
qu'à conserver à la république tout allégresse de ce que vous allez leur 
ce que la fureur de la guerre a épar- rendre leur ancien éclat et rétablir 
gné, par quelles louanges, par quelles le sénat dans son ancienne auto- 
démonstrations de zèle et de respect rite. » 
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trouve à la tête d'une armée nombreuse de ne pas 
s'élever par l'orgueil , et de ne pas se croire infiniment 
au-dessus des autres. Les dehors même de la guerre , 
le bruit des armes , les cris , etc. , contribuent à lui faire 
oublier ce qu'il est, et ce qu'est Dieu. C'est pour-lors 
que les Salmonées, les Antiochus, les Pharaons, ont 
l'audace et l'impiété de se regarder comme des divinités. 
Mais aussi la religion et l'humilité ne paraissent jamais 
avec plus d'éclat que lorsque , dans ces occasions , elles 
rendent l'homme soumis à Dieu. 

C'est dans ces occasions que M. de Turenne faisait 
paraître plus de piété. On l'a vu souvent s'écarter dans 
les bois, et, malgré la pluie et la boue, se prosterner 
par terre pour adorer Dieu. Il faisait dire la messe 
tous les jours dans son camp , et y assistait avec une 
singulière dévotion. 

Dans le feu même du combat, dans le temps où le 
succès paraissait infaillible , et où de toutes parts on lui 
annonçait une victoire assurée , il réprimait la joie des 
officiers en leur disant : « Si Dieu né nous soutient, et 
ce s'il n'achève son ouvrage , il y a encore assez de temps 
<c pour être battus. » 

En faisant relire cette matière , on avertit les jeunes 
gens des endroits qu'il faut étendre, et on leur donne 
des ouvertures pour les aider à trouver des pensées. 

Matière précédente , traitée par M. Mascaron dans 
l'oraison funèbre de M. de Turenne. 

« Ne pensez pas, messieurs, que notre héros perdît 
« à la tête des armées, et au milieu des victoires, ces 
« sentiments de religion. Certes, s'il y a une occasion 
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a au monde où l'âme pleine d'elle-même soit en danger 
« d'oublier son Dieu , c'est dans ces postes éclatants où 
« un homme par la sagesse de sa conduite, par la gran- . 
« deur de son courage , par la force de son bras , et par 
« le nombre de ses soldats , devient comme le dieu des 
« autres hommes , et, rempli de gloire en lui-même, 
« remplit tout le reste du monde d'amour, d'admiration, 
« ou de frayeur. Les dehors même de la guerre, le son 
« des instruments , l'éclat des armes , l'ordre des troupes , 
« le silence des soldats , l'ardeur de la mêlée , le com- 
« mencement , le progrès et la consommation de la vic- 
« toire , le$ cris différents des vaincus et des vainqueurs , 
« attaquent l'ame par tant d'endroits , qu'enlevée à tout 
« ce qu'elle a de sagesse et de modération , elle ne 
«connaît ni Dieu, ni elle-même. C'est alors que les 
« impies Salmonées osent imiter le tonnerre de Dieu , 
« et répondre par les foudres de la terre aux foudres du 
« ciel : c'est alors que les sacrilèges Antiochus n'adorent 
« que leurs bras et leurs cœurs ; et que les insolents 
« Pharaons , enflés de leijr puissance , s'écrient : C'est 
« moi qui me suis fait moi-même. Mais aussi la re- 
, « ligion et l'humilité paraissent-elles jamais plus majes- 
« tueuses que lorsque ," à ce point de gloire et dfe 
« grandeur, elles retiennent le cœur de l'homme dans 
<< la soumission et la dépendance où la créature doit être 
« à l'égard de son Dieu? 

« M. de Turènne n'a jamais plus vivement senti qu'il 
« y avait un Dieu au-dessus de sa tête que dans ces oc- 
« casions éclatantes où presque tous les autres l'oublient. 
« C'était alors qu'il redoublait ses prières. On l'a vu 
« même s'écarter dans les bois , où , la pluie sur la tête , 
« et les genoux dans la boue, il adorait en cette humble 
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«posture ce Dieu devant qui les légions des anges 
« tremblent et s'humilient. Les Israélites , pour s'assurer 
« la victoire , faisaient porter l'arche d'alliance dans 
« leur camp : et M. de Turenne croyait que le sien 
a serait sans force et sans défense s'il n'était tous les 
« jours fortifié par l'oblation de la divine victime qui 
« a triomphé de toutes les forces de l'enfer. Il y assistait 
« avec une dévotion et une modestie capables d'inspirer 
« du respect à ces âmes dures à qui la vue des terribles 
« mystères n'en inspirait pas. 

« Dans le progrès même de la victoire , et dans ces 
« moments d'amour-propre où un général voit qu'elle 
a se déclare pour son parti , sa religion était en garde 
« pour l'empêcher d'irriter tant soit peu le Dieu jaloux 
« par une confiance trop précipitée de vaincre. En vain 
« tout retentissait des cris de victoire autour de lui ; en 
« vain les officiers se flattaient et le flattaient lui-même 
« de l'assurance d'un heureux succès : il arrêtait tous ces 
« emportements de joie , où l'orgueil humain a tant de 
« part, par ces paroles si dignes de sa piété : Si Dieu 
« ne nous soutient, et s'il n'achève son ouvrage, il y 
« a encore assez de temps pour être battus. » 

Même matière, tirée de M. Fléchier. 

L'orateur commencera par dire que M. de Turenne 
a montré par son exemple que la piété attire les bons 
succès , et qu'un guerrier est invincible quand il a beau- 
coup de foi. Il rapportait à Dieu seul la gloire de ses 
victoires, et ne mettait sa confiance qu'en lui. 

Il citera un fait. Ce grand homme, avec peu de 
troupes, avait attaqué toutes les forces de l'Allemagne* 
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Le combat fut rude et douteux. Enfin l'ennemi com- 
mençait à plier. Les français crient que la victoire est 
assurée: M. de Turenne alors leur dît : Arrêtez , notre 
sort ri est pas en nos mains, et nous serons nous-mêmes 
vaincus, si le Seigneur ne nous favorise : et levant les 
yeux vers le ciel , il attend la victoire de Dieu seul. 

L'orateur -ajoutera ici un petit lieu commun, pour 
montrer combien il est difficile d'être victorieux eit 
•d'être humble tout ensemble. Deux pensées, dont cha- 
cune sera tournée en différentes manières et montrée 
•sous différentes faces, formeront ce lieu commun. Il 
est ordinaire que le vainqueur s'attribue à lui-même le 
gain de la bataille , et s'en regarde comme l'auteur. Et 
quand même il en rend à Dieu de publiques actions 
de grâces, il est à craindre qu'il ne retienne en secret 
pour lui-même une partie de la gloire qui n'est due 
qu'à Dieu. 

M. de Turenne n'agissait pas ainsi. S'il marche , s'il 
défend des places, s'il se retranche, s'il combat, s'il 
triomphe, il attend tout de Dieu, et lui rapporte tout. 
Il faudra à chacune des partiel mettre une pensée par- 
ticulière. 

« M. de Turenne a fait voir que le courage devient 
« plus ferme quand il est soutenu par des principes de 
« religion ; qu'il y a une pieuse magnanimité qui attire 
« les bons succès malgré les périls et les obstacles ; et 
« qu'un guerrier est invincible quand il combat avec 
« foi , et quand il prête des mains pures au Dieu des 
« batailles qui les -conduit. 

«Comme il tient de Dieu toute sa gloire, aussi la 
« lui rapporte- t-il tout entière , et ne conçoit d'autre 
«confiance que celle qui est fondée sur le nom du 
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« Seigneur. Que ne puis-je vous représenter ici une de Combat 

« ces importantes occasions ou il attaque avec peu de 

« troupes toutes les forces de l'Allemagne ! Il marche 

«trois jours, passe trois rivières, joint les ennemis, 

« les combat, et les charge. Le nombre d'un côté, la 

« valeur de l'autre , la fortune est long-temps douteuse. 

« Enfin le courage arrête la multitude , l'ennemi 

« s'ébranle et commence à plier. Il s'élève une voix qui 

« crie Victoire ! Alors ce général suspend toute l'émo- 

« tion que donne l'ardeur du combat ; et d'un ton sévère : 

« Arrêtez , dit-il , notre sort n'est pas en nos mains ; et 

« nous serons nous-mêmes vaincus, si le Seigneur ne 

« nous favorise. A ces mots il lève les yeux au ciel , 

«d'où lui yient son secours; et, continuant à donner 

« ses ordres , il attend avec soumission , entre l'espérance 

« et la crainte , que les ordres du ciel s'exécutent. 

« Qu'il est difficile , messieurs , d'être victorieux et 
a d'être humble tout ensemble ! Les prospérités mili- 
ce taires laissent dans l'ame je ne sais quel plaisir tou- 
« chant qui la remplit et l'occupe tout entière. On s'at- 
« tribue une supériorité de puissance et de force : on 
« se couronne de ses propres mains : on se dresse un 
« triomphe secret à soi-même : on regarde comme son 
« propre bien ces lauriers qu'on cueille avec peine , et 
« qu'on arrose souvent de son sang ; et lors même 
« qu'on rend à Dieu de solennelles actions de grâces , 
« et qu'on pend aux voûtes sacrées de ses temples des 
« drapeaux déchirés et sanglants qu'on a pris sur les 
« ennemis , qu'il est dangereux que la vanité n'étouffe 
a une* partie de la reconnaissance , qu'on ne mêle aux 
« vœux qu'on rend au Seigneur des applaudissements 
« qu'on croit se devoir à soi-même , et qu'on ne retienne 
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« au moins quelques grains de cet encens qu'on va 
« brûler sur ses autels ! 

« C'est en ces occasions que M. de Turenne , se dé- 
ce pouillant de lui-même , renvoyait toute la gloire à 
ce celui à qui seul elle appartient légitimement. S'il 
ce marche , il reconnaît que c'est Dieu qui le conduit et 
ce qui le guide. S'il défend des places , il sait qu'on les 
« défend en vain si Dieu ne les garde. S'il se retranche, 
<c il lui semble que c'est Dieu qui lui fait un rempart 
ce pour le mettre à couvert de toute insulte. S'il combat, 
ce il sait d'où il tire toute sa force; et s'il triomphe, 
ce il croit voir dans le ciel une main invisible qui le 
ce couronne. » 

J'ajouterai ici quelques endroits tirés des meilleurs 
auteurs , et qui me paraissent fort propres à former le 
goût des jeunes gens , soit pour la lecture , soit pour la 
composition. Ce qui fait ordinairement la plus grande 
beauté des discours composés dans le genre démon- 
stratif, sont les descriptions, les parallèles, les lieux 
communs. Pour en connaître tout l'art et toute la dé- 
licatesse , il ne faut que les dépouiller de tous leurs 
ornements , et les exprimer d'une manière commune et 
ordinaire : c'est ce que j'appelle réduire les choses à 
une proposition simple. J'essaierai d'en donner quel- 
ques modèles dans chaque genre. 

DESCRIPTIONS. 

i . Vie privée de M. de Lamoignon à la campagne 
pendant les vacations. 

Proposition simple. Je souhaiterais pouvoir vous le 
représenter tel qu'il était, lorsque, après les travaux 
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du Palais , il allait passer les vacations à Bas ville. Vous 
le verriez tantôt s'appliquant à l'agriculture; tantôt 
méditant les discours qu'il devait prononcer à la rentrée 
du Palais ; tantôt accommodant dans quelque allée de 
son jardin les différends des paysans. 

« Que ne puis -je vous le représenter tel qu'il était Onûaon 
« lorsqu'après un long et pénible travail , loin du bruit M.deUmoi- 
« de la ville et du tumulte des affaires, il allait se dé- m^fUc&w-. 
« charger du poids de sa dignité et jouir d'un noble 
« repos dans sa retraite de Basville ! Vous le verriez 
« tantôt s'adonnant aux plaisirs innocents de l'agricul- 
« ture , élevant son esprit aux choses invisibles de Dieu 
« par les merveilles visibles de la nature ; tantôt méditant 
« ces éloquents et graves discours qui enseignaient et 
« inspiraient tous les ans la justice, et dans lesquels, 
« formant l'idée d'un homme de bien , il se décrivait lui- 
« même sans y penser ; tantôt accommodant les diffé- 
« rends que la discorde , la jalousie , ou le mauvais con- 
cc seil font naître parmi les habitants de la campagne : 
« phis content en lui-même , et peut-être plus grand aux 
« yeux de Dieu , lorsque dans le fond d'une sombre 
« allée , et sur un tribunal de gazon , il avait assuré le 
« repos dune pauvre famille , que lorsqu'il décidait des 
« fortunes les plus éclatantes sur le, premier trône de la 
« justice. » 

a. Modestie de M. de Turenne; sa vie privée. 

Proposition simple. Personne n'a parlé de lui-même 
plus modestement que M. de Turenne. Il racontait ses 
victoires les plus éclatantes comme s'il n'y avait point 
eu de part. Au retour de ses campagnes les plus glo- 

3. 
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rieuses, il fuyait les applaudissements, et craignait de 
paraître devant le roi , de peur d'en être loué. C'est 
alors que dan&une condition privée, et parmi un petit 
nombre d'amis, il s'exerçait aux vertus civiles. Il se 
cache , il marche sans suite et sans équipage , mais tout 
le monde le remarque et l'admire. 
OraUon fa- « Qui fit jamais de si grandes choses ? qui les dit avec 
de Prenne,' « plus de retenue? Remportait-il quelque avantage, à 
P "chkr. F,e " * l'entendre, ce n'était pas qu'il fût habile, mais l'en- 
' « nemi s'était trompé. Rendait-il compte d'une bataille , 
« il n'oubliait rien , sinon que c'était lui qui l'avait 
« gagnée. Racontait -il quelques-unes de ces actions qui 
« l'avaient rendu si célèbre , on eût dit qu'il n'en avait 
« été que le spectateur , et l'on doutait si c'était lui 
« qui se trompait ou la renommée. Revénait-il de ces 
« glorieuses campagnes qui rendront son nom immortel , 
« il fuyait les acclamations populaires, il rougissait de 
« ses victoires ; il venait recevoir des éloges comme on 
« vient faire des apologies , et n'osait presque aborder 
« le roi , parce qu'il était obligé par respect de souffrir 
« patiemment les louanges dont sa majesté ne man- 
« quait jamais de l'honorer. 

« C'est alors que , dans le doux repos d'une condition 
« privée , ce prince , se dépouillant de toute la gloire 
« qu'il avait acquise pendant la guerre , et se renfermant 
« dans une société peu nombreuse de quelques amis 
« choisis , s'exerçait sans bruit aux vertus civiles : sin- 
« cère dans ses discours , simple dans ses actions , fidèle 
« dans ses amitiés, exact dans ses devoirs, réglé dans 
« ses désirs, grand même dans les moindres choses. Il 
« se cache , mais sa réputation le découvre. Il marche 
« sans suite et sans équipage , mais chacun dans son 
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« esprit le met sur un char de triomphe. On compte , 
« en le voyant, les ennemis qu'il a vaincus, non pas les 
« serviteurs qui le suivent. Tout seul qu'il est , on se 
« figure autour de lui ses vertus et ses victoires qui 
« l'accompagnent. Il y a je ne sais quoi de noble dans 
« cette honnête simplicité ; et moins il est superbe , plus 
« il devient vénérable. » 

3. Réception honorable de M. de Turennepar le roi 
au retour de ses campagnes. Sa modestie. 

Proposition simple. Autrefois, sous les empereurs, les 
plus grands capitaines , au retour de leurs campagnes , 
étaient obligés d'éviter la rencontre de leurs amis , et 
de rentrer de nuit dans la ville , de peur de blesser la 
jalousie du prince, qui les recevait très- froidement, 
après quoi ils demeuraient confondus dans la foule. 
M. de Turenne a eu le bonheur de vivre sous un roi 
qui le comblait de louanges , et l'aurait comblé de bien* 
faits , s'il l'avait voulu souffrir. Il revenait de ses cam- 
pagnes comme un simple particulier qui retournerait 
d'une promenade. Les regards , les louanges , les ap- 
plaudissements de tout le peuple ne faisaient aucune 
impression sur lui. 

« Permettez-moi de rappeler dans votre mémoire oraison fu- 
« ces siècles funestes de l'empire romain où il n'était 3« Turenne, 
« pas permis aux particuliers d'être vertueux et illustres, par car i n . M " 
« parce que les vices des princes ne laissaient ni vertu 
« ni gloire impunies. Après avoir conquis des provinces 
« et des royaumes , bien loin d'aspirer à l'honneur du 
« triomphe , il fallait à son retour éviter la rencontre de 
« ses amis , et prendre la nuit de peur de trop arrêter 
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« les yeux du public. Une embrassade froide, sans en- 
ce tretien et sans discours , était tout l'accueil que le 
« prince faisait à un homme qui venait de sauver l'em- 
« pire. Du cabinet de l'empereur , où il ne faisait que 
« passer, il était rejeté et confondu dans la foule des 
Tacit. « autres esclaves : exceptusque brevi osculo, nullo ser^ 
« morte, turbœ serviervlium immixtus est. 

«M. de Turenne a eu le bonheur de vivre et de 
« servir sous un monarque dont la vertu ne laisse rien 
« à craindre à celle de ses sujets. Il n'y a point de 
« grandeur ni de gloire qui puisse faire ombre à celle 
« du soleil qui nous éclaire ; et l'importance des services 
« n'est jamais à charge à un prince convaincu par sa 
« propre magnanimité qu'il les mérite. Aussi les dis- 
« tinetions d'estime et de confiance de la part du roi 
« valaient à M. de Turenne la gloire d'un triomphe. 
« Les récompenses fussent allées aussi loin que ces dis- 
« tinetions , si le roi eût trouvé en lui un sujet docile à 
* recevoir des grâces. Mais ce qui était l'effet d'une sage 
« politique dans les temps malheureux où la vertu n'avait 
« rien tant à craindre que son éclat , était en lui l'effet 
<c d'une modestie naturelle et sans art. 

« Il revenait de ses campagnes triomphantes avec la 
« même froideur et la même tranquillité que s'il fût 
« revenu d'une promenade , plus vide de sa propre 
« gloire que le public n'en était occupé. En vain les 
« peuples s'empressaient pour le voir. En vain dans les 
« assemblées ceux qui avaient l'honneur de le connaître 
« le montraient des yeux , du geste et de la voix à 
ce ceux qui ne le connaissaient pas. En vain sa seule 
« présence, sans train et sans suite, faisait sur les âmes 
« cette impression presque divine qui attire tant de 
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« respect , et qui est le fruit le plus doux et le plus in- 
« nocent . de la vertu héroïque. Toutes ces choses , si 
« propres à faire rentrer un homme en lui-même par 
« une vanité raffinée , ou à le faire répandre au-dehors 
« par l'agitation d'une vanité moins réglée , n'altéraient 
« en aucune manière la situation tranquille de son ame; 
« et il ne tenait pas à lui qu'on oubliât ses victoires et 
« ses triomphes. » (Je crois qu'il faut, qu'on n'oubliât. 
Ce peut être une faute d'impression. ) 

4- Fuite de la reine d'Angleterre sur la mer. 

Proposition simple. La reine fut obligée de se retirer 
de son royaume. Elle partit des ports d'Angleterre à la 
vue des vaisseaux des rebelles qui la poursuivaient de 
fort près. Ce voyage était bien différent de celui qu'elle 
avait fait sur la même mer lorsqu'elle allait prendre 
possession du sceptre de la Grande-Bretagne. Pour-lors 
tout lui était favorable : ici , tout lui est contraire. 

« La reine fut obligée à se retirer de son royaume, oraùon fa- 
« En effet elle partit des ports d'Angleterre à la vue rcined'An- 
« des vaisseaux des rebelles, qui la poursuivaient de si ^^Bo^Su 
« près , qu'elle entendait presque leurs cris et leurs 
« menaces insolentes. O voyage bien différent de celui 
« qu'elle avait fait sur la même mer lorsque , venant 
« prendre possession du sceptre de la Grande-Bretagne , 
« elle voyait, pour ainsi dire , les ondes se courber sous 
« elle , et soumettre toutes leurs vagues à la dominatrice 
« des mers ! Maintenant chassée , poursuivie par ses 
« ennemis implacables qui avaient eu l'audace de lui 
« faire son procès, tantôt sauvée, tantôt presque prise, 
« changeant de fortune à chaque quart d'heure, n'ayant 
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« pour elle que Dieu et son courage inébranlable , elle 
« n'avait ni assez de vents ni assez de voiles pour fa* 
« voriser sa fui^e précipitée. » 

PARALLÈLES. 

J'appelle ainsi les endroits où l'orateur rapproche et 
compare ensemble des objets contraires ou différents. 
Ces sortes de peintures plaisent extrêmement à l'esprit 
par la variété des images qu'elles lui présentent, et 
donnent beaucoup d'agrément au discours. On en a 
déjà remarqué dans les descriptions précédentes : j'en 
rapporterai encore quelques exemples. 

i . Parallèle de M. de Titrenne et de M. le cardinal 
de Bouillon. 

Proposition simple. Pendant que M. de Turenne pre- 
nait des places et vainquait les ennemis , M. le cardinal 
de Bouillon convertissait les hérétiques et rétablissait 
les temples. 
Oraison « Quelle* était sa joie lorsque, après avoir forcé des 

m. de Tu- « villes , il voyait son illustre neveu , plus éclatant par 

renne, par , •.'•!• 

M. Fiéchier. « se s vertus que par sa pourpre , ouvrir et réconcilier 
« des églises ! Sous les ordres d'un roi aussi pieux que 
« puissant , l'un faisait prospérer les armes , l'autre éten- 
« dait la religion; l'un abattait des remparts, l'autre 
« redressait des autels ; l'un ravageait les terres des 
« Philistins , l'autre portait l'arche autour des pavillons 
« d'Israël. Puis unissant ensemble leurs vœux comme 
« leurs cœurs étaient unis , le neveu avait part aux ser- 
« vices que l'oncle rendait à l'état , et l'oncle avait part 
« à ceux que le neveu rendait à l'Église. » 
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si. Parallèle des maux violents et des maladies de 
langueur. 

« Il est vrai qu'elle n'a pas souffert de ces cruelles oraiwmfa- 

iii • i ■ • t> nèbredema. 

(( pointes de douleurs qui percent le corps , qui de- dame de 

1.1, . / ■ Montausier, 

« crurent 1 ame, et qui épuisent en un moment toute la p*r m. Fié- 
« constance d'un malade.... Mais si la miséricorde de c ier ' 
« Dieu a adouci la rigueur de sa pénitence, sa justice 
a en a augmenté la durée; et il n'a pas fallu moins de 
« force à soutenir cette longue épreuve que si elle avait 
« été plus courte et plus rigoureuse. 

« En effet, dans les maux violents la nature se re- 
« cueille tout entière, le cœur se munit de toute sa 
« constance ; on sent beaucoup moins à force de trop 
« sentir; et si l'on souffre beaucoup, on a toujours la 
« consolation d'espérer qu'on ne souffrira pas long- 
ce temps. Mais les maladies de langueur sont d'autant 
« plus rudes que l'on n'en prévoit pas la fin. Il faut 
« supporter et les maux, et les remèdes, aussi fâcheux 
« que les maux mêmes. La nature est tous les jours plus 
« accablée : les forces diminuent à tous moments, et la 
« patience s'affaiblit aussi-bien que celui qui souffre. » 

3. Parallèle. La reine servant les pauvres à l'hôpi- 
tal, et prenant part à la gloire et aux triomphes 
du roi. 

« Compagnes fidèles de sa piété, qui la pleurez au- oraUonfu- 

« jourd'hui, vous la suiviez quand elle marchait djms n ^, d pa* 

« cette pompe chrétienne ; plus grande dans ce dé- M * Fléc,uer 
« pouillement de sa grandeur, et plus glorieuse lorsque 
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« entre deux rangs de pauvres , de malades ou de mou- 
« rants , elle participait à l'humilité et à la patience de 
« Jésus-Christ 9 que lorsque entre deux haies de troupes 
/ « victorieuses, dans un char brillant et pompeux, elle 
« prenait part à la gloire et aux triomphes de son 

« épOUX. » 

4. Parallèle d'un juge méchant et d'un juge ignorant. 

Oraison fu- « Il aurait cru manquer à la partie la plus essen- 
de Lunoi- " w tielle de son état , si , comme il sentait ses intentions 
^FWchTJr. a droites, il ne les rendait éclairées. Aussi disait -il 
« ordinairement qu'il y avait peu de différence entre un 
« juge méchant et un juge ignorant. L'un au moins a 
« devant ses yeux les règles de son devoir et l'image de 
« son injustice ; l'autre ne voit ni le bien ni le mal qu'il 
« fait. L'un pèche avec connaissance , et il est inexcu- 
« sable ; mais l'autre pèche sans remords , et il est plus 
« incorrigible. Mais ils sont également criminels à 
« l'égard de ceux qu'ils condamnent ou par erreur ou par 
« malice. Qu'on soit blessé par un furieux ou par un 
<c aveugle , on ne sent pas moins sa blessure ; et pour 
« ceux qui sont ruinés , il importe peu que ce soit ou 
« par un homme qui les trompe ou par un homme qui 
« s'est trompé. » 

Lieux communs. 

Comme j'en ai déjà cité plusieurs, je n'en rappor- 
terai ici qu'un seul , où l'on fait voir combien l'emploi 
de Lieutenant de Police dans Paris est important et 
difficile. 



teuelle. 
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tf Les citoyens d'une ville bien policée jouissent de m. de Fon- 
ce Tordre qui y est établi, sans songer combien il en 
« coûte de peines à ceux qui l'établissent ou le conser- 
« vent ; à peu près comme tous les hommes jouissent de 
« la régularité des mouvements célestes, sans en avoir 
« aucune connaissance : et même, plus l'ordre d'une 
« police ressemble par son uniformité à celui des corps 
« célestes, plus il est insensible; et par conséquent il 
« est toujours d'autant plus ignoré , qu'il est plus par- 
ce fait. Mais qui voudrait le connaître et l'approfondir , 
« en serait effrayé. Entretenir perpétuellement dans une 
« ville telle que Paris une consommation immense , dont 
« une infinité d'accidents peuvent toujours tarir quel- 
ce ques sources ; réprimer la tyrannie des marchands à 
« l'égard du public , et en même temps animer leur com- 
« merce; empêcher les usurpations mutuelles des uns sur 
« les autres, souvent difficiles à démêler; reconnaître 
« dans une foule infinie tous ceux qui peuvent si aisé- 
ce ment y cacher une industrie pernicieuse , en purger 
« la société , ou ne les tolérer qu'autant qu'ils peuvent 
ce lui être utiles par des emplois dont d'autres qu'eux 
« ne se chargeraient pas , ou ne s'acquitteraient pas si 
« bien ; tenir les abus nécessaires dans les bornes précises 
ce de la nécessité qu'ils sont toujours prêts à franchir, 
« les renfermer dans l'obscurité à laquelle ils doivent 
ce être condamnés , et ne les en tirer pas même par des 
« châtiments trop éclatants; ignorer ce qu'il vaut mieux 
ce ignorer que punir, et ne punir que rarement et utile- 
ce ment ; pénétrer par des conduits souterrains dans l'in- 
« térieur des familles, et leur garderies secrets qu'elles 
ce n'ont pas confiés , tant qu'il n'est pas nécessaire d'en 
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« faire usage ; être présent par-tout sans être vu ; enfin , 
« mouvoir ou arrêter à son gré une multitude immense 
« et tumultueuse, et être l'ame toujours agissante et 
« presque inconnue de ce grand corps : voilà quelles 
« sont en général les fonctions du magistrat de la police. 
« Il ne semble pas qu'un homme seul y puisse suffire , 
« ni par la quantité des choses dont il faut être in- 
« stnuit , ni par celle des vues qu'il faut suivre , ni par 
« l'application qu'il faut apporter, ni par la variété des 
« conduites qu'il faut tenir , et des caractères qu'il faut 
« prendre. Mais la voix publique répondra si M. d'Ar- 
ec genson a suffi à tout. » 

On sent bien que des modèles si beaux, si parfaits 
dans leur genre , proposés aux jeunes gens , soit pour 
objet de leur lecture, soit pour matière de leurs com- 
positions, sur-tout quand ils sont expliqués et déve- 
loppés par un maître habile , sont fort capables de leur 
élever l'esprit et de leur donner beaucoup de fécondité 
et d'invention. Et c'est une des raisons qui m'ont porté 
à choisir ces exemples dans le genre démonstratif, qui 
est plus susceptible d'ornements. 

Quand ils auront lu un nombre assez considérable 
de ces endroits choisis des bons auteurs , il sera utile 
de leur y faire remarquer la différence des styles et des 
caractères , et même les défauts , s'il s'y en rencontre , 
soit pour le langage , soit pour le style. 

Je n'ai cité jusqu'ici que quatre auteurs , non qu'il 
n'y en ait encore plusieurs dont je pouvais tirer de pa- 
reils exemples ; mais j'ai dû me borner à un certain 
nombre , et ceux-ci se sont trouvés sous ma main. Ils 
sont tous excellents ; mais aucun d'eux ne ressemble 
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aux autres ; ils ont chacun un caractère particulier qui 
les distingue, et peut-être ne sont-ils pas exempts de 
tout défaut. 

Ce qui domine dans M. Fléchier , est une pureté de 
langage, une élégance de style, une richesse d'expres- 
sions brillantes et fleuries, une grande beauté de 
pensées , une sage vivacité d'imagination ; et , ce qui 
en est une suite, un art merveilleux de peindre les 
objets et de les rendre comme sensibles et palpables. 

Mais il me semble qu'on voit régner dans tous ses 
écrits une sorte de monotonie et d'uniformité. Presque 
par -tout mêmes tours, mêmes figures', mêmes ma- 
nières. L'antithèse saisit presque toutes ses pensées, et 
souvent les affaiblit en voulant les orner. Cette figure , 
quand elle est rare et placée à propos , produit un bel 
effet. Ainsi elle termine heureusement le magnifique 
éloge que M. Fléchier fait du roi Louis XIV. Toujours Oraison fu- 

. . f .x j Â l nèbredeM. 

roi par autorité , et toujours père par tendresse. Quand u Teiiier. 
elle roule sur un jeu de mots , elle est moins estimable : 
Heureux qui n'alla pas après les ric/iesses! Plus hèu- OraUonfu- 
reux qui les refusa quand elles aUèrent a lui! Elle ^Lmoi- " 
peut même devenir ennuyeuse , quelque solide qu'elle 6non ' 
soit, quand elle est trop souvent répétée : Qui ne sait oraùonfn- 
qu elle fut admirée dans un âge ou les autres ne sont dame de 

y n .11 Montausier. 

pas encore connues : qu elle eut de la sagesse en un 
temps ou Von n'a presque pas encore de la raison.... et 
quelle fut capable de donner des conseils en un temps 
ou les autres sont a peine capables d'en recevoir! 

M. Bossuet écrit d'une manière toute différente. Peu 
occupé des grâces légères du discours, et quelquefois 
même négligeant les règles gênantes de la pureté du 
langage, il tend au grand, au sublime, au pathétique. 
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Il est vrai qu'il est moins égal et se soutient moins , 
et c'est le caractère du style sublime; mais en ré- 
compense il enlève, il ravit, il transporte. Les fi- 
gures les plus vives lui sont ordinaires et comme 
naturelles. 
Oraison fu- « O mère, 6 femme, ô reine admirable et digne 
reineVln- « d'une meilleure fortune , si les fortunes de la terre 
gieterre. a étaient quelque chose ! Enfin il faut céder à votre 
a sort. 

« Elle vit avec étonnement que, quand l'heure fut 
« arrivée , Dieu alla prendre comme par la main le roi 
« son fils pour le conduire à son trône. Elle se soumit 
« plus que jamais à cette main souveraine qui tient du 
« plus haut des cieux les rênes de tous les empires ; 
« et , dédaignant les trônes qui peuvent être usurpés , 
« elle attacha son affection au royaume où l'on ne 
« craint point d'avoir des égaux * , et où l'on voit sans 
« jalousie ses concurrents. » 

Il fait ainsi le portrait de Cromwell. « Un homme 
« s'est rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable , 
« hypocrite raffiné autant qu'habile politique , capable 
« de tout entreprendre et de tout cacher, également 
« actif et infatigable dans la paix et dans la guerre , 
« qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait 
« lui ôter par conseil et par prévoyance ; mais au reste 
c< si vigilant et si prêt à tout , qu'il n'a jamais manqué 
« les occasions qu'elle lui a présentées : enfin, un de 
a ces esprits remuants et audacieux , qui semblent être 
« nés pour changer le monde. » 

Il décrit dans un autre endroit la manière dont la 

1 « Plus amant illud regnum , in quo non tintent babere consentes. » 

(S. Aug.) 
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princesse Henriette - Anne d'Angleterre fut délivrée 
comme par miracle des mains des rebelles. 

« Malgré les tempêtes de l'Océan , et les agitations oraûon 
a encore plus violentes de la terre , Dieu la prenant ^Lme il 
« sur ses ailes, comme l'aigle prend ses petits, la porta a^oriw 
« lui-même dans ce royaume ; lui-même la posa dans 
« le sein de la reine sa mère , ou plutôt dans le sein de 
« l'Église catholique. » 

« Que dirai-je davantage? Écoutez tout en un mot: OraUonfu- 
« fille , femme , mère , maîtresse , reine , telle que "ie-Th/rèse 
« nos vœux l'auraient pu faire; plus que tout cela, d ' Autnche - 
« chrétienne, elle accomplit tous ses devoirs sans pré- 
ce somption , et fut humble , non - seulement parmi 
« toutes les grandeurs , mais encore parmi toutes les 
« vertus. » 

« Glaive du Seigneur , quel coup vous venez de frap- 
a per! toute la terre en est étonnée. » 

Il emploie quelquefois les antithèses , mais elle de- 
viennent sublimes dans son discours. « Malgré le mau- onûon 
« vais succès de ses armes infortunées (il s'agit de "rined'Aii- 
« Charles I er , roi d'Angleterre), si on a pu le vaincre , * letcrre - 
« on n'a pu le forcer : et comme il n'a jamais refusé 
« ce qui était raisonnable étant vainqueur, il a tou- 
« jours rejeté ce qui était faible et injuste étant 
« captif. » 

M. Mascaron tient quelque chose du caractère des 
deux auteurs dont je viens de parler, sans pourtant 
leur ressembler entièrement. Il a en même temps 
beaucoup d'élégance et beaucoup de noblesse : mais il 
est , ce me semble , moins orné que l'un , et moins su- 
blime que l'autre. L'art se montre chez lui avec moins 
d'ostentation que dans le premier; ce qui est un grand 
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art : peut-être aussi la nature y est-elle moins riche et 
moins hardie que, dans le second. 
Oraison f u- « Rome profane lui eût dressé des statues sous Pem- 
de TureLne] « pire des Césars ; et Rome sainte trouve de quoi 
ex l'admirer sous les pontifes de Ja religion de Jésus- 
ce Christ. 

« M. de Turenne, vainqueur des ennemis -de' l'état, 
« ne causa jamais à la France une joie si universelle 
« et si sensible que. M. de Turenne vaincu par la vé- 
« rite , et soumis au joug de la foi. 

« Anges du premier ordre, esprits destinés par la 
« Providence à la garde de cette grande ame, dites- 
« nous quelle fut la joie de l'Église du ciel à la conver- 
ge sion de ce prince, et avec quelles réjouissances 
« furent reçus les premiers parfums des oraisons de ce 
« nouveau catholique lorsque, du pied des autels de 
a l'agneau sacrifié, vous les portâtes au pied de l'autel 
a de l'agneau régnant dans la gloire. 

« Jamais homme ne fut plus propre à donner de 
« grands spectacles à l'univers : mais jamais homme 
ce ne songea moins aux applaudissements des specta- 
« teurs. 

« Sa manière , sans avoir rien de dur , mettait pour- 
ce tant sur son visage tout le ressentiment d'une mo- 
cc destie indignée. 

ce Aussi éloigné dans ses récits du faste de la mo- 
« destie que de celui de l'orgueil. - 

c< Que ne peut pas un grand maître lorsqu'il trouve 
<c un génie du premier ordre à former? A peine M. de 
ce Turenne a-t-il donné ses premiers conseils, qu'il se 
« voit hors d'état d'en donner d'autres, prévenu par 
ce les lumières, par la pénétration, et par l'heureuse 
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« et sage impétuosité du courage de ce grand mo- 
« narque (Louis XIV). Comme on voit la foudre 
« conçue presqu'en un moment dans le sein de la nue 
«briller, éclater, frapper, abattre, ces premiers feux 
« d'une ardeur militaire sont à peine allumés dans le 
«cœur du roi, qu'ils brillent, éclatent, frappent par- 
ie tout » 

L'auteur du lieu commun sur les fonctions du Lieu- 
tenant de Police a un caractère tout différent des trois 
autres. Le morceau que j'en ai rapporté est d'un goût 
exquis, et doit paraître d'autant plus beau, que les 
beautés y paraissent moins affectées , quoique la ma- 
tière fut fort susceptible de ces tours brillants et fleuris 
auxquels on a mieux aimé substituer la solidité des 
choses et des pensées. 

Les Éloges académiques , composés par le même au- 
teur, étant dans le «genre d'éloquence que les Latins 
appellent ténue et subtile , le style en est plus simple, 
comme il a dû l'être ; mais c'est une simplicité qui est 
jointe avec beaucoup d'esprit. On en jugera par quel- 
ques endroits choisis que j'en vais citer. Ils feront 
connaître , pour me servir des termes mêmes que l'au- 
. teur emploie en parlant de l'un de ses confrères , 
«que tout ce qu'il dit lui appartient » ; j'ajouterais 
volontiers , et la manière dont il le dit. 

On y trouve des portraits peints d'après nature , et 
des descriptions très- naïves, mais très-vives. 

« M. Dodart (dit -il dans l'éloge de cet illustre aca- 
« démicien) était né d'un caractère sérieux; et l'atten- 
« tion chrétienne avec laquelle il veillait perpétuelle- 
« ment sur lui-même n'était pas propre à l'en faire 
« sortir. Mais ce sérieux, loin d'avoir rien d'austère ni 

Tome XXVI. Tr. des Étud. 4 
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, « de sombre , laissait paraître assez à découvert un fonds 
« de cette joie sage et durable qui est le fruit d'une 
' « raison épurée et d'une conscience tranquille. Cette 
« disposition ne produit pas les emportements de la 
« gaîté, mais une douceur égale, qui cependant peut 
« devenir gàîté pour quelques moments, et par une 
« espèce de surprise. Et de tout cela ensemble se forme 
« un air de dignité qui n'appartient qu'à la vertu, et 
« que les dignités mêmes ne donnent point. » 

*c M. de Vauban méprisait cette politesse superfi- 
« cielle dont le monde se contente , et qui couvre sou- 
« vent tant de barbarie : mais sa bonté , son humanité , 
« sa libéralité, lui composaient une autre politesse 
« plus rare, qui était toute dans son cœur. Il seyait 
« bien à tant de vertus de négliger des dehors qui , à 
^ « la vérité, lui appartiennent naturellement, mais que 
« le vice emprunte avec trop de facilité. » 

« À la forme de dialogue , et à cette manière de 
« traiter la philosophie, on reconnaît que Cicéron a 
ce servi de modèle (il s'agit de la Philosophie de M. du 
« Hamel) : mais on le reconnaît encore à une latinité 
« pure et exquise; et, ce qui est plus important, à 
« un grand nombre d'expressions ingénieuses et fines , 
« dont ces ouvrages sont semés. Ce sont des raison- 
ce nements philosophiques, qui ont dépouillé leur sé- 
« icheres§e naturelle ou du moins ordinaire, en passant 
« au travers d'une imagination fleurie et ornée, et qui 
ce n'y ont pris cependant que la juste dose d'agrément 
ce qui leur convenait. Ce qui ne doit être embelli que 
ce jusqu'à une , mesure précise est ce qui coûte le plus 
ce à embellir. » 

a II règne en cet ouvrage (la Recherche de la vérité, 
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« du père Malebranche ) un grand art de mettre des vê- 
te rites abstraites dans leur jour, de les lier ensemble, 
« de les fortifier par leur liaison... . La diction, outre 
a qu'elle est pure et châtiée, a toute la dignité que les 
« matières demandent , et toute la grâce qu'elles peuvent 
« souffrir. Ce n'est pas qu'il eût apporté aucun soin à 
« cultiver les talents de l'imagination : au contraire , il 
« s'est toujours fort attaché à les décrier. Mais il en 
« avait naturellement une fort noble et fort vive , qui 
« travaillait pour un ingrat malgré lui, et qui ornait 
« la raison en se cachant d'elle. » 

« La botanique n'est pas une science sédentaire et 
« paresseuse qui se puisse acquérir dans le repos et 
a dans l'ombre d'un cabinet... Elle veut que l'on coure 
« les montagnes et les forêts , que l'on gravisse contre 
a des rochers escarpés , que l'on s'expose au bord des 
«précipices. Les seuls livres qui peuvent nous in- 
« struire à fond dans cette matière ont été jetés au ha* 
« sard sur toute la surface de la terre; et il faut se 
« résoudre à la fatigue et au péril de les chercher et de 
« les ramasser... Son inclination dominante (de M. de 
« Tournefort) lui faisait tout surmonter. Ces rochers 
« affreux et presque inaccessibles qui l'environnaient 
« de toutes parts dans les Pyrénées s'étaient changés 
« pour lui en une magnifique bibliothèque , où il avait 
« le plaisir de trouver tbut ce que sa curiorité deman- 
« dait, et où il passait des journées délicieuses. » 

L'auteur des Éloges sait employer à propos certains 
traits d'histoire et d'antiquité fort propres à apprendre 
aux jeunes gens l'usage sobre et raisonnable qu'on en 
doit faire dans la composition. 

« On lui a reproché (à M. Parent) d'être obscur dans 

4- 
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<c ses écrits. Car nous ne dissimulons rien , et nous sui- 
te vons en quelque sorte une loi de l'ancienne Egypte , 
« où l'on discutait devant des juges les actions et le 
« caractère des morts pour régler ce qu'on devait à leur 
« mémoire. » 

« Un roi d'Arménie demanda à Néron un acteur ex- 
oc cellent et propre à toutes sortes de personnages , pour 
« avoir, disait-il, en lui seul une troupe entière. On 
« eût pu dire de même avoir en M. de la Hire seul une 
« académie entière de sciences. » _ 

En parlant de M. Leibnitz , qui avait embrassé pres- 
que toutes les sciences : «Nous sommes obligés de le 
« partager ici, et, pour parler philosophiquement, de 
« le décomposer. De plusieurs Hercules l'antiquité n'en 
« a fait qu'un ; et du .seul M. Leibnitz nous ferons plu- 
« sieurs, savants. » 

« Il alla (M. Fagon) en Auvergne, en Languedpc, 
« en Provence , sur les Alpes et sur les Pyrénées , et n'en 
« revint qu'avec de nombreuses colonies de plantes des- 
« tinées à repeupler ce désert; » c'est-à-dire le Jardin 
royal, qui était si dénué de plantes, que ce n'était 
presque plus un jardin. 

S'il était permis de chercher quelque tache parmi 
tant de beautés , on pourrait peut-être en soupçonner 
quelqu'une dans un certain tour de pensées un peu 
trop uniforme , quoique les pensées soient fort diver- 
sifiées , qui termine là plupart des articles par un trait 
court et vif, en forme de sentence , et qui semble avoir 
ordre de s'emparer de la fin des périodes comme d'un 
poste qui lui appartient à l'exclusion de tout autre. 

Ce qui, élevé V esprit devrait toujours aussi élever 
l'orne. 
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La même piété qui le rendait digne Centrer dans 
r Église 9 Ven éloignait. 

La même cause qui V éloignait F en rendait digne. 

Plus les yeux ont vu, plus la raison voit elle-même. 

Ce qu'il croyait 9 il le voyait; au lieu que les autres 
croient ce qu'ils voient, etc. 

Je craindrais qu'un modèle si autorisé ne fît un jour 
dégénérer l'éloquence dans ces sortes de traits , appelés 
dans Sénèque , stimuli quidam et subiti ictus senten- Kpi*t. ><»• 
tiarum; qui, selon le même auteur , semblent par leur 
affectation étudiée mendier l'applaudissement , et qui 
étaient inconnus à la saine antiquité. Apud antiquos &>& 5g. 
nondàm captabatur plausibilis oratio. 

Il ne s'ensuit pas pour cela qu'ils doivent être entière- 
ment rejetés : ils peuvent donner beaucoup de grâce, 
et même beaucoup de force au discours , comme on le 
voit souvent dans les ouvrages de l'auteur dont il s'agit, 
et comme je le dirai ailleurs. Mais l'abus qu'on en peut 
faire est à craindre , et c'est cette raison qui m'oblige à 
insister souvent et fortement sur ce point. 



CHAPITRE III. 

DE LA LECTURE ET DE l'eXPLI CATION DES AUTEURS. 

J'ai déjà remarqué, en parlant des différents devoirs 
du professeur de rhétorique par rapport à l'éloquence , 
que l'explication des auteurs en était une des parties les 
plus essentielles , et qu'on pouvait dire en un sens qu'elle 
renfermait toutes les autres. En effet, c'est en expli- 
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quant les auteurs que le maître fait l'application des 
préceptes , et qu'il apprend aux jeunes gens à en faire 
eux-mêmes usage dans la composition. 

Les règles qui regardent l'explication des auteurs 
conviennent sans doute jusqu'à un certain point à toutes 
les classes ; mais cependant elles appartiennent d'une ma- 
nière plus particulière à la rhétorique ? parce qu'alors les 
jeunes gens , ayant l'esprit plus formé , sont aussi plus 
en état d'en profiter. Jusque-là on s'est plus appliqué à 
leur apprendre les règles et les principes de la gram- 
maire , et à leur faire remarquer l'exactitude , la pureté 
et l'élégance du langage. Mais le devoir propre du 
rhéteur x , c'est de leur faire sentir l'économie d'un dis- 
eours , les beautés qui s'y trouvent , et les défauts mêmes 
qui peuvent s'y rencontrer. 

« Il fera observer 2 comment dans l'exorde on se rend 
« les auditeurs favorables; quelle clarté il y a dans la 
« narration , quelle brièveté , quel air de sincérité , quel 
« dessein caché quelquefois , et quel artifice ; car ici le 
« secret de l'art n'est guère connu que des maîtres de 
« l'art : quel ordre ensuite et quelle justesse dans la 



1 « Demonstrare virtutes, vel,si mentatio; quibup viribus inspiret , 
quandè ita incidat , vitia , id profes- quâ jucunditate permulceat , quanta 
sionis ejus atque promissi , qui se in maledictis asperitas, in jocLs ur- 
magistrum eloquentiae pollicetur , banitas : ut denique dominetur in af- 
maximè proprium est. » ( Quiktil. fectibus , atque in pectora irrumpat , 
lib. 2 , cap. 5.) animumque judicum similem iis quae 

2 « Quae in proœmio conciliandi dicit efficiat. Tùm in ratione elo- 
judicis ratio : quae narrandi lux , quendi, quod verbum proprium, 
brevitas , fides , quod aliquando con- ornatum , sublime : ubi amplificatio 
silium , et quàm occulta calliditas laudanda , quae virtus ei contraria : 
(namque ea sola in hoc ars est quae quid speciosè translatum: quae figu- 
intelligi nisi ab artifice non possit) : ra verborum : quaè lenis et quadrata, 
quanta deinceps in dividendo pru- virilis tamen compositio. » (Ibid.) 
dentia: quàm subtilis et crebra argu- 
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« division : comment l'orateur sait trouver avec esprit 
« et entasser les uns sur les autres un grand nombre de 
« moyens et de raisonnements; comment il est tantôt 
« véhément et sublime , tantôt au contraire doux et in- 
« sinuant; quelle force et quelle violence il met dans 
« ses invectives , quel sel et quel agrément dans ses 
« railleries : enfin, comment il remue les passions , com- 
« ment il se rend iqaître des cœurs , et tourne les fcSprits 
« selon qu'il lui plaît. De là , passant à l'élocution , il 
« leur fera remarquer la propriété , l'élégance , la 
« noblesse des expressions : en quelle occasion l'amplifi- 
ât cation est louable, et quelle est la vertu opposée : la 
« beauté des métaphores , et les différentes figures : ce 
« que c'est qu'un style coulant et périodique , mais pour- 
ce tant mâle et nerveux. » 

On peut regarder cet endroit de Quintilien comme 
un excellent abrégé des préceptes de rhétorique , et des 
devoirs du maître en expliquant les auteurs. Tout ce 
que je dirai dans la suite ne servira qu'à le développer 
et à le mettre dans un plus grand jour. 

Je commencerai par donner une idée des trois genres 
ou caractères d'éloquence , et j'établirai dans cet article 
quelques règles générales de rhétorique qui me paraî- 
tront les plus propres à former le goût; ce qui est pro- 
prement le but que je me propose dans cet ouvrage. 
Je passerai ensuite aux observations principales que je 
crois que l'on doit faire dans la lecture des auteurs. 
Enfin je finirai ce Traité par quelques réflexions sur 
l'éloquence du barreau, de la chaire, et sur celle de 
l'Écriture sainte. 

Avant tout je dois avertir que la lecture des auteurs, 
pour être utile , ne doit pas être superficielle et rapide. 
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Il faut revoir souvent les mêmes endroits , sur-tout les 
plus beaux 1 , les relire avec attention , les comparer les 
uns avec les autres , en- approfondir le sens et les 
beautés , se les rendre familiers presque jusqu'à les 
savoir par cœur. Le moyen le plus assuré de profiter 
de cette lecture , qu'on doit regarder comme la nour- 
riture de l'esprit , est de la digérer à loisir , et de la con- 
vertir par là , pour ainsi dire , en sa propre substance. 

Pour cela 2 il ne faut pas se piquer de lire un grand 
nombre d'auteurs , mais de bien lire ceux qui sont les 
plus estimés. On peut dire d'une trop grande lecture ce 
que Sénèque 3 dit d'une vaste bibliothèque , qu'au lieu 
d'enrichir et d'éclairer l'esprit, elle ne sert le plus 
souvent qu'à y jeter le désordre et la confusion. Il vaut 
bien mieux s'attacher à un petit nombre d'auteurs 
choisis , et les étudier à fond , que de promener sa 
curiosité sur une multitude d'ouvrages qu'on ne peut 
qu'effleurer et parcourir rapidement. 

1 « Optimus quisque legendus est, * « Tu memineris sùi cujusque 

sed diligenter, ac penè ad scribendi generis auctores diligenter eligere. 

sollicita dinem. . . Repetamus autem , Aiunt etiim multùm legendum esse, 

et tractemus : et ut cibos mansos ac non multa.» (Plin. epist. 9 , lib. 7.) 

propè liquefactos dimittimus , quo 3 « Quô mihi innumerabiles libros 

faciliàs digerantur ; ita lectio non et bibliothecas?... Onerat discentem 

cruda , sed multa iteratione molli ta, turba , non instruit : multoque satius 

et velut confecta , mémorise imita- est paucis te auctoribus tradere quàm 

tionique tradatur. » ( Quint, lib. 10, errare per multos. » ( S»w. de Tranq. 

cap. x.) anim. c. 9.) 



TRAITE DES ÉTUDES. 5*] 

ARTICLE PREMIER. 

Des trois différents genres ou caractères 
d'éloquence. 

Comme il y a trois devoirs x prkicipaux de l'orateur , 
qui sont d'instruire , de plaire , et de toucher , il y a 
aussi trois genres d'éloquence qui y répondent, et 
qu'on appelle ordinairement le genre simple , le genre 
sublime , et le genre tempéré. 

Le premier a paraît convenir plus particulièrement à 
la narration et à la preuve. Son caractère principal est 
la clarté , la simplicité , la précision. Il n'est pas ennemi 
des ornements , mais il n'en peut souffrir que de 
simples , et rejette ceux qui sentent l'affectation et le 
fard. Ce n'est pas une beauté vive et éclatante , mais 
douce et modeste , accompagnée quelquefois d'une cer- 

1 « Erit eloquens is qui ita dicet, dem adhibebuntur. Fucati verô me- 
ut prebet , ut delectet , ut flectat. dicamenta candoris et ruboris omnia 
Probare , necessitatis est ; delectare, repellentur : elegantia modo et mun- 
suavitatis ; flectere , victoriae . . . sed ditia remanebit. Sermo punis et la- 
quot officia oratoris, tôt sunt gênera tinus : dilucidè planèque dicetur. » 
dicendi : subtile in probando, mo- (Cic. Orat. n. 78 , 79.) 

dicum in delectando , vebemens in « Yerecundus erit usus oratoriae 

flectendo. » (Oc. Orat. n. 69. ) quasi supellectilis. » ( Ibid. n. 80. ) 

2 « Illo subtili praecipuè ratio « Figuras adliibet quidem hic sub- 
narrandi probandique consistet. » tilis , sed paulô parcius. Nam sic , 
(Quiht. lib. 12 , cap. 10.) ut in epularum apparatu a magniii- 

« Ut mulieres esse dicuntur non- centia recedens, non se parcum so- 

nullae inornatae , quas idipsum de- lùm , sed etlam elegantem videri vo- 

ceat, sic haec subtilis oratio etiam let;eliget quibus utatur... Aberunt 

incompta delectat. Fit enim quid- qusesitae yenustates , ne elaborata 

dam in utroque , quo sit venustius , concinnitas , et quoddam aucupium 

sed non ut appareat. Tùm remove- delectationis manifeste deprebensum 

bitur omnis insignis ornatus, quasi appareat.» (Ibid. n. 84.) 
margaritarum : nec calamistri qui- 
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taine négligence qui en relève encore le prix. La naïveté 
des pensées , la pureté du langage , et je ne sais quelle 
élégance qui se fait plus sentir quelle ne paraît , en 
font tout l'ornement. On n'y voit point de ces figures 
étudiées qui montrent l'art à découvert , et qui semblent 
annoncer que l'orateur cherche à plaire. En un mot, 
il en est de ce genre d'écrire comme de ces tables servies 
proprement et simplement, dont tous les mets sont 
d'un goût excellent, mais d'où l'on bannit tout raffine- 
ment > toute délicatesse étudiée, tout ragoût recherché. 
Il y a un autre genre d'écrire * , tout différent du 
premier; noble, riche, abondant, magnifique : c'est ce 
qu'on appelle le grand , le sublime. Il met en usage tout 
ce que l'éloquence a de plus relevé, de plus fort, de 
plus capable de frapper les esprits : la noblesse des 
pensées, la richesse des expressions, la hardiesse des 
figures , la vivacité des mouvements. C'est cette sorte 
d'éloquence qui dominait autrefois souverainement à 
Athènes et à Rome , et qui s'y était rendue maîtresse 
absolue des délibérations publiques. C'est elle qui enlève 
et qui ravit l'admiration et les applaudissements. C'est 
elle qui tonne , qui foudroie , et qui a , semblable à un 



1 « Tertius est ille amplus , copio- « Nam et grandiloqui, ut ita dîcam, 

sus , gravis , ornatus : in quo pro- fuerunt , cum ampla et sententiarura 

fectô yîs maxima est. Hic est enim , gravitate , et majestate yerborum ; 

cujus ornatum dicendi et copiam véhémentes, varii, copk>9Î, graves, 

admirata? gentes, eloquentiam in ci- ad permovendos et convertendos 

vitatibusplurimàmvalerepassrcsunt, animos instructi et parati. » ( Ibid. 

sed hanc eloquentiam quae cursu n. ao.) 

magno sonituque ferretur, quam sus- * « Hx ille qui saxa devolvat , et 

ciperent omnes , quam admirarentur, pontem indignetur , et ripas sibi fa- 

quam se assequi posse diffiderent. ciat, multus et torrens, judicem vel 

Hujus eloquentise est tractare ani- nitentem contra feret, cogetque 

mos ; hujus omni modo permovere.» ire quà rapit.» (Quint, lib. 12, cap. 

( Cic. Orat. n. 97. ) 20. ) 
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fleuve rapide et impétueux , entraîne et renverse, tout 
ce qui lui résiste. 

Enfin il y a un troisième 1 genre, qui tient comme 
le milieu entre les deux autres ; qui n'a ni la simplicité 
du premier, ni la force du second; qui en approche, 
mais sans leur ressembler; qui participe de l'un et de 
l'autre, ou, pour parler plus juste, qui s'en éloigne 
également. Il a plus de force et d'abondance que le 
premier , mais moins d'élévation que le second. Il admet 
tous les ornements de l'art , la beauté des figures , l'éclat 
des métaphores,' le brillant des pensées, l'agrément des 
digressions , l'harmonie du nombre et de la cadence. Il 
coule doucement néanmoins, semblable à une belle 
rivière dont l'eau est claire et pure , et que de vertes 
forêts ombragent des deux côtés. 



§ I. Du genre simple. 
I. De ces trois genres d'écrire, le premier a , qui est le 



1 « Est quidam interjectus in ter - 
médius, et quasi temperatus , nec 
acumine posteriorum , nec fulmine 
utens superiorum; vicinus amborum, 
in neutro excellens ; utriusque par- 
ticeps , vel utriusque, si verum quae- 
rimus , potiùs expers. Isque uno 
tenore , ut aiunt , in dicendo Huit , 
nihil afferens prseter facilitatem et 
aequalîtatem. » ( Cic. Orat. n. 20. ) 

« Uberius est aliquantôque robus- 
tius quàm boc bumile , summîssius 
autem quàm illud amplissimum. . . . 
Huic omnia dicendi ornamenta con- 
veniunt , plurimùmque est in bac 
orationis forma suavitatis.» (Ibid. 
n. 91,92.) 

« Médius hic modus et translatio- 



nibus crcbrior, et figuris erit jucun- 
dior; egressionibus amœnus, com- 
positione aptus , sententiis dulcis : 
lenior tamen , ut amnis lucidus qui- 
dam, et virentibus utrinque sylvis 
inumbratus. » ( Quiwtil. lib. ia, 
cap. 10.) 

1 « Summissus est et humilis, con- 
suetudinem imitans, ab indisertis re 
plus quàm opinîone differens. ' Ita- 
que eum qui audiunt , quamvis ipsi 
infantes sint, tamen itto modo con- 
fidunt se posse dicere : nam ora - 
tionis subtilitas , imitabilis quidem 
illa TÎdetur esse existimanti , sed 
nihil est experienti minus. » ( Cic. 
Orat. n. 76. ) 
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simple, n'est pas le plus facile, quoiqu'il le paraisse. 
Comme le style qu'on y emploie est fort naturel, et 
qu'il s'écarte peu de la manière commune de parler, on 
s'imagine qu'il ne faut pas beaucoup d'habileté ni de 
génie pour y réussir; -et quand on lit ou qu'on entend 
un discours de ce genre , les moins éloquents se croient 
capables de l'imiter. On le croit , mais on se trompe ; 
et pour s'en convaincre l , il ne faut qu'en faire l'essai : 
car, après bien des efforts, on sera contraint souvent 
d'avouer qu'on n'a pas pu y parvenir. Ceux qui ont 
quelque goût de la vraie éloquence a , et qui y sont le 
plus versés , reconnaissent qu'il n'y a rien de si difficile 
que de parler avec justesse et solidité, et cependant 
d'une manière si simple et si naturelle que chacun se 
flatte d'en pouvoir faire autant. 

IL Cicéron , dans son premier livre de l'Orateur , fait 
remarquer 3 que dans les autres arts ce qui est le plus 
excellent est le plus éloigné de l'intelligence et de la 
portée du vulgaire ; au lieu qu'en" matière d'éloquence 
c'est un défaut essentiel de s'écarter de la manière or- 
dinaire de parler. Il ne prétend pas par là que le style 
de l'orateur doive être semblable à celui du peuple , ou 
à celui qui règne dans les conversations; mais il veut 



i Ut sibi quivi» 8e dicturos fuisse omnes putant , 

^rom""' "*** mUltÙm ' frUStrâqUe P ^"* 111 audierunt. » ( Quihth.. 

Ausus idem. (Hokat. An pot.) !&• 4, cap. a. ) 

2 «< Rem indicare , sermonis qoo- ^ « In caeteris artibus id maxime 

tidiani , et in quemcumque etiam in- exeellit , quod longissimè sit ab im- 

doctiorum cadentis esse existimant : peritorum intelligentia sensuque dia- 

quum intérim , quod tanquam facile junctum : in dicendo autem vitium 

contemnunt , nescias praestare mi- vel maximum est , a vulgari génère 

nus velint , an possint. Neque enim orationis atque a consuetudine corn- 

aliud in eloquentia cuncta experti munis sensùs abhorrere. » ( Cic. de 

difBcilius reperient, quàm id quod Orat. lib. i, n. ia.) 
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que l'orateur évite avec soin les expressions , les tours , 
les pensées qui , par trop de raffinement ou par trop 
d'élévation , rendraient le discours obscur et inintelli- 
gible. Comme il ne parle que pour se faire entendre, 
il est certain que le plus grand de tous les défauts où 
il puisse tomber est de parler de telle sorte qu'on ne 
l'entende point. Ce qui distingue donc son style de celui 
de la conversation n'est point , à proprement parler , la 
différence des termes l : car ils sont, à peu.de chose 
près , les mêmes de part et d'autre , et soit pour le lan- 
gage ordinaire, soit pour le discours le plus pompeux, 
ils sont puisés dans la même source ; mais l'orateur sait, 
par l'usage qu'il en fait et par l'arrangement qu'il leur 
donne , les tirer , pour ainsi dire , du commun , et leur 
prêter une grâce et une élégance toute particulière, 
qui cependant est si naturelle, que chacun croirait pou- 
voir facilement parler de la même sorte. 

III. Quintilien , en expliquant une contradiction ap- 
parente qui se trouve entre deux passages de Cicéron 
sur la matière que nous traitons ici , fait une réflexion 
très ^-judicieuse. «Cicéron a (dit -il) a écrit quelque 
« part que la perfection consiste à dire des choses qu'il ' 

1 « Non sunt alia sermonis, alla posseconfideret,sedquomod6nemo. 

contentionis verba ; neqtie ex alio Quod potest pugnare inter sevi- 

genere ad usum quotidianum , alio deri. Verùm utrumque , ac mérita , 

ad scenam pompamque sumuntur : laudatur. Causa enim modoque di- 

sedeanos,quum jacentiasustulimus stat : quia simplicitas illa, et velut 

e medio , sicut mollissimam ceram securitas inaffectatse orationis miré 

ad nostrum arbitrium formamus et tenues causas decet ; majoribus illud 

fingimus. » (Ibid. lîb. 3 , n. 1 77 . ) admirabile dicendi genus magis con- 

* « Cicero quodam loco scribit id venit. In utroque eminet Cicero : 

esse optimum , quod , quum te facile ex quibus alterum imperiti se posse 

credideris consequi imitatione , non consequi credent , neutrum qui in- 

possis. Alio yero , non se id egisse, telligunt.» (Quintil. lib. 1 1 , c. i .) 
ut ita diceret quomodô sa quilibet 
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a semble que tout le monde pourrait aisément dire de 
« même, à quoi néanmoins on trouve plus de diffi- 
« culte qu'on ne pensait quand on vient à le tenter. 
« Et dans un autre endroit il dit qu'il ne s'est point 
« étudié à parler comme chacun s'imaginerait pouvoir 
« le faire , mais comme personne n'oserait l'espérer : 
« en quoi il semble se contredire. Cependant l'un et 
« l'autre est fort juste ; car de l'un à l'autre il n'y a de 
« distance que le sujet que l'on traite. En effet , cette 
« simplicité et cet air négligé d'un style naturel où il 
« n'y a rien d'affecté sied admirablement bien aux pe- 
« tites causes ; et le grand , le merveilleux convient fort 
« aux grandes. Cicéron excelle en ces deux qualités, 
a dont l'une , à ce qu'il semble aux ignorants , est fort 
<c aisée à attraper; mais au jugement des connaisseurs, 
« ni l'une ni l'autre ne l'est. » On voit par là que le 
style simple doit être employé quand on parle de choses 
simples et communes, et qu'il convient sur-» tout aux 
récits et aux parties du discours où l'orateur ne songe 
qu'à instruire ses auditeurs, ou à s'insinuer doucement 
dans leurs esprits. 

IV. De là venait cette attention des Anciens * à ca- 
cher l'art, qui cesse en effet de l'être s'il est visible, 
bien différente de l'ostentation et du faste de ces écri- 
vains qui ne cherchent qu'à faire montre de leur es- 
prit. De là certaines négligences qui ne choquent point 
et ne déplaisent point a , parce qu'elles marquent un 
orateur plus occupé des choses que des mots. De là 

1 « Inde illa Veterum circa oc- * « Habet ille stylus quiddam 

cultandam eloquentiam simulatio , quod indicet non ingratam negli- 

multùm ab hac temporum nostrorum gentiam , de re hominis magis quàm 

jactatione diversa.» (Quintil. lib. 4, de yerbis laborantis.» (Oie* Orat. 

cap. i.) n. 77.) 
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enfin z cet air de modestie et de retenue que les An- 
ciens avaient soin ordinairement de faire paraître dans 
l'exorde et dans la narration , pour le style , pour l'ex- 
pression, pour les pensées, pour le ton même et le 
geste. L'orateur n'est pas encore admis dans les es- 
prits. On l'observe avec attention. Alors tout ce qui 
sent l'art est suspect à l'auditeur, et le met en dé- 
fiance, en lui faisant craindre qu'on ne veuille lui 
dresser des embûches. Dans la suite il est moins sur • 
ses gardes, et laisse plus de liberté. 

Cicéron 2 remarque que Démosthène a suivi cette 
règle dans son beau plaidoyer pour Ctésiphon, où il 
parle d'abord d'un ton doux et modeste , et ne passe à 
ce style vif et véhément qui règne dans la suite qu'a- 
près s'être insinué peu- à -peu et comme par degrés 
dans les esprits , et s'en être rendu le maître. Il veut 
par la même raison que l'on marque quelque timidité 
en commençant, et il relève dans Crassus 3 ce carac- 
tère de modestie et de retenue qui , bien loin de nuire 
à son discours, rendait l'orateur même plus aimable 
et plus estimable , par l'idée avantageuse qu'il donnait 
de sa personne. 

1 « Frequentissimè proœmium de- phonte oratione longé optima , sum- 
cebit et sententiarum , et composi- missiùs a principio ; deindè , dum 
tîonis , et vultus modestiâ. . . . Dili- de legibus disputât , pressius ; post , 
genter ne suspecti simus in illâ parte sensim incedens , judtees ut vidit 
vitandum : propter quod minime os- ardentes , in reliquis exulta vit auda- 
tentari débet in principiis cura , quia ciùs. » ( Cic. Orat. n. 26. ) 
yidetur ars omnis dicentis contra « Principia verecunda , non elatis 
judicem adhiberi... Nondùm recepti intensa verbis. » ( lbid. n. ia4.) 
sumus, et custodit nos recens audien- 3 « Fuit mirificus quidam in 
tiom attentio. Magis conciliât i s ani- Crasso pudor, qui tamen non modo 
mis , et jam calentibus , haec libertas non obesset ejus orationi , sed etiam 
feretur . » ( Quintil. lib. 4 , cap. 1 . ) probitatis commendatione prodes- 

2 « Demosthenes in illa pro Ctesi- set. » (Id. de Orat. lib. 1 , n. 122. ) 
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Homère et Virgile, dont la poésie est si noble et si 
sublime, ont commencé l'un et l'autre leurs poëmes 
par un début fort simble, et très -éloigné de l'enflure 
de ce vers qu'Horace critique avec raison dans un 
poëte de son temps : 

Fortunam Priami cantabo, et nobile bellum. 

Il est ridicule en effet de crier si haut x , et de pro- 
mettre de si grandes choses dès le premier vers. 
L'exorde ordinairement doit être simple et sans affec- 
tation. Ce feu a , cet éclat si vif, dégénèrent souvent 
en fumée; au lieu qu'un style plus simple d'abord et 
moins éclatant plaît extrêmement quand il est suivi 
d'une grande lumière. 

Cette règle, que l'exorde doit être simple et mo- 
deste , n'est point générale , ni pour la prose , ni pour 
la poésie. Il y a des harangues dont le sujet souffre et 
demande même que l'orateur commence d'un air noble 
et grand ; et le début le plus sublime convient parfai- 
tement à l'ode , au lieu qu'il pourrait blesser ailleurs. 
M. de La Mothe , dans le discours qui est à la tête de 
fces Odes , apporte une bonne raison de cette différence 
pour ce qui regarde la poésie. « C'est, dit -il, que le 
« poëme étant un ouvrage de longue haleine , il est 
« dangereux de commencer d'un ton difficile à sou- 
« tenir : au lieu que l'ode étant resserrée dans d'étroites 
« bornes, on ne court aucun risque à échauffer d'abord 
« le lecteur , qui n'aura pas le temps de se refroidir par 
« la longueur de l'ouvrage. Ainsi un homme qui aurait 

t Quid dignum tanto feret hic promisior 2 Non fumum ex fulgore , std er frnno 

l»»tu ? dans lucem 

( HoRAt.rfe Artepoet. ) Cogitât. ( Ibid.) 
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« à faire une longue course devrait se ménager d'abord, 
« pour ne pas épuiser trop tôt ses forces ; et , au con- 
te traire, celui qui n'aurait à fournir qu'une petite car* 
«trière pourrait, par un premier effort , augmenter sa 
« légèreté naturelle, et en achever plus rapidement sa 
« course. » 

Y. On ne peut trop faire remarquer aux jeunes gens 
le caractère de simplicité qui règne dans les Anciens. 
Il faut les accoutumer à étudier en tout la nature , et 
leur répéter souvent que la meilleure éloquence est 
celle qui est la plus naturelle et la moins recherchée. 
Celle dont il s'agit ici consiste dans une certaine naï- 
veté et dans une élégance qui plaît extrêmement, par 
cette raison-là même qu'elle ne cherche point à plaire. 
Les Grecs lui donnent un nom l qui est fort expressif: 
c'est àçeXeia. ÀçeWjç se dit d'un genre de vie simple , 
frugale, modeste, honnête, sans luxe, sans faste, à 
qui rien ne manque , mais qui n'a rien aussi de super- 
flu. C'est à peu près ce qu'Horace appelle simplex 
munditiiSj une élégante simplicité. 

VI. Le récit de l'aventure arrivée à Canius est de ce 
genre. 11 se trouve dans le troisième livre des Offices 
de Cicéron : je le rapporterai tout entier, avec la tra- 
duction qu'en a faite M. Dubois. 

C. Canius a , eques romanus nec infacetus et 9 satis 

1 « Ipsa illa àfikua, simplex et mais pour ne rien faire, comme il 

inaffectata habet quemdam purum , avait accoutumé de dire , fit savoir 

qualia etiam in feminis amatur , or- qu'il serait bien aise d'acheter une 

îiatum. » (Quintii.. lib. 8 , cap. 3.) maison de plaisance proche de la 

* « C. Canius , chevalier romain , ville, pour y aller quelquefois se di- 

homme agréable et de bon esprit, et vertir avec ses amis , et se dérober 

qui n'était point sans études , étant aux visites. « 
allé à Syracuse , non pour affaire , 

Tome XXVI. Tr. des Étud. 5 
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Utteratus, quum se Sfracusas, otiandi, ut ipse dicere 
solebat, non negotiandi causât contulisset, dictitabat 
se hortulos aliquos veUe emere, qub invitare amicos , 
et ubi se oblectare sine interpellatoribus posset. Quelfc 
élégance dans ces mots, necin/acetus, et satis litteratus! 
Le français en rend très-bien le sens , mais n'est ni si 
court ni si vif. Il y a un agrément dans cette espèce 
de jeu de mots , otiandi, negotiandi, et dans ces dimi- 
nutifs, dictitabat y hortulos, qui ne peut se transporter 
dans une langue étrangère. 

Quod quum percrebuisset 1 y Pjrthius ei quidam, qui 
argentariam faceret Syracusis, dixit vénales quidem 
se hortos non habere, sed licere uti Canio f si vellet, 
ut suis; et simul ad cœnarn hominem in .hortos invi- 
tavit inposterum diem. Quumillepromisisset, tïtm Pjr- 
thius, qui esse t y ut argentarius, apud omnes ordines 
gratiosus , piscatores ad se convocavit , et ab hispetwit 
ut ante suos hortulos postridie piscarentur, dixitque 
quid eos facere vellet. Un petit mot fait la beauté de 
ce récit. Pythius, qui esset, ut argentarius , apud om- 
nes ordines gratiosus. Elle n'est pas si bien rendue 
dans le français, qui ne fait pas assez entendre que 
sa caisse lui donnait un grand crédit dans tous les 
corps , et parmi les personnes de toute condition. Il y 
a auparavant, hominem invitavit, qui est bien plus 
élégant que s'il avait mis i/lum. 

1 « Ce bruit s'étant répandu dans promis , l'autre , qui par son coin* 

la ville , un certain Pythius , qui fai- merce s'était acquis toutes sortes de 

sait la banque à Syracuse , lui dit gens , fit venir les pêcheurs , les pria 

qu'il en avait une qui à la vérité de venir le lendemain pêcher devant 

n'était point à vendre , mais qu'il la sa maison , et leur donna quelques 

lui offrait pour en user comme si autres ordres qui convenaient à son 

elle était à lui , et le pria d'y venir dessein. » 
manger le lendemain. Canins Tayaut 
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Adcœnam tempore venit Camus l . Opiparè a Pythio 
apparatum convivium. Cymbarum cuite oculos multi- 
tude Pro se quisque quod ceperat, ajferebat : ante 
pedes Pythii pisces abjiciebantur. Le style concis , où 
les verbes sont supprimés, est fort gracieux. On fait 
remarquer aux jeunes gens que c'est une beauté dont 
notre langue est rarement susceptible. Il y a , ce me 
semble, dans ces derniers mots, ante pedes Pythii 
pisces abjiciebantur; une belle image de gens qui s'em- 
pressaient de jeter aux pieds de Pythius une grande 
quantité de poissons. Je ne sais pourquoi le traducteur 
y a substitué une autre pensée qui n'est point dans le 
latin. 

Tîrni Canins * : Quœso, inquit, quid est hoc, Py- 
thi? Tantumne piscium , tantumne cymbarum ? Et 
ille: Quid mirum? inquit. Hoc loco est, Syracusis 
quidquid est piscium : hic aquatio : hoc villa isti carere 
non possunt. 

Incens us Canius cupiditate 3 , contenait a Pythio ut 
vendereL Gravate Me primo. Quid multa? Impetrat: 



1 « Canius ne manqua pas au ren- trouve du poisson , et où les pê- 
des-vous. H trouva un festin magni- cheurs puissent même venir prendre 
fique , et toute la mer couverte de de l'eau; et tous ces gens-là ne sau- 
barques de pécheurs qui venaient raient se passer de cette maison. » 
l'un après l'autre apporter à Pythius 3 « Yoila Canius amoureux de la 
une grande quantité de poissons , maison. Il presse Pythius de la lui 
comme s'ils fussent venus de les vendre. Pythius parait avoir bien de 
prendre devant lui. » la peine à s'y résoudre : il s'en fait 

2 « Canius , tout surpris de ce beaucoup prier : enfin il y consent, 
qu'il voyait : Quoi , dit-il à Pythius , Canius , homme riche , qui aimait 
y a-t-il donc ici tant de poussons , son plaisir , l'achète tout ce que 
et y voit-on tous les jours tant de l'autre voulut, et l'achète même toute 
barques de pécheurs? Tous les jours, meublée. On fait le contrat : voilà 
dit PytHfcs. 11 n'y a que ce seul l'afFaire consommée. » 

endroit autour de Syracuse où l'on 
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émit homo cupidus et locuples tanti quanti Pyihius 
vôluit, et émit instructos : nomma facit : negotiurn 
conficit. Rjén n'est plus admirable que tout ce récit. 
Mais ces deux mots, homo ciipidus et locuples, sont 
d'un goût exquis. Ils renferment les deux raisons qui 
déterminèrent Canius à acheter si cher cette petite 
maison : c'est qu'il en avait grande envie et qu'il était 
fort riche. Le traducteur n'a pas bien pris le sens du 
premier mot : Canius , homme riche , qui aimait son 
plaisir. Ce n'est pas ce que signifie homo cupidus. 

Invitât Canius prostridiè familiares suos x : venit 
ipse mature. Scalmum nullum videt. Quœrit exproxi- 
mo vicino, num feriœ quœdam piscatorum essent 9 
qubdeos nullos videret. Nullce, qubd sciam 9 inquit 
Me : sed hic piscari nulli soient; itaque heri mirabar 
quid accidisset. S tomachari Canius. Sedquidfaceret? 
Nondhm ehim Aquillius ', collega etfamiUaris meus , 
protulerat de dolo malo formulas : in quibus ipsis, 
quum ex eo quœreretur quid esset dolus malus , re- 
spondebat: quum esset aliudsimulatum, aliud action. 

Qu'on ôte à ce récit certain tour et certain nombre 
de pensées et d'expressions, oji ne changera rien au 
fond, et l'on n'aura omis aucune des circonstances 
nécessaires 2 , mais l'on en ôtera tout l'agrément et 



1 « Canius prie de ses amis de Voilà Canius en grande colère : mais 
l'y venir voir dès le lendemain. Il que faire! car Aquillius, mon col' 
s'y rend lui-même de fort bonne lègue et mon ami, n'avait pas en- 
heure. Mais il ne Toit ni pécheurs , core établi ses formules contre le dol 
m barques. H demande à quelque et la mauvaise foi. Or ce qu'on àp- 
voisin s'il était fête ce jour-là pour pelle dol , mauvaise foi, .c'est, di- 
tes pêcheurs. Nulle fête, que je sa- sait le même Aquillius, donner lieu à 
che,dit le voisin. Jamais on ne quelqu'un de s'attendre à une chose, 
pêche ici ; et hier je ne savais ce et en faire une autre. » 
que tout cet appareil voulait dire. a « Caret caeteris lenociniis expo- 
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toute la délicatesse , c'est-à-dire tout ce qui rend le 
discours orné. 

VIL Je ne puis m'empécher de rapporter encore ici pun.Ub.18, 
une petite histoire que Pline le naturaliste nous a con- cap# 
servée, où l'on verra dans un seul mot ce que c'est que 
cet ornement simple et naturel dont nous parlons. Un 
esclave, qui s'était tiré de servitude, ayant acheté un 
petit champ , le cultiva avec tant de soin qu'il devint 
le plus fertile de tout le pays. Un tel succès lui attira la 
jalousie de tous ses voisins , qui l'accusèrent d'user de 
magie , et d'employer des sortilèges pour procurer à son 
petit champ une si étonnante fertilité, et pour rendre ■ 
leurs terres stériles. Il fut appelé en jugement devant le 
peuple romain. Le jour de l'assignation étant venu, il 
comparut. On sait que l'assemblée du peuple se tenait 
dans la place publique. Il amena x avec lui sa fille , qui 
était une grosse paysanne très-laborieuse , bien nourrie 
et bien vêtue, dit l'historien de qui ce fait est tiré. Il fit 
apporter tous ses instruments de labour, qui étaient en 
fort bon état, des hoyaux très-pesants, une charrue 
bien équipée et bien entretenue , et fit aussi venir ses 
bœufs , qui étaient grès et gras. Puis se tournant vers 
les juges : Voilà , dit-il , mes sortilèges, et la magie que 
j'emploie pour rendre mon champ fertile. Veneficia 
mea , Quintes, hœc sunt. Je ne puis pas., continua-t~il , 
vous produire ici mes sueurs , mes veilles , mes travaux 
de jour et de nuit : necpossum vobis ostendere, aut in 
forum adducere lucubrationes meas, vigiliasque , et 

sitio ; et nisi commendetur hâc ve- validam, atque (ut ait Piso) benè 

nustate , jaceat necease est.» (Quiht. curatam et vestitam , ferramenta egtfe- 

11b. 4, cap. a.) giè facta , graves ligones, yomerea 

1 « iSstrumentum rusticum omne ponderosos, boves saturos. » 
in forum attulit , et adduxit filiam 
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sudores. Les suffrages ne furent point partagés , et il fut 
absous d'une commune voix. 

11 n'y a personne qui , à la simple lecture de ce récit , 
ne soit frappé de la beauté de cette réponse , Vençficia 
meciy Quiritesy hœc sunt : Voilà mes sortilèges. Mais en 
quoi donc consiste cette beauté? Y a-t-il dans ce peu de 
mots quelque pensée extraordinaire, quelque expres- 
sion brillante, quelque métaphore hardie, quelque 
figure sublime? Rien de tout cela. C'est la naïveté seule 
de cette réponse, et une ingénieuse simplicité puisée 
dans la nature même, qui plaît et qui charme. Qu'on 
substitue à ce peu de paroles , si simples et si peu re- 
cherchées , le discours le plus spirituel et le plus orné 
qu'il soit possible d'imaginer, on ôte à la réponse du 
paysan toute sa grâce. C'est ainsi , comme le rapporte 
piin.iib^34, le même Pline, que Néron, par un mauvais goût qui 
lui faisait préférer le brillant à la simplicité , gâta une 
des plus belles statues de Lysippe en la faisant dorer , 
parce qu'elle n'était que d'airain. Il fallut lui ôter cette 
dorure qui avait altéré toute ht beauté de l'art. Quum 
pretio périsse t gratia artis 9 detractwn est aurum : et 
ce ne fut qu'en perdant ce nouvel éclat que la statue 
recouvra son ancien prix. 

§ II. Du genre sublime. 

Le sublime, le merveilleux, est ce qui fait la grande 
et véritable éloquence. M. de La Mothe le définit ainsi 
dans le discours qui est à la tête de ses Odes : Je crois , 
dit-il , que le sublime n'est autre chose que le vrai et 
le nouveau réunis dans une grande idée, et exprimés 
avec élégance et précision. Il rend ensuite raison de 



cap. 8. 
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chacune des parties de cette définition. L'endroit mérite 
bien d'être lu, et renferme des réflexions fort judi- 
cieuses. Je ne sais pourtant si la dernière partie de cette 
définition est bien juste : exprimes avec élégance et pré* 
cision. Ces deux qualités sont-elles donc si essentielles au 
sublime , que sans elles il ne puisse subsister? Je croyais 
que l'élégance, bien loin de faire le caractère propre 
du sublime, souvent lui était opposée; et j'avoue que 
je n'en découvre point dans les deux exemples que cite 
M. de La Mothe. L'un est de Moïse : Dieu dit, que la 
lumière se fasse, et la lumière sejit; l'autre d'Homère : 
Grand Dieu, rends-nous le jour, et combats contre nous. 
Pour la précision , ou brièveté, elle convient quelquefois 
au sublime , lorsqu'elle consiste dans une pensée courte 
et vive , comme dans les deux exemples précédents : 
mais il me semble qu'elle n'en fait pas l'essence. Il y 
a dans Démosthène et dans Cicéron T beaucoup d'en- 
droits fort étendus, fort amplifiés, qui sont pourtant 
très-sublimes, quoique la brièveté ne s'y rencontre point. 
J'use de la liberté que M. de La Mothe donne à ses 
lecteurs dans l'endroit même dctat il s'agit , et j'expose 
simplement mes doutes, mais en les soumettant à ses 
lumières. L'admirable traité de Longin sur cette matière 
serait seul capable de former le goût de* jeunes gens. 
Je ne ferai presque ici qu'en extraire quelques ré- 
flexions, qui seront pour eux comme autant de règles 
et de principes. 

M. Despréaux prétend que, par sublime, ce rhéteur 
n'entend pas ce que les orateurs appellent le style 
sublime , mais cet extraordinaire et ce merveilleux qui 

1 Ce n'est point apparemment cette espèce de sublime qu'on définit ici. 
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frappe dans le discours , et qui fait qu'un ouvrage en- 
lève, ravit, transporte. Le style sublime, dit-il, veut 
toujours de grands mots; mais le sublime se peut 
trouver dans une seule pensée , dans une seule figure , 
dans un seul tour de paroles. Sans entrer dans l'examen 
de cette remarque , qui souffre plusieurs difficultés , je 
me contente d'avertir que par sublime j'entends ici 
également et celui qui a plus d'étendue et se trouve 
dans la suite du discours, et celui qui est plus court 
et consiste dans des traits vifs et frappants; parce que, 
dans l'une et dans l'autre espèce , j'y trouve également 
. une manière de penser et de s'exprimer avec noblesse 
et grandeur , ce qui fait proprement le sublime. 

I. Le style simple, dont j'ai d'abord parlé, quoique 
parfait dans son genre , et rempli de grâces souvent 
inimitables, est bon pour instruire, pour prouver, et 
même pour plaire; mais il ne produit point ces grands 
effets sans lesquels l Cicéron compte l'éloquence pour 
rien. Comme ces beautés simples et naturelles n'ont 
rien de grand , et qu'on y voit un orateur toujours fran-' 
quille, cette égalité de style n'échauffe et ne remue 
j.ong. ch. i. point l'ame: au lieu que le genre sublime produit en 
nous une certaine admiration mêlée d'étonnement et de 
surprise , qui est tout, autre chose que de plaire seule- 
ment ou de persuader. Nous pouvons dire , à l'égard 
de la persuasion , que pour l'ordinaire elle n'a sur nous 
qu'autant de puissance que nous voulons. Il n'en est 
pas ainsi du sublime : il donne au discours une vigueur 
noble, une force invincible, qui enlève l'ame de qui- 
conque nous écoute,... Par ce ton de majesté et de 

1 « Eloquentiam , quœ admirationem non habet, nullam judico. » (Cic. 
in Epis t. ad Brttfum. ) 
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grandeur , par ceâ mouvements vifs et animés , par cette Long.ch.a8. 
force et cette véhémence qui y régnent , il enlève l'au- 
diteur, et le laisse comme abattu et ébloui, pour ainsi 
dire , de ses tonnerres et de ses éclairs. 

II. G'est ce que Quintilien l remarque au sujet d'un 
endroit sublime et éclatant du plaidoyer de Cicéron 

pour Cornélius Balbus, où il avait inséré un éloge p*> comei. 
magnifique du grand Pompée. Il fut interrompu, non- n. g-it>. 
seulement par des acclamations , mais même par des 
battements de mains extraordinaires, qui semblaient 
peu convenir à la majesté du lieu : ce qui ne serait point 
arrivé , dit notre rhéteur , s'il n'avait eu en vue que 
d'instruire les, juges, et s'il s'était contenté d'un style 
simple et élégant. Ce fut sans doute la grandeur, la 
pompe et l'éclat de son éloquence qui arrachèrent à 
tout son auditoire ces cris et ces applaudissements qui 
ne furent point libres et volontaires , ni la suite des ré- 
flexions, mais l'effet subit d'une espèce de ravissement 
et d'enthousiasme qui les enleva hors d'eux-mêmes, 
sans leur laisser le temps de songer ni à ce qu'ils fai- 
saient , ni au lieu où ils étaient. 

III. Voilà proprement la différence qu'il y a entre les 
effets du genre médiocre ou orné, dont nous parlerons 
bientôt, et du 'genre sublime. Celui-ci remue, agite, i**g ch. 5. 



1 « Nec fortibus modo, aed etiam ta* , express! t illura fragorem. Nec 

fnlgenribus armis praeliatus in causa tam insolita laus esset prosecuta di- 

est Cicero Cornelii : qui non assecu- cent*m , si usttata et casteris similis 

tus esset docendo judicem tantnm , fuisset ontio. Atque ego illos credo, 

et utilker demùm ac latine perspi- qui aderant , nec sensisse quid fa- 

cuèque dicendo , ut populus romanus cerent , nec sponte judicioque plau- 

admirationem suam non acclama- sisse, sedvelut mente eaptos, et quo 

tione tantùm , sed etiam plausu con- essent in locp ignaros , erupisse in 

fiteretur. Sublimitas profectô , et hune voluntatis aftectum. » (Quikt. 

magnificentia , et nitor , et auctori- lib. 8 , cap. 3. N ) 
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élève l'ame au-dessus d elle-même , et fait d'abord sur 
les lecteurs ou sur les auditeurs une impression à la- 
quelle il est difficile, pour ne pas dire impossible, de 
résister, et dont le souvenir dure et ne s'efface qu'avec 
peine : au lieu que le style commun et ordinaire, quoi- 
que rempli de beautés et dé grâces, ne touche, pour 
ainsi dire , que la surface de l'ame , et la laisse dans sa 
situation tranquille et naturelle. En un mot, l'un plaît 

Long.ch.29. et flatte, l'autre ravit et transporte. C'est ainsi que nous 
n'admirons pas naturellement de petits ruisseaux , bien 
que l'eau en soit claire et transparente , et utile même 
pour notre usage : mais nous sommes véritablement 
surpris quand rçous regardons le Danube, le Nil, le 
Rhin, et l'Océan sur-tout. 

IV. On distingue plusieurs sortes de sublime. Il n'est 
pas toujours véhément et impétueux. Le style de Pla- 
ton ne laisse pas d'être élevé , bien qu'il coule sans être 

chap. 10. rapide, et sans faire de bruit. Démosthène est grand, 
quoique serré et concis ; et Cicéron l'est aussi, quoique 
diffus et étendu. On peut comparer Démosthène , à 
cause de la violence, de la rapidité, de la force et de 
la véhémence avec laquelle il ravage, pour ainsi dire, 
et emporte tout, à une tempête et à lin foudre. Pour 
Cicéron, on peut dire que, comme un grand embrase- 
ment , il dévore et consume tout ce qu'il rencontre avec 
un feu qui ne s'éteint point , qu'il répand diversement 
dans ses ouvrages ^ et qui , à mesure qu'il s'avance , 
prend toujours de nouvelles forces. Au reste , continue 
Longin, le sublime de Démosthène vaut sans doute 
bien mieux dans les exagérations fortes , et dans les vio- 
lentes passions , quand il faut , pour ainsi dire , étonner 
l'auditeur. Au contraire, l'abondance est meilleure, lors- 
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qu'on veut, si j'ose me servir de ces termes, répandre 
une rosée agréable dans les esprits. 

Y. Le vrai sublime consiste dans une manière de Long. <*. 7 . 
penser noble , grande , magnifique ; et il suppose par 
conséquent dans celui qui écrit ou qui parle un esprit 
qui n'ait rien de bas ni de rampant, mais qui soit au 
contraire rempli de hautes idées , de sentiments géné- 
reux, et de je np sais quelle noble fierté qui se fasse 
sentir en tout. Cette élévation d'esprit et de style doit 
être l'image et l'effet de la grandeur d'ame. Darius 
offrait la moitié de l'Asie avec sa fille en mariage à 
Alexandre. Pour moi, lui disait Parménion , si j'étais 
Alexandre, f accepterais ces offres. Et moi aussi, ré- 
pliqua ce prince , si fêtais Parménion. N'est-il pas vrai 
qu'il fallait être Alexandre pour faire cette réponse? 

Je rapporterai ici quelques exemples de pensées su- 
blimes , qui en feront mieux sentir la beauté et le carac- 
tère que tous les préceptes. 

Excudent alii spirantia molliùs aéra. . . AEn.lib.Vï, 

Orabunt causas meliùs , etc. v * 847 ' etc ' 

Tu regere imperio populos, Romane, mémento: 
Hae tibi erunt artes, pacisque imponere morem, 
Parcere subjectis, et debellare superbos. 

Et cuncta terrarum subacta, Ho«t.Od.i, 

^ ' lib. a. 

Praeter atrocem anunum Catoms. 

M. de Pelisson, dans l'Éloge du roi , parle ainsi : Ici 
il détruisait le dueL.... Ici il savait pardonner nos 
fautes, supporter nos faiblesses, descendre du plus 
haut de sa gloire dans nos moindres intérêts; tout a ses 
peuples, général, législateur, juge, maure, bienfai- 
teur, père, c'est-à-dire véritablement roi. 

Tout était dieu, excepté Dieu même; et le monde, Hi * 01 



Bossuet , 
univer. 
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que Dieu avait fait pour manifester sa puissance , 
semblait être devenu un temple d'idoles. 

Il restait environ cinq cents ans jusques aux jours 
du Messie , Dieu donna à la majesté de son fils défaite 
taire les prophètes durant tout ce temps ,pôur tenir son 
peuple en attente de celui qui devait être l'accomplis- 
sement de tous leurs oracles. 

Rac. Esth. Que peuvent contre lui {contre Dieu) tous les rois de la terre ? 

En vain ils s'uniraient pour lui faire la guerre: 
Pour dissiper leur ligue il n'a qu'à se montrer. 
Il parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer. 
Au seul son de sa voix la mer fuit, le cieLtremble. 
Il voit comme un néant tout l'univers ensemble; 
Et les faibles mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étaient pas. 

Cet autre trait du même poète n'est pas moins 
grand , quoiqu'en un seul vers : 

Je crains Dieu, cher Abner , et n'ai point d'autre crainte. 

Dans tous ces endroits le sublime vient de la noblesse 
et de- la grandeur des pensées. Mais il faut avouer que 
ce qui est dit de Dieu efface tout le reste. Aussi est-il 
juste que devant lui tout disparaisse et s'anéantisse. 

VI. La noblesse des pensées entraîne ordinairement 
après elle celle des paroles, qui à leur tour servent 
L(mgto,ch.5. beaucoup à relever les pensées. Mais il faut bien se 
donner de garde de prendre pour sublime une appa- 
rence de grandeur bâtie ordinairement sur de grands 
mots assemblés au hasard, et qui n'est, à la bien exa- 
miner , qu'une vaine enflure de paroles , plus digne de 
chap.a. mépris que d'admiration. En effet, l'enflure n'est pas 
moins vicieuse dans les discours que dans les corps. Elle 
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n'a que de faux dehors et une apparence trompeuse : 
mais au-dedans elle est creuse et vide.... Ce défaut n'est 
pas facile à éviter ; car , comme en toutes choses naturel- , 
lement nous cherchons le grand , et que nous craignons 
sur-tout d'être accusés de sécheresse ou de peu de force , 
il arrive, je ne sais comment, que la plupart tombent 
dans ce vice, fondés sur cette maxime commune : 

Dans un noble projet on tombe noblement. 

On a de la peine à s'arrêter où il faut , comme fait Le p. 
Cicéron , qui , au rapport de Quîntilien f , ne prend 
jamais un vol trop haut; ou comme fait Virgile, qui est 

sage jusque dans son enthousiasme Ces déclamateurs 

latins, dont Sénèque le père rapporte les sentiments » 

dans la délibération que fait Alexandre pour savoir s'il 
doit pousser ses conquêtes au-delà de l'Océan, sont 
outrés et excessifs. Les uns disent qu'Alexandre a se doit 
contenter d'avoir vaincu où l'astre du jour se contente 
de luire ; qu'il est temps qu'Alexandre 3 cesse de vaincre 
où le monde cesse d'être et le soleil d'éclairer : les 
autres 4 , que la fortune met, à ses victoires les mêmes 
limites que la nature met au monde ; qu'Alexandre est 
grand pour le monde 5 , et que le monde est petit pour 
Alexandre; qu'il n'y a rien au-delà d'Alexandre 6 , non 
plus qu'au-delà de l'Océan. 

Ce que dit un historien au sujet de Pompée n'est 

1 « Non supra modum elatus Tul- quem natura , finem facit. » 

lins.» (QuiwTit. lib. ti , cap. 10.) 5 « Alexander orbi magnus est; 

2 « Satis sit hactenùs vicisse Aie- Alexandre» orbis angustus est. » 
xandro,qiiamunjlolucere saris est.» 6 « Non magis quicquam ultra 

3 « Tempos est Alexandrum cura Alexandrum novimus , quàm ultra 
orbe et cum sole desinere. » ( Oceanum.» (Suasor. i.) 



«Eumdem fortuna victoriae tuas, 
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guère moins outré. Telle fut l , dit-il , la fin de Pompée, 
après trois consulats et autant de triomphes, ou plutôt 
après avoir dompte F univers; la fortune s' accordant si 
peu avec elle-même a V égard de ce grand homme, que 
la terre qui venait de lui manquer pour ses victoires 
lui manqua pour sa sépulture. 

L'endroit suivant de Malherbe l'est encore plus. Il 
parle de la pénitence de saint Pierre, 

C'est alors que ses cris en tonnerres s'éclatent : 
Ses soupirs se font vents qui les chênes combattent; 
Et ses pleurs, qui tantôt descendaient mollement, 
Ressemblent un torrent qui, des hautes montagnes 
Ravageant et noyant les voisines campagnes , . 
Veut que tout l'univers ne soit qu'un élément. 

Cet excellent poëte sort ici visiblement de son carac- 
tère, et nous montre combien il est aisé que l'enflure 
prenne la place du grand et du sublime. Cette pièce 
était sans doute un ouvrage de la jeunesse de Malherbe, 
que ses autres compositions semblent désavouer. 
Longin, VIL Les figures ne font pas une des moindres 
parties du sublime , et ce Sont elles qui donnent le plus 
de vivacité au discours. Démosthène, après la perte 
de la bataille de Chéronée, veut justifier sa conduite, 
et rendre le courage aux Athéniens intimidés et abattus 
par cette défaite. Non , messieurs , leur dit-il , non , 
vous n'avez point failli. J'en jure par les mânes de 
ces grands hommes qui ont combattu pour la même 
cause dans les plaines de Marathon, à Salamine, de- 

1 « Hic pott très consalatus et fortunâ , nt cui mode ad victoriam 

totidemtriumphos, dom*ttu&qii4} ter- terra defaerat, deesset ad sepultu- 

rarum orbem , vit* ftik efcitus : in ram. » ( Vhîx. Paterc. Mb. ».) 
tantum in illo viro a se discordante 



ch. 14. 
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vont Platée. Il pouvait dire simplement que l'exemple 
de ces grands hommes justifiait leur conduite : mais, 
en changeant l'air naturel de la preuve en cette grande 
et pathétique manière d'affirmer par des serments si 
extraordinaires et si nouveaux, il élève ces anciens ci* 
toyens au-dessus de la condition humaine; il inspire à 
ses auditeurs l'esprit et le sentiment de ces illustres 
morts , et il égale en quelque sorte la bataille qu'ils ont 
perdue contre Philippe aux victoires remportées au- 
trefois à Marathon et à Salamine. 

Cicéron attribue la mort de Clodius à une juste co- 
lère des dieux qui ont enfin vengé leurs temples et 
leurs autels profanés par les crimes de cet impie. Il le 
fait d'une manière fort sublime , en apostrophant et les 
autels et les dieux, et employant les plus grandes fi- 
gures de rhétorique. Vos Albani l tumuli atque luci, Pro Miione, 
vos y inquoMy imploro atque obtestor; vosque Alba- 
norum obrutœ arœ y sacrorum populi romani sociœ 
et œquales, quas Me prœceps amentid , cœsis prostra- 
tisque sanctissinus lucis, substructionum insanis mo- 
libus oppresserat : vestrœ titjn arœ, vestrœ religiones 
viguerunt, vestra vis valait, quant ille omni scelere 
polluerai. Tuque, ex tuo edito monte, Latialis sancte 



1 « Je tous atteste et tous im- voir et leur vengeance. Et tous , di- 

plore , saintes collines d'Albe , que tin Jupiter Latial , dont il avait 

Clodius a profanées ; bois respecta- souillé les lacs et les bois par tant 

blés qu'il a abattus ; sacrés autels , de crimes et d'impuretés, du sommet 

tien de notre union et aussi ancien» de votre sainte montagne tous ave* 

que Rome même , sur les ruines des- enfin ouvert les yeux sur ce scélérat 

quels cet impie avait élevé ces masses pour le punir. Cest à tous , et Sous 

énormes de bâtiments : votre reH- tos yeux, «'est à tous qu'une lente, 

gion violée , votre culte aboli , vos mais juste vengeance , a immolé 

mystères poilus, vos dieux outra- cette victime, dont le sang vous 

gés , ont enfin fait éclater leur pou- était dû. » 
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Jupiter, cujus ille lacus , nemora, finesque, sœpè 
ontrU nefario stupro et scelere maculdrat, aliquandb 
ad eumpuniendum oculos aperuistL Vobis illœ, vobis , 
vestro in conspectu, serœ, sedjustœ tamen et debitœ 
pœnœ solutœ swtt. 
oraison fu- M. Fléchier décrit une mort bien différente d'une 
de Tureune. manière fort sublime , en faisant usage aussi des plus 
vives figures. Dieu terrible, mais juste en vos con- 
seils sur les enfants des hommes, vous disposez et 
des vainqueurs et des victoires ! Pour accomplir vos 
volontés et faire craindre vos jugements, votre puis- 
sance renverse ceux que votre puissance avait élevés. 
Vous immolez a votre souveraine grandeur de grandes 
victimes, et vous frappez, quand il vous plaît, ces 
têtes illustres, que vous avez tant de /bis couronnées. 
Cet endroit est grand certainement, et le serait peut- 
être encore plus s'il y avait moins d'antithèses. 

N'attendez pas, messieurs, que j'ouvre ici une scène 
tragique; que je représente ce grand homme étendit 
sur ses propres trophées; que je découvre ce corps 
pâle et sanglant, auprès duquel Jume encore la foudre 
qui Va frappé; que je fasse crier son sang comme 
celui d'Abel, et que j'expose a vos yeux les tristes 
images de la Religion et delà Patrie èplorées. 

§ III. Du genre tempéré. 

Entre les deux genres d'éloquence dont nous avons 
parlé jusqu'ici , savoir , le simple et le sublime , il y en 
a un troisième, qui tient comme le milieu entre les 
deux autres, et que nous pouvons appeler le genre 
orné et fleuri , parce que c'est celui où l'éloquence étale 
ce qu'elle a de plus beau et de plus brillant. Il nous 
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reste à faire sur cette sorte de style quelques ré- 
flexions, qui aideront les jeunes gens à discerner les 
ornements solides de ceux qui n'ont qu'un vain éclat. 
Je n'y ajouterai point d'exemples, parce que ceux que 
j'ai cités ci -devant en parlant de la composition , et 
plusieurs de ceux que je citerai encore dans la suite , 
sont dans le genre fleuri , et peuvent servir pour la ma- 
tière que je traite ici. 

I. On appelle ornement, en matière d'éloquence, 
certains tours , certaines manières qui contribuent à 
rendre le discours plus agréable , plus insinuant , et 
même plus persuasif. L'orateur ne parle pas seulement 
pour se faire entendre , auquel cas il suffirait de dire 
les choses d'une manière toute simple , pourvu qu'elle 
fût claire et intelligible. Son principal but est de con- 
vaincre et de toucher : à quoi il ne peut réussir, s'il 
ne trouve le moyen de plaire. Il veut aller à l'esprit et 
au cœur ; mais il ne le peut faire qu'en passant par 
l'imagination, à laquelle par conséquent il faut parler 
son langage , qui est celui des figures et des images , 
parce qu'elle n'est frappée et remuée que par les choses 
sensibles. C'est ce qui fait dire à Quintilien z que le 
plaisir aide à la persuasion , et que l'auditeur est tout 
disposé à croire vrai ce qu'il a trouvé agréable. Il ne 
suffit donc pas que le discours soit clair et intelligible , 
ni qu'il soit plein de raisons et de pensées solides. L'élo- 
quence ajoute à cette clarté et à cette solidité certain 
agrément, certain éclat; et c'est ce qu'on appelle or- 

* « Multnm ad fidem adjuyat au- facilita quse andienti jucunda sunt , 

dientis volnptas. » (Quiutil. lib. 5, et voluptate ad fidem ducitur. » 

cap. 14.) (Lib. 4, cap. a. ) 

« Nescio quomodè etiam crédit 

Tome XXTI. TV. des Étiid. 6 
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nement. Par là l'orateur satisfait en même temps l'es- 
prit et l'imagination. Il donne à l'esprit la vérité et la 
solidité des pensées et des preuves , qui est comme sa 
nourriture naturelle ; et il accorde à l'imagination la 
beauté, la délicatesse, l'agrément des expressions et 
des tours, qui sont plus de son ressort, et lui appar- 
tiennent plus particulièrement. 

II. Il y a des gens ennemis de tout ornement du 
discours f , qui ne trouvent d'éloquence naturelle que 
celle dont le style simple et nu ressemble à celui de la 
conversation, qui regardent comme superflu tout ce 
qu'on ajoute à la pure nécessité , et qui croient que 
c'est déshonorer la vérité que de lui prêter une parure 
étrangère , dont , selon eux, elle n'a pas besoin, et qui 
ne peut que la défigurer. Si l'on n'avait à parler que 
devant des philosophes, ou devant des personnes 
exemptes de toute passion et de toute prévention , 
peut-être ce sentiment pourrait-il paraître raisonnable. 
Mais il s'en faut bien que cela ne soit ainsi; et si l'ora- 
teur ne savait gagner ses auditeurs par le plaisir et 
les entraîner par une douce violence , la justice et la 
vérité succomberaient souvent sous les efforts des mé- 
chants. C'est ce qu'autrefois Rutilius a , le plus juste 



1 « Quidam nullam esse naturalem ezemplum , ut scitis , innocent!». . . . 

eloquentiam putant , nisi quse sit noluit ne ornatiùs quidem aut libe- 

quotidiano sermoni simillima , . . . . riùs causant dici suam, quàm sira- 

eontenti promere animi voluntatem, plex ratio veritatis ferebat.... Quôd 

nihilque accersiti et elaborati requi- si tibi, Grasse , pro P. Rutilio, non 

rentes : quicquid hue sit adjectum , philosophorum more , sed tuo licuis- 

id esse afFectationis , et ambitiosae set dicere , quamvis scelerati isti 

in loquendo jactaiïtue, remotum- fuissent, sieuti fuerunt pestiferi cives 

que a veritate. » (Quintil. 11b. ia, suppliciisque digiû, tamen offliem 

cap. 10.) eorum importun i ta tem ex intimis 

a « Quum esset ille vir ( Rutilius ) mentibus evcUisset tû orationîs tua. 
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et le plus homme de bien qui fût à Rome, éprouva 
dans le jugement qui fut prononcé contre lui , parce 
que, comme s'il eût été dans la république imagi- 
naire de Platon, il ne voulut point qu'on employât 
d'autres armes pour sa défense que celles de la simple 
vérité. Il n'en aurait pas été ainsi, dit Antoine à Cras- 
sus dans un des dialogues de Cicéron , si vous l'aviez 
défendu, non à la manière des philosophes, mais à la 
vôtre; et quelque corrompus que fussent ses juges, 
votre éloquence victorieuse aurait surmonté leur mé- 
chanceté , et aurait arraché à leur injustice un citoyen 
si digne d'être conservé. 

III. C'est cette habileté à orner et à embellir un dis»- 
cours , qui met de la différence entre un homme disert 
et un homme éloquent. Le premier l se contente de 
dire sur une matière ce qu'il en faut dire : mais , pour 
être véritablement éloquent , il en faut parler avec 
toutes les grâces et tçms les ornements convenables. 
L'homme disert, c'est-à-dire qui s'explique seulement 
avec clarté et solidité , laisse son auditeur froid et tran- 
quille, et n'excite point en lui ces sentiments d'admi- 
ration et de surprise qui a , selon Cicéron, ne peuvent 
être l'effet que d'un discours orné et enrichi de ce que 
l'éloquence a de plus brillant , soit pour les pensées , 
soit pour les expressions. 

Nunc talia ▼iranrissns est, dum eau- proprinm eue eloquentissimi. » 

sa ita dicitnr , ut si in iUa commen» (Quixtil. Proœm. lib. 8. ) 
tUia Platonis civitate res ageretur. » * « In quo igitur boulines exhor- 

(Cic. de Orat. lib. i , n. 339, a3o. ) rescunt ? Quem stupefacti dicentem 

1 « M. Antonius ait (ap. Cic. de audinnt ? qui distincte , qui ex- 

Orat. lib. i,n. 94) a se disertos viso» plicatè, qui abundantur, qui illu- 

esae multos, eloquentem autem ne- minatè et rébus et verbis dicunt: id 

tninem. Disertis satis putat, dicere est, quod dico , ornatà.» (Cic. de 

qn« oporteat : ornatè autem dicere, Orat, lib. 3 , n. 53. ) 

6. 
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IV. Il y a un genre d'éloquence qui est uniquement 
pour l'ostentation , et qui n'a d'autre but que le plai- 
sir de l'auditeur ; comme les discours académiques , les 
compliments qu'on fait aux puissances , certains pané- 
gyriques , et d'autres pièces semblables l , où il est 
permis de déployer toutes les richesses de l'art et d'en 
étaler toute la pompe. Pensées ingénieuses , expres- 
sions frappantes , tours et figures agréables , méta- 
phores hardies, arrangement nombreux et périodique, 
en un mot , tout ce que l'art a de plus magnifique et 
de plus brillant, l'orateur * peut non - seulement le 
montrer, mais même en quelque sorte en faire parade, 
pour remplir l'attente d'un auditeur qui n'est venu 
que pour entendre un beau discours , et dont il ne 
peut enlever les suffrages qu'à force d'élégance et de 
beautés. 

V. Il est pourtant nécessaire 3 , même dans ce' genre , 



1 « niud genus ostentation! com- . non débet eue fustun aequabiliter 
positum solam petit audientium vo- per omnem orationem , sed ita dis- 
luptatem , idedque omnes dicendl tinctum , ut sint quasi in ornatu dis- 
ants aperit, ornatumque orationis posita qusedam insignia et lumina. 
exponit. . . . Quare quicquid erit sen- Genus dicendi est eligendum , quod 
tentiis populare , verbis nitidum , fî- maxime teneat eos qui audiant , et 
guris jucundum , translationibus ma- quod non solùm delectet, sed etiam 

gnificum , composîtione elaboratum, sine satietate delectet Difficile 

yelut institor quidam eloquentiae , enim dictu est , qusenam causa sit , 

intuendum et penè pertractandum cur ea , quœ maxime sensus nostros 

dabit. » (Quiictil. lib. 8, cap. 3.) impellunt voluptate, et specie pri- 

* «• In hoc génère , permittitur ma acerrimè commovent , ab iis ce- 

adhibere plus cultns , omnemque lerrimè fastidio quodam et satietate 

artem, quae latere plerumquè in ju- abalienemur. . . . Omnibus in rébus, 

diciis débet , non confiteri modo , voluptatibus maximis fastidium fini- 

sed ostentare etiam hominibus in timum est : que hoc minus in ora- 

hoc advocatis. » ( Idem , lib. a , tione miremur , in qua vel ex poetis, 

cap. ii.) Tel ex oratoribus, possumus judi- 

3 « Ut conspersa sit quasi verbo- care , concinnam , distinctam , orna* 

rum sententiarumque floribus , id tam, festivam , sine intermissione , 
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que les ornements soient dispensés avec une sorte de 
sobriété et de sagesse , et l'on doit sur-tout y jeter une 
grande variété. Cicéron insiste beaucoup sur ce prin- 
cipe, comme sur une des règles de l'éloquence les 
plus importantes. Il faut , dit - il , choisir un genre 
d'écrire qui soit agréable et qui plaise à l'auditeur , de 
sorte néanmoins que cet agrément et ce plaisir ne 
viennent point enfin à lui causer du dégoût ; car c'est 
l'effet que produisent ordinairement les choses qui frap- 
pent d'abord les sens par un vif sentiment de plaisir x 
sans qu'on puisse trop en rendre raison. Il en apporte 
plusieurs exemples tirés de la peinture , de la musique , 
des odeurs, des liqueurs, des viandes; et après avoir 
établi ce principe, que le dégoût et le rassasiement 
suivent de près les grands plaisirs , et que c'est ce qu'il 
y a de plus doux qui devient le plus tôt fade et insi- 
pide , il en conclut qu'il n'est pas étonnant que , soit 
en prose, soit en vers, un ouvrage, quelque grâce et 
quelque élégance qu'il ait d'ailleurs, s'il est trop uni- 
forme et toujours sur le même ton , ne se fasse pas long- 
temps goûter. Un discours qui est par -tout -ajusté et 
peigné, sans mélange et sans variété, où tout frappe, 
tout brille, un tel discours cause plutôt une espèce 
d'éblouissement qu'une véritable admiration : il lasse et 
il fatigue par trop de beautés , et il déplaît à la longue 
à force de plaire. Il faut dans l'éloquence , comme dans 
la peinture , des ombres pour donner du relief, et tout 
ne doit pas être lumière. 

sine reprehensione , sine varietate , summa laus timbrant aliqtiam et re- 

quamvis claris sit coloribus picta vel ce&sum ; quà magis id , quod erit 

poesU vel oratio, non posse in de- iUuminatum» exstare atque emincre 

lectatione esse diuturnâ Habeat videatur. » (Gic. de Orat. , lîb. 3 , 

itaque illa in dicendo admiratio ac n.96, 97 , 98 , 100 , iox. ) 
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VI. Si cela est vrai , même dans ces sortes de dis- 
cours qui ne sont que pour l'apparat et pour la céré- 
monie, combien plus ce précepte doit-il être observé 
dans ceux où l'on traite d'affaires sérieuses et impor- 
tantes , telles que sont celles dont se charge l'éloquence 
de la chaire et celle du barreau! Quand il s'agit des 
biens, du repos, de l'honneur des familles, et, ce qui 
est bien plus considérable , du salut éternel , est-il per- 
mis à un orateur de s'occuper du soin de sa réputation 
et de chercher à faire paraître de l'esprit? Ce n'est pas 
qu'on prétende bannir de ces discours les grâces et la 
beauté du style * ; mais les ornements qu'il est permis 
d'y employer doivent être plus graves , plus modestes , 
plus sévères , et 2 partir plutôt du fond de la matière 
même que du génie de l'orateur. J'aurai occasion de 
traiter ce sujet avec plus d'étendue. On ne peut trop 
le répéter a , il faut que cette parure soit mâle , noble 
et chaste : il faut une éloquence ennemie de tout fard 
et de toute afféterie , qui brille pourtant, mais de santé , 
s'il faut ainsi dire , et qui ne doive sa beauté qu'à ses 
forces ; caç il en doit être du discours comme du corps 
humain 4 , qui tire ses véritables agréments de sa bonne 
constitution, au lieu que le fard et l'artifice ne ser- 



1 «'Neque hoc eè pertinet, ut in et viribus niteat. » (Idem, lib. 8 , 
hi$ nullus sit ornatus, sed uti près- cap. 3. ) 

sior, et severior. » (Quintil. lib. 8, 4 « Corpora sana, et integri san- 

cap. 3. ) guinis, et exercitatione firmata, ex 

2 « Omnia potiùs a causa , quàm iisdem his speciem accipiunt , ex 
ab oratore , profecta credantur. » quibus vires : namque et colorata, et 
(Idem, lib. 4, cap. a.) adstricta, et lacertis expressa sunt. 

3 « Sed hic ornatus ( répétant Sed eadem si quis vulsa atque fucata 
enim ) virilis , fortis , et sanctus sit ; muliebriter comat, fœdissima sint 
nec effeminatam le vitatem , nec fuco ipso formas labore. » ( Idem, Prooem. 
eminentem colorem amet. Sanguine lib. 8. ) 
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vent qu'à gâter le visage par le soin même qu'on prend 
de l'embellir. 

VII. C'est un grand principe 1 , qui se vérifie égale- 
ment dans les ouvrages de la nature et dans ceux de 
l'art, que les choses qui ont le plus d'utilité en elles- 
mêmes ont aussi , pour l'ordinaire , plus de dignité et 
de grâce. Qu'on fasse quelque attention a sur la sy- 
métrie et l'arrangement des différentes parties qui com- 
posent un édifice ou un vaisseau , qui entrent dans la 
structure du corps humain , qui forment dans l'univers 
cette harmonie qu'on ne se lasse point d'y admirer, on 
reconnaîtra que chacune de ces parties, dont l'utilité 
seule ou la nécessité semblerait avoir fait naître l'idée , 
contribue aussi beaucoup à la beauté du tout. Il en est 
ainsi du discours , dont la vraie 3 beauté n'est jamais 
séparée de l'utilité. 

VIII. Ce principe peut beaucoup servir pour distin- 
guer les ornements vrais et naturels de ceux qui sont 
faux et étrangers : il n'y a qu'à examiner s'ils sont utiles 
ou nécessaires au sujet que l'on traite. Il y a un 4 style 



1 « Ut in plerisque rébus incredi- 
bilifer hoc natura est ipsa fabricata, 
tic in oratione, ut ea, quae niaxi- 
mam in se utilitatem continerent , 
eadem haberent plurimùm vcl digni- 
tatis, vel saepè etiam venustatis. » 
(Oc. de Orat. Hb. 3 , n. 178.) 

2 « Singula hanc habent in specie 
venustatem , ut non solùm salutis , 
sed etiam voluptatis causa inventa 
esse videantur. . . . Habent non plus 
utilitatis, quàm dignitatis. . . . Capi- 
tolii fastigium illud, et cœterarum 
aedium , non venustas, sed nécessitas 
ipsa fabricata est.» (n. 180.) 

« Hoc in omnibus item partions 



orationis evenit, ut utilitatem, ac 
propè nécessitât em, suavitas quae- 
dam ac lepos consequatur. » (n. 1 8 1 .) 

3 « Nunquam vera species ab uti- 
litate dividitur. *> ( Quintil. lib. 8 , 
cap. 3.) 

4 « Vitiosum est et corruptum 
dicendi genus, quod aut verborum 
licentià résultat , aut puerilibus sen- 
tentiolis lascivit, aut immodico tu- 
more turgescit, aut inanibus locis 
bacchatur , aut casuris si leviter excu- 
tiantur flosculis nitet , aut praecipi» 
tia pro sublimibus habet. » (Idem, 
lib. 12, cap. xo.) 
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éblouissant, qui impose par le vain éclat de l'expres- 
sion , ou qui court sans cesse après de petites pensées 
froides et puériles , ou qui est toujours monté sur des 
échasses , ou qui s'égare en des lieux communs vides de 
sens , ou qui brille de je ne sais quelles petites fleurs qui 
tombent dès qu'on vient à les secouer , ou qui se guindé 
enfin jusqu'aux nues pour attraper le sublime. Tout 
cela n'est point vraie éloquence , mais vaine et ridicule 
parure ; et pour le bien faire sentit* aux jeunes gens , 
il faut les rendre extrêmement attentifs à cette exacte 
sévérité des bons écrivains , soit anciens , soit modernes , 
qui ne sortent point de leur sujet et n'outrent rien : car 
ces fausses grâces et ces fausses beautés disparaissent 1 , 
quand on leur en oppose de solides. 

IX. Je dirais volontiers des grâces du style fleuri , par 
rapport aux beautés d'un style plus solide et plus mâle , 
ce que Pline remarque des fleurs en les comparant aux 
arbres. La nature a , dit- il, semble avoir voulu se jouer 
et comme s'égayer dans cetye variété de fleurs dont 
elle orne les champs et les jardins : variété incompré- 
hensible, et que nulle description ne peut exprimer, 
parce que la nature est bien plus habile à peindre que 
l'homme à parler. Mais comme elle ne produit les fleurs 



1 « Evanescunt haec atque emo- lascivienti praesertim , et in magno 
riuntur comparatione meliorum : ut gaudio fertilitatis tam varié ludentî. 
lana tincta fuco citra purpuram pla- Quippe reliqua usas alimentique 
cet. ... Si verô judicium his corrup- gratiâ genuit, ideôque secula annos- 
tis acrius adhibeas , jam illud quod que tribuit iis. Flores verô odores- 
fefellerat, exiiat mentitum colorem, que in diem gignit : magna (ut pa- 
et quâdam vis enarrabili fœditate lam est)admonitione hominum,quae 
pallescat. »( Quint, lib. 12, cap. 10.) spectatissimé floreant , celerrimè 

2 « Inenarrabilis florum varietas : marcescere. » ÇPmx.Hist. nat. lib. a r , 
quando nulli potest facilius esse lo- cap. 1.) 



qui, quàm rerum naturae pingere, 
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que pour le plaisir, aussi ne leur donne-t-elle souvent 
pour durée que le court espace d'un jour : au lieu que 
pour les arbres destinés à la nourriture de l'homme et 
aux usages de la vie , elle leur accorde plusieurs années , 
et quelquefois des siècles entiers ; sans doute pour nous 
avertir que ce qui est fort brillant passe bien vite , et 
perd bientôt sa vivacité et son éclat. Il est aisé de faire 
l'application de cette pensée aux beautés du style dont 
nous parlons ici , auxquelles on sait que les orateurs 
donnent ordinairement le nom de fleurs 1 . 

i 

§ IV. Réflexions générales sur les trois genres 
d'éloquence. 

Il serait inutile d'examiner lequel de ces trois genres 
d'éloquence convient le mieux à l'orateur, puisqu'il 
doit les embrasser tous , et que son habileté consiste 
à savoir les employer à propos*, selon la différence des 
matières qu'il traite , de sorte qu'il puisse les tempérer 
l'un par l'autre, et mêler également tantôt la force à 
la douceur , et tantôt la douceur à la force. D'ailleurs 
ces trois genres 3 , dans la diversité de styles qui les 
distingue , ont pourtant quelque chose de commun qui 



1 « Ut conspersa sit verborum dicere.» (Idem, Orat. n. 70.) 
sententiarumque floribus , id non u Si habitum etiam orationis et 
débet esse fusum aequabiliter per quasi colorem aliquemrequiritis, est 
omnem orationem. » (Cic. de Orat. plena quaedam, et tamen teres ; et 
lib. 3 , n. 96. ) tenuifl , et non sine nervis ac viribus ; 

2 « Magni judicii , sumrnae etiam et ea , quae particeps utrtusque gene- 
facultatis esse debebit moderator ille ris , quâdam mediocritate laudateur, 
et quasi temperator hujus tripartitae Uis tribus figuris insidere quidam 
varietatîs. Nam et judicabit quid venustatis non fuco illitus, sed san- 
cuique opus sit; et poterit, quo- guine difrusus débet color. » (Id. <fe 
cumque modo postulabit causa, Orat, lib. 3, n. 199.) 
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leâ réunît : savoir, un certain goût de beauté solide et 
naturelle, ennemie de tout fard et de toute affectation. 

Mais je ne puis m'empêcher dé remarquer que cette 
éloquence fleurie et brillante, qui, pour ainsi dire, 
pétille par-tout d'esprit, qui prodigue sans mesure les 
grâces et les beautés , dont on fait pour l'ordinaire tant 
de cas , à laquelle on donne assez souvent la préférence 
sur toutes les autres , qui paraît si fort du goût de notre 
siècle , et qui était presque inconnue aux bons écri- 
vains de l'antiquité , est pourtant d'un très-médiocre 
usage , et renfermée dans des bornes très-étroites. Cette 
sorte d'éloquence n'est point certainement celle qui 
convient ou à la chaire , ou au barreau. Elle n'est pas 
propre non plus pour les écrits de piété et de morale, 
pour les livres de controverse , pour les dissertations 
savantes, les réfutations, les apologies, ni pour une in- 
finité de pareils ouvrages de littérature. L'histoire, qui 
doit être écrite naturellement, ne s'accommoderait pas 
d'un style si affecté; et il paraîtrait encore plus insup- 
portable dans les lettres, dont la simplicité fait le prin- 
cipal caractère. A quoi se trouvera donc réduite cette 
éloquence si vantée ? Je laisse au lecteur le soin de par- 
courir les endroits et les occasions où elle peut être 
raisonnablement admise , et de juger si elle mérite tous 
nos soins et toute notre estime. 

Ce n'est pas que tous ces autres ouvrages soient 
ennemis de l'ornement. Cicéron en est une grande 
preuve , et il peut seul nous suffire pour nous former 
dans tous les genres d'éloquence. Ses lettres peuvent 
nous donner une juste idée du style épistolaire. Il y en 
a de pur compliment, de recommandation, de remer- 
cîment, de louange. Quelques-unes sont gaies et en- 



1. 5 , ad fam. 
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jouées , ou il badine avec esprit ; d'autres graves et 
sérieuses , où il examine des questions importantes : 
dans d'autres il traite des affaires publiques ; et celles-là 
ne sont pas à mon sens les moins belles. Celles, par EpUt.a,et4, 
exemple, où il rend compte, d'abord au sénat et au "* ,a 
peuple romain , puis en particulier à Caton , de la con- 
duite qu'il a gardée dans le gouvernement de sa pro- 
vince, sont un parfait modèle de la netteté, de l'ordre, 
et de la précision qui doivent régner dans des mémoires 
et dans des relations ; et l'on doit sur-tout y remarquer 
la manière adroite et insinuante qu'il emploie pour se 
concilier les bonnes grâces de Caton, et pour se le 
rendre favorable dans la demande qu'il devait faire de 
l'honneur du triomphe. Sa fameuse lettre à Luccéius, Epist. ia, 
où il le prie d'écrire l'histoire dé son consulat, sera 
toujours regardée avec raison comme un monument 
éclatant de son éloquence aussi-bien que de sa vanité. 
J'ai parlé ailleurs de la belle lettre qu'il écrivit à son 
frère Quintus, où toutes les grâces et toutes les finesses 
de l'art sont mises en usage. Ses traités de rhétorique 
et de philosophie sont des chefs-d'œuvre dans leur 
genre ; et les derniers montrent comment les matières 
les plus subtiles et les plus épineuses peuvent être 
traitées avec élégance et délicatesse. Pour ses harangues, 
elles renferment tous les genres d'éloquence , toutes les 
différentes sortes de style , le simple , l'orné , le sublime. 
Que dirai-je des auteurs grecs? Le caractère propre 
d'Homère, n'est-ce pas d'exceller également dans les 
•petites et dans les grandes choses, et de joindre à une 
sublimité merveilleuse une simplicité qui n'est pas 
moins admirable? Y a-t-il un style plus délicat, plus 
élégant, plus nombreux, plus élevé que celui de Pla- 
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ton? Est-ce sans raison que parmi cette foule d'orateurs 
qui parurent en même temps à Athènes Démosthène 
a eu le premier rang % et a été regardé presque comme 
la règle de l'éloquence? Enfin, pour ne point parler de 
tous les anciens historiens , est-il un homme sensé qui 
se lasse de la lecture de Plutarque? Or, de tous ces 
auteurs si anciennement et si généralement estimés , y 
en a-t-il un seul qui ait donné dans ce goût de pointes, 
de pensées brillantes, de figures recherchées, de beautés 
entassées les unes sur les autres? Et combien ce style, 
qui est banni de presque tous les discours sérieux, 
doit-il paraître quelque chose de petit , de mince, de 
puéril , en comparaison de Cette noble simplicité ou de 
cette sage grandeur qui font le caractère de tous les 
bons ouvrages, et qui sont d'usage * pour toutes les 
matières, pour tous les temps; et pour toutes les con- 
ditions ! 

Mais , pour en juger ainsi , il ne faut que consulter 
la nature. On ne peut nier que ces jardins si peignés, 
si ajustés, si enrichis de tout ce que l'art a de plus 
éclatant; ces parterres d'un goût si délicat, ces jets- 
d'eau , ces cascades , ces bosquets , n'aient beaucoup 
d'agrément. Mais oserait- on comparer tout cela au 
magnique spectacle que présente une belle campagne a , 
où l'on ne sait ce qu'on doit le plus admirer , ou le cours 
tranquille.. d'un fleuve qui roule ses eaux avec majesté; 



1 « Quorum longé princeps De- fontiumgelidasperennitates,liquores 
mosthenes ; ac penè lex orandi fuit.» perlucidos amnium, riparum vestitus 
(Quihtil. lib. 10, cap. i.) viridissimos , speluncaruni concavas 

2 « Terra vestita floribus, herbU, altitudines, saxoruin asperitates, 
arboribus , frugibus : quorum om- impendentium montium altitudi- 
nium incredibilia multitudo insatia- nés , immensitatesque camportun. » 
bili varietate distinguitur. Adde bue ( Czc. de Nat. Deor. lib. a , n. 9S. ) 
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ou ces longues et agréables prairies que les nombreux 
troupeaux qui y 'paissent sans cesse rendent comme 
vivantes et animées ; ou ces gazons naturels qui semblent 
inviter au repos l , et dont l'éclatante verdure n'est point 
ternie par des ouvrages de marbre ; ou ces riches coteaux 
si merveilleusement diversifiés par des maisons, des 
arbres j des vignes, et encore plus par un champêtre 
inculte ; ou ces hautes montagnes qui semblent se perdre 
dans les nues; ou, enfin, ces grandes forêts, dont les 
arbres , presque aussi anciens que le monde , ne doivent 
leur beauté qu'à celui qui en est le créateur ? Voilà ce 
qu'est le style le plus fleuri, auprès de la grande et su- 
blime éloquence. 

Le célèbre Atticus, si connu par les lettres que Ci- 
céron lui a écrites , se promenant avec lui dans une île 
fort agréable près de l'une des maisons de campagne 
que ce fameux orateur a aimait plus que toutes les 
autres , parce que c'était le lieu de sa naissance , lui 
disait , en admirant la beauté du paysage , que la magni- 
ficence des plus superbes maisons de campagne, ces 
salles pavées de marbre , ces lambris dorés , ces vastes 
pièces d'eau qui faisaient l'admiration des autres , que 
tout cela lui paraissait petit et méprisable quand il le 



i Viridi si margine cltuderet and m casque villas, et pavimenta marmo- 

Herba , nec ingéniais râlaient marmora rea, et laqueata tecta COIrtemnO. Duo • 

topham. tus vero aquarum, quos isti tubos 

( Jutih. lib. i, Set. 3. ) tl euripos vocant , quis non , qtium 

a « Hoc ipso in loco. . . scito me haec videat , irriserit ? Itaque, ut tu 

esse natum. Quare id est nescio quid paulô antè de lege et jure disserens , 

et latet in animo ac sensu meo , quo a J naturam referebas omnia ; sic in 

me plus hic loctts fortassè delectet. » his ipsis rébus , quse ad quietem ani- 

(Cic. dt Leg. lib. a, n. 3.) m i delectationemque quseruntur , 

•Equidem , qui mine primum hue natura dominatut. » ( Ibid. n. a. ) 
venerim , satiari non queo : magnifi- 
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comparait avec cette île, ce ruisseau, cette campagne 
si riante qu'il avait pour-lors devant les yeux ; et il re- 
marque judicieusement que ce sentiment n'est point 
l'effet d'une bizarre prévention, mais qu'il est dans la 
nature même. 

Il en faut dire autant des ouvrages de l'esprit; et l'on 
ne peut trop le répéter aux jeunes gens , pour les mettre 
en garde contre un mauvais goût de pensées brillantes 
et de tours ingénieux et recherchés , qui semble vouloir 
prendre le dessus , et qui a toujours été i'avant-coureur 
de la chute et de la décadence prochaine de l'éloquence. 
Quintilien avait raison de dire que 1 , s'il fallait néces- 
sairement choisir entre la simplicité encore grossière 
des anciens écrivains, et la licence démesurée des 
nouveaux , il préférerait sans hésiter les premiers aux 
seconds. 

Je terminerai cet article par quelques extraits d'un 
discours que l'on peut , ce me semble , proposer comme 
un modèle achevé de cette éloquence noble et sublime, 
et en même temps naturelle et sans affectation, dont 
j'ai tâché de marquer ici les caractères. Ce discours fut 
prononcé par M. Racine, dans l'Académie Française, 
à la réception de deux académiciens , dont l'un était 
Thomas Corneille , qui succédait au célèbre Pierre 
Corneille son frère. M. Racine, après avoir comparé 
ce dernier aux Eschyle, aux Sophocle, aux Euripide, 
dont la fameuse Athènes ne s'honore pas moins que des 
Thémistocle , des Périclès , des Âlcibiade , qui vivaient 
en même temps qu'eux , continue ainsi : 

« Oui , monsieur , que l'ignorance rabaisse tant qu'elle 

1 « Si nece&se afc , veterera illum tam novam licentiam. » ( Quiktil. 
horrorem dicendi malim , quàm is- lib. 8 , cap. 5. ) 
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« voudra l'éloquence et la poésie , et traite les habiles 
« écrivains de gens inutiles dans les états , nous ne 
« craindrons point de le dire , à' l'avantage des lettres 
« et de ce corps fameux dont vous faites maintenant 
« partie : du moment que des esprits sublimes , passant 
« de bien loin les bornes communes , se distinguent , 
« s'immortalisent par des chefs-d'œuvre comme ceux de 
« monsieur votre frère, quelque étrange inégalité que 
« durant leur vie la fortune mette entre eux et les plus 
« grands héros , après leur mort cette différence cesse. 
« La postérité , qui se plaît , qui s'instruit dans les ou- 
« vrages qu'ils lui ont laissés , ne fait point de difficulté 
« de les égaler à tout ce qu'il y a de plus considérable 
« parmi les hommes, et fait marcher de pair l'excellent 
«poète et le grand capitaine. Le même siècle qui se 
« glorifie aujourd'hui d'avoir produit Auguste , ne se 
« glorifie guère moins d'avoir produit Horace et Virgile. 
« Ainsi , lorsque dans les âges suivants on parlera avec 
« étonnement des victoires prodigieuses, et de toutes 
« les grandes choses qui rendront notre siècle l'admi- 
« ration de tous les siècles à venir , Corneille , n'en dou- 
ce tons point , Corneille tiendra sa place parmi toutes 
«ces merveilles. La France se souviendra avec plaisir 
« que , sous le règne du plus grand de ses rois, a fleuri 
« le plus grand de ses poètes. On croira même ajouter 
« quelque chose à la gloire de potre auguste monarque 
« lorsqu'on dira qu'il a estimé , qu'il a honoré de ses 
« bienfaits cet excellent génie ; que même deux jours 
« avant sa mort , et lorsqu'il ne lui restait plus qu'un 
« rayon de connaissance , il lui envoya encore des mar- 
« ques de sa libéralité , et qu'enfin les dernières paroles 



g6 TRAITÉ DES ÉTUDES. 

« de Corneille ont été des remercîments pour Louis- 
« le-Grand. » 

À l'occasion de M. Bergeret , secrétaire du cabinet , 
qui Fut reçu ce même jour à l'Académie Française, 
M. Racine fit un éloge magnifique de Louis XI V , dont 
j'insérerai ici une partie. 

« Qui l'eût dit au commencement de l'année der- 
« nière , et dans cette même saison où nous 'sommes , 
ce lorsqu'on voyait de toutes parts tant de haines écla- 
te ter, tant de ligues se former, et cet esprit de dis- 
« corde et de défiance qui . soufflait la guerre aux 
« quatre coins de l'Europe; qui l'eût dit, qu'avant la 
a fin du printemps tout serait calme? Quelle apparence 
« de pouvoir dissiper si tôt tant de ligues? Comment 
« accorder tant d'intérêts si contraires! Comment cal- 
cc mer cette foule d'états et de princes , bien plus irrités 
« de notre puissance que des mauvais traitements 
« qu'ils prétendaient avoir reçus? N'eût -on pas cru 
« que vingt années de conférences ne suffisaient pas 
« pour terminer toutes ces querelles ? La diète d'Alle- 
« magne , qui n'en devait examiner qu'une partie , de- 
ce puis trois ans qu'elle y était appliquée , n'en était en- 
« core qu'aux préliminaires. Le roi cependant, pour 
« le- bien de la chrétienté, avait résolu, dans son ca- 
« binet, qu'il n'y eût plus de guerre. La veille qu'il 
« doit partir pour se mettre à la tête d'une de ses ar- 
ec mées , il trace six lignes , et les envoie à son ambas- 
« sadeur à La Haie. Là-dessus les Provinces délibèrent, 
« les ministres des hauts alliés s'assemblent ; tout s'agite , 
ce tout se remue. Les uns ne veulent rien céder de ce 
« qu'on leur demande ; les autres redemandent ce qu'on 
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«. leur a pris ; mais tous ont résolu de ne point poser 
« les armes. Le joi cependant d'un côté fait prendre 
« Luxembourg , de l'autre s'avance lui-même aux portes 
« de Mons : ici il envoie des généraux à ses alliés , là 
« il fait foudroyer Gênes : il force Alger à lui dénian- 
te der pardon : il s'applique même à régler le dedans 
« de son royaume , soulage les peuples , et les fait jouir 
tf par avance des fruits de la paix ; et enfin , commç 
« il l'avait prévu , voit ses ennemis , après bien des con- 
« férences, bien des projets, bien des plaintes inutiles, 
« contraints d'accepter ces mêmes conditions qu'il leur 
« a offertes , sans avoir pu en rien retrancher , y rien 
« ajouter, ou, pour mieux dire, sans avoir pu r avec 
« tous leurs efforts, s'écarter d'un seul pas du cercle 
« étroit qu'il lui avait plu de leur tracer. » 

Il y a certainement dans ces deux endroits du beau , 
du grand, du sublime. Tout y plaît, tout y frappe; et 
ce n'est point par des grâces affectées , par des anti- 
thèses bien mesurées , par des pensées éblouissantes : 
rien de tout cela ne s'y trouve. C'est la solidité et la 
grandeur des choses mêmes et des idées qui enlève ; ce 
qui fait le caractère de la vraie et de la parfaite élo- 
quence , telle qu'on l'a toujours admirée dans Démo- 
sthène* L'éloge du roi est terminé par une image tout-à- 
fait noble , qui renferme une allusion délicate à un fait 
célèbre de l'histoire romaine, et laisse beaucoup plus à 
découvrir qu'elle ne montre : sans avoir pu s'écarter 
iïun seul pas du cercle étroit qu'il lui avait plu de leur 
tracer. On s'imagine assister à l'entrevue où le fier. Ro- 
main Popilius, ayant prescrit de la part du sénat des 
conditions de 'paix à Antiochus , et voyant que ce roi 
cherchait à éluder, l'enferma dans un cercle qu'il 

Tome XXVI. Tr. des Êtud. 7 
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traça autour de lui avec la baguette qu'il avait à la 
main l /et l'obligea de lui rendre une réponse positive 
avant que d'en sortir. Ce trait d'histoire , dont on laisse 
au lecteur le soin et le plaisir de faire lui-même l'ap- 
plication , a beaucoup plus de grâce que si l'on avait 
cité l'endroit d'où il est tiré. 

ARTICLE II. 

De ce que Von doit principalement observer en 
lisant ou en expliquant les auteurs. 

Je réduirai ces observations à sept ou huit chefs , qui 
sont : le raisonnement et les preuves, les pensées, le 
choix des mots, leur arrangement, les figures, cer- 
taines précautions oratoires, les passions. Je mêlerai 
quelquefois à ces observations des exemples tirés des 
meilleurs auteurs, qui serviront à éclaircir les pré- 
ceptes, et apprendront l'art de composer. 

§ I. Du Raisonnement et des Preuves. 

C'est ici la partie de l'art oratoire la plus nécessaire , 
la plus indispensable , qui en est comme le fondement , 
et à laquelle on peut dire que toutes les autres se rap- 
portent : car les expressions , les pensées , les figures , 
et toutes les autres sortes d'ornements dont nous par- 
lerons dans la suite , viennent au secours des preuves 9 
et ne sont employées que pour les faire valoir , et pour 
les mettre dans un plus grand jour. Elles sont au dis- 

1 « Popîliu9 virgà quam in manu referont. Obstupefectu» tant violento 

gerëbat circumscripsit regtm , ac , imperio,parumper quuirihaeaitâsaet: 

Prius quant hoc circuîo excédas , in- Faciam, inquit, quod censet sena- 

cjuit 9 redde responsum, senmtui quod tus, » (Lit. lib. 45 , n. 12. ) 
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cours ce que sont au corps la peau et la chair x , qui 
en font la beauté et l'agrément, mais non la force et la 
solidité; qui couvrent et embellissent les os et les nerfs , 
mais qui les supposent et nf n peuvent tenir lieu. Je 
ne disconviens pas qu'il ne foule s'étudier à plaire a , et 
encore plus à toucher : mais on fera l'un et l'autre avec 
bien plus de succès , lorsque l'on aura instruit et con- 
vaincu les auditeurs; à quoi l'on ne peut parvenir que 
par la force du raisonnement et des preuves. 

Il faut donc que les jeunes gens , quand ils exa- 
minent un discours, une harangue, un ouvrage, se 
rendent sur-tout attentifs aux preuves et aux raisons; 
qu'ils les séparent de tout l'éclat extérieur qui les en- 
vironne , dont ils pourraient se laisser éblouir ; qu'ils 
les pèsent et les considèrent en elles-mêmes ; qu'ils exa- 
minent si elles sont solides , si elles font au sujet, et si 
elles sont à leur place. Il fout que toute la suite , toute 
l'économie du discours soit bien présente à leur esprit; 
et qu'après qu'on le leur aura expliqué, ils soient en 
état de rendre raison du dessein de l'auteur, et de 
dire sur chaque endroit : Ici il veut prouver telle 
chose, et il la prouve par telles raisons. 

Parmi les preuves il y en a de fortes et de convain- 
cantes 3 , sur chacune desquelles il fout insister, et 



1 « Caetera , quae contlnuo orationis plus valent , quum se didicisse judex 
tractu magis decurrunt , in auxilium putat : quod consequi nisi arguraen- 
atque ornamentum argumentorum tatione , aliâque omni fide rerum , 
comparantur , nervisque illis, qitibus non possumus. » ( Ibid. ) 

causa oontinetur , adjieiunt superin- 3 « Finnîsaini» argumenèovuuoL 

ducti corporis speciem.» (Quintil. aingnUs instandum, infirmiora con- 

lib. 5 , cap. 8. ) greganda sunt : quia illa per se for- 

2 « Nec abnuerim esse aliqaid in tiora non oportet circumstantibua 
delectatione , multum vero in corn- ubacurare , ut qualia sunt appareant ; 
movendis afîectibu*. Sed haec iprfa haec imbecilla naturà, mutuo auxi- 
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qu'il faut montrer séparément de peur qu'elles ne 
soient obscurcies et confondîmes dans la foule. Il y en 
a d'autres, au contraire, plus faibles et plus légères, 
qu'il faut entasser ensenile , afin qu'elles se prêtent un 
mutuel secours, en suppléant à la force par le nombre. 
Quintilien donne un. exemple fort sensible de ces der- 
nières. Il s'agissait d'un homme accusé d'avoir tué un 
de ses proches pour recueillir sa succession ; et voici les 
preuves qu'on en apportait : Hœreditatem sperabas, 
et magnam hœreditatem; pauper eras, et tîim maxime 
a creditoribus. appellabaris ; et qffenderas ewn cujus 
hœres eras y et mutaturum tabulas sciebas. C'est-à- 
dire : « Vous espériez une succession , et une grande 
« succession ; vous étiez pauvre et actuellement pressé 
« par vos créanciers; vous aviez offensé celui qui vous 
« avait nommé son héritier, et vous saviez qu'il devait 
« changer son testament. » Ces preuves f , considérées 
séparément, sont légères et communes; mais, jointes 
ensemble elles ne laissent pas de frapper, non comme 
la foudre , qui renverse, mais comme la grêle, dont les 
coups redoublés se font sentir. 

Il faut éviter de trop insister sur des choses qui ne 
le méritent pas : car alors nos preuves *, outre qu'elles 
sont ennuyeuses, deviennent encore suspectes par le 
soin même que jious prenons d'en accumuler un trop 
grand nombre , qui semble marquer que nous nous en 
défions nous-mêmes. 



liosustmentur.Itaquesinonj>ossunt aï non ut fulmine, tamen ut grau- 

valere quia magna sunt , valebunt dine. » ( Ibid. ) ' 

quia multa sunt. » ( QuixrriL. lib. 5 , * « Nec tamen omnibus semper 

cap. ia.) qua? invenerimus argumentis one- 

1 « Singula levia sunt , e% com- randus est judex : quia et taedium 

munia ; uniyersa Yerô nocent , etiam- afferunt , et fidem detrabunt. » ( Ib.) 



n. 5o. 
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Oii demande s'il faut placer les meilleures preuves Qn'mt. 1. 5, 
au commencement , pour s emparer tout d un coup des 
esprits; ou à la fin, pour y laisser une plus forte im- 
pression; ou partie au commencement, partie à la fin, 
selon l'ordre de bataille que nous voyons dans Homère; iKad.,4,397. 
ou enfin s'il n'est pas mieux de commencer par les plus 
faiblqs, afin qu'elles aillent toujours en augmentant. 
Gicéron semble dire dans quelques endroits qu'il faut cic. 1. a , de 

r> . „ it/. Orat.n.3i4; 

commencer et nmr par ce que ion a de plus fort, et et in omt. 
jeter entre deux ce qu'on a de plus faible ; mais dans 
ses Partitions oratoires il avoue qu'on ne peut pas tou- 
jours ranger ses preuves comme on le voudrait * , et 
qu'un orateur sage et prévoyant doit sur cela consul- 
ter la disposition de ses auditeurs, et se régler sur leur 
goût. Quintilien aussi , sans rien décider , marque que 
l'ordre et l'arrangement des preuves doit être. différent 
selon l'exigence des matières que l'on traite , de sorte 
pourtant que jamais le discours n'aille en déclinant, et 
ne finisse par de minces et de faibles raisons, après 
qu'on en a employé d'abord de fortes. 

La liaison des preuves entre elles n'est pas une chose 
indifférente, et elle contribue beaucoup à la clarté et 
à l'ornement du discours. Elle dépend de la justesse et 
de la délicatesse des transitions a , qui sont comme un 
nœud dont on se sert pour unir des parties et des 
propositions qui souvent paraissent n'avoir aucun rap- 



1 « Semperne ordinem collocandi, locis , quasi inviceni ignotae , non 
quem volumus , tenere possumus ? collidentur, aed aliquâ societate çum 
Non sanè : nam auditorium a lires prioribus ac sequentibus se copula- 
moderantur oratori prudentî et pro- que tenebunt. ... Iuut corpus ait , 
Tido , et quod respuunt immutan- non membra. ... Ac videbitur non 
dum est.» (Cic+in Partit. orat.n. i5.) solùm composita oratio % sed etiam 

2 « Ita res divers» distantibus ex continua. » (QtTuratL. lib. 7 * c. k) 
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port, qui sont indépendantes et comme étrangères à 
l'égard les unes des autres , et qui , sans ce lien corn- 
. mun, s'entre -heurteraient mutuellement et ne pour- 
raient cadrer ensemble. L'art de l'orateur consiste donc 
alors à savoir, par de certains tours, et de certaines 
pensées ménagées adroitement , mettre entre ces diffé- 
rentes preuves une union si naturelle, qu'elles semblent 
faites les unes pour les autres , et que toutes ensemble 
elles forment , non des membres et des morceaux dé- 
tachés , mais un corps et un tout continu. 

M. Fléchier avait commencé l'éloge de M. de Tu- 
renne par celui de l'ancienne et illustre maison de la 
Tour-d'Auvergne, qui a mêlé son sangji celui des rois 
et des empereurs; qui a donné des maîtres à l'Aqui- 
taine , des princesses à toutes les cours de l'Europe , et 
des reines même à .la France. 

Il veut ensuite parler du malheur qu'a eu ce prince 
de naître dans l'hérésie. Pour joindre cette partie avec 
la précédente, il emploie une figure nommée par les 
rhéteurs correction , qui lui fournit une transition 
toute naturelle. « Mais que dis-je? Il ne faut pas l'en 
« louer ici , il faut l'en plaindre. Quelque glorieuse 
« que fût la source dont il sortait , l'hérésie des der- 
« niera temps l'avait infectée. » 

Il y a encore une observation plus importante. Il ne 
suffit pas d'avoir trouvé des preuves solides f , de les 
avoir rangées dans l'ordre qui leur convient, de les 
avoir bien unies ensemble : il faut savoir les dévelop- 
per et leur donner une juste étendue pour en faire 
sentir tout le poids, et pour en tirer tout l'avantage 

1 « Quaedam argumenta ponere salis non est : adjuvanda sont. » 
(Qtjixtix. lib. 5, cap, 12.) 
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possible ; c'est ce qu'on appelle ordinairement ampli- 
fication. C'est en cela que consistant principalement la 
force de 1 éloquence et l'art de l'orateur ; et c'est en 
quoi Cicéron a sur-tout réussi. J'en rapporterai un seul 
exemple , tiré de son plaidoyer pour Milon. 

À plusieurs preuves, par lesquelles Cicéron avait 
montré que Milon était bien éloigné d'avoir formé le 
dessein de tuer Clodiùs, il ajoute une réflexion tirée 
de la circonstance du temps, et il demande s'il est 
vraisemblable qu'à la veille presque des assemblées du 
peuple romain où se devaient donner les charges, 
Milon, qui songeait à demander le consulat, eût été ProMUon«, 
assez imprudent pour aliéner de lui tous les esprits par "' 42 et 43, 
un si lâche assassinat. Prceserlim,jiuHces y quum honoris 
amplissimi contentio*et dies comitiorum subesset. Cette 
réflexion est fort sensée ; mais si l'orateur s'était con- 
tenté de la montrer simplement sans lui prêter le secours 
de l'éloquence, elle n'aurait pas fort touché les juges. 
Il la fait donc valoir d'une manière merveilleuse, en 
montrant comment, dans une telle conjoncture, on est 
circonspect et attentif jusqu'au scrupule à ménager les 
bonnes grâces et les suffrages des citoyens. « Je sais, dit v 
« Cicéron , jusqu'où va la timidité de ceux qui briguent 
« les charges , et combien la demande du consulat en* 
« traîne avec elle de soins et d'inquiétudes. Nous çrai- 
« gnons , non-seulement ce qu'on peut nous reprocher 
& ouvertement , mais ce qu'on peut penser de nous en 
« secret et dans le fond du cœur. Le Qitindre bruit, la 
« fable la plus vaine et la moins fondée nous alarme et 
« nous déconcerte. Nous étudions avec inquiétude les 
a yeux , les regards , les paroles de tout le monde : car 
« rien n'est si délicat, si fragile, si incertain, jii si 
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« variable que la volonté des citoyens à l'égard de qui- 
« conque prétend aux charges publiques. Non-seule- 
« ment ils s'irritent et s'offensent de la faute la plus 
à légère, ils conçoivent même souvent de capricieux 
« et d'injustes, dégoûts pour les plus belles actions. » 
Quo quidam tempore(scio enim quàm timida sit am- 
bitio , quantaqiie et quant sollicita cupiditas consulatûs) 
omnia, non modo quœ reprehendi palhm, sed etiam 
quœ obscure cogita ri possunt, timemus : rumorem, 
Jhtbulamjictam,falsam perhorrescimus : ora omnium 
atque oculos intuemur. NihUenim esttam molle , tam 
tenerum, tam oui fragile autflexibtte, quàm voluntas 
erga nos sensusque civium, qui non modo improbitati 
irascuntur candidatorum , sed etiam in recte factis 
sœpefastidiwU. Est-il possible detmieux peindre, d'un 
côté la bizarre légèreté du peuple, de l'autre les craintes 
et les inquiétudes continuelles de ceux qui briguaient 
ses suffrages ? Il conclut ce raisonnement d'une manière 
encore plus vive en demandant s'il y a la moindre vrai- 
semblance que Milon, uniquement occupé depuis si 
longtemps de l'attente de ce grand jour, eût osé se 
présenter devant l'auguste assemblée du peuple , les 
mains encore fumantes du sang de Clodius , et portant 
sur son front et dans toute sa contenance l'orgueilleux 
aveu de son crime. Hune diem igitur campi speratum 
atque exoptatum sibi proponens Milo , cruentis mani- 
bus scelus et Jacinus prœ seferens et confitens, ctd 
illa augusta <%nturiarum auspicia veniebat? Qucun 
hoc non credibile in hoc ! Quàm idem in Clodio non 
dubitandum, qui se, interfecto Milone, regnaturum 
putaret! 

Il faut avouer que ce sont ces sortes d'endroits qui 
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convainquent, qui touchent, qui enlèvent l'auditeur. 
On doit pourtant prendre garde de ne les pas pousser 
trop loin , et se défier d'une imagination trop vive , qui, 
s abandonnant à ses saillies , s'arrête mal-à-propos sur 
des choses étrangères au sujet ou de peu de consé- 
quence , ou qui insiste trop long-temps sur les choses 
mêmes qui méritent quelque attention. Cicéron avoue 
de bonne foi qu'il était autrefois tombé dans ce dernier 
défaut. En plaidant pour Roscius, il fait de longues Pro Rose, 
réflexions sur le supplice des parricides, qui étaient 7 ».' 
enfermés tout vivants dans un sac, et ensuite jetés dans 
la mer. L'auditoire f fut enlevé par la beauté de cet en- 
droit , et interrompit l'orateur par ses applaudissements. 
En effet il est difficile de rien trouver de plus lumineux 
ni de plus brillant. Cependant Cicéron 9 , dont le goût 
et le jugemept s'étaient perfectionnés par un long 
usage, et dont l'éloquence, comme il le dit lui-même, 
avait acquis par l'âge une espèce de maturité, reconnut 
dans la suite que , si cet endroit avait été si fort ap- 
prouvé, ce n'était pas tant pour des beautés solides et 
réelles que dans l'espérance de celles qu'il promettait 
pour un âge plus avancé. 

C'est, comme je l'ai déjà remarqué, un exercice fort 
utile pour faciliter aux jeunes gens l'invention des 
preuves , que de leur proposer un sujet traité par quel- 



1 « Quantîs illa clamoribus ado- buiase post alîquandô aentire cœpi- 

leacentuli diximua de supplicio par- mua... . sont enim omnia sicut ado- 

ricidarum ! » ( Cic. in OraU n. 107.) lescentis, non tam re et maturitate, 

1 « Quum ipsa oratio» jam nostra quàm spe et exspectatione laudati. » 

canesceret, haberetque ftuam quam- (Id. in Orat. n. 107.) 

dam maturitatem , et quasi senectu- « nia pro Roscio juvenilia redun- 

tem. » ( Id. in Bruto, n. 8.) dantia. » (Ibid. n. roft. ) 
. « Quae nequaquam satis defer- 
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que bon auteur , et de leur faire trouver sur-le-champ 
ce qu'on peut dire sur ce sujet, en les interrogeant de 
' vive voix , et en les aidant par des ouvertures qu'on leur 
donne. 

Sext. Roscius , pour qui Cicéron plaida , était accusé 
d'avoir tué son père , et l'accusateur n'apportait aucune 
preuve solide contre lui. On demandera aux jeunes gens 
ce qu'ils auraient à dire contre cet accusateur. Ils ré* 
pondront sans doute que, pour donner quelque vrai- 
semblance à une telle accusation , il faut que les preuves 
soient en grand nombre, bien convaincantes, et tout-à- 
fait incontestables. On doit faire voir quel fruit le fils 
pouvait tirer de la mort de son père ; montrer dans sa 
vie précédente des dérèglements et des désordres qui 
préparent à croire un tel crime; et, quand tout cela 
serait démontré, produire des preuves certaines d'un 
fait si incroyable, marquer le lieu, le temps, les té- 
moins, les complices, sans quoi l'on ne pourra croire 
un fils coupable d'une action si noire , qui suppose un 
monstre qui a étouffé tous les sentiments de la nature. 
On aura pris soin auparavant de leur raconter l'histoire 
de deux enfants qu'on trouva endormis auprès de leur 
père qui avait été tué, et que les juges renvoyèrent 
absous, persuadés de leur innocence, par cette tran- 
quillité où on les avait trouvés; et les jeunes gens ne 
manqueront pas de faire ici usage de cette histoire. La 
fable même viendra à leur secours en leur montrant 
des enfants qui avaient trempé leurs mains dans le 
sang de leurs mères, livrés par l'ordre des dieux aux 
furies vengeresses. Enfin , la nature du supplice que les 
Romains avaient établi contre les parricides , en faisant 
voir l'énormité de ce crime, montrera aussi la nécessité 
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où est un accusateur d'en apporter des preuves bien 
évidentes et bien certaines. Des jeunes gens trouveront 
par eux-mêmes une partie de ces raisons; et des interr 
rogations faites à propos leur feront dire le reste. Après 
cela on leurrera lire l'endroit même de Cicéron, qui 
leur apprendra comment chaque preuve en particulier 
a dû être traitée. 

Les discours de Cicéron et les harangues de Tite- 
Live peuvent fournir une infinité de pareils exemples. 
Je choisis dans ce dernier une harangue fort courte, 
mais fort éloquente ,~ et qui suffira seule pour montrer 
aux jeunes gens la manière dont il faut lire les auteurs, 
et celle dont ils doivent composer. 

Explication d'une harangue de Tite-Live. 

Je suppose qu'on donne à un jeune homme pour Tit. Liv. 
matière de composition le discours de Pacuvius à son 
fils Pérolla. Voici quel en est le sujet. Capoue , par les 
intrigues de Pacuvius , et malgré l'opposition de Magius , 
qui tenait pour les Romains , et avec qui Pérolla était 
uni d'amitié et de sentiments , s'était rendue à Annibal , 
qui bientôt après y fit son entrée. Cette journée se passa 
en joie et en festins. Deux frères , qui étaient les plus 
considérables de la ville , donnèrent à manger à Annibal. 
Tauréa et Pacuvius , seuls de tous les Capouans, furent 
admis à ce repas ; et le dernier obtint avec beaucoup de 
peine cette grâce pour son fils Pérolla, dont les enga- 
gements avec Magius n'étaient pas inconnus à Annibal , 
qui voulut bien pourtant lui pardonner tout le passé à 
la prière de son père. Après le repas , Pérolla conduisit 
son père dans un endroit écarté ; et là , tjrant de dessous 
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sa robe un poignard , il lui déclara le dessein qu'il avait 
formé de tuer Ànnibal, et de sceller par son sang le 
traité fait avec les Romains. Pacuvius, tout hors de 
lui-même, entreprend de détourner son fils d'une si 
funeste résolution. Ce discours , dans de telles circon- 
stances, doit être fort -court, et n'avoir que douze ou 
quinze lignes tout au plus. 

Il faut commencer par chercher en soi-même des 
motifs capables de convaincre et de toucher le fils» Il 
s'en présente trois assez naturellement. Le premier se 
tire du danger où il s'expose en attaquant Ànnibal au 
milieu de ses gardes. Le second regarde le père même, 
qui est résolu de se mettre entre Ànnibal et son fils , 
et qu'il faudra par conséquent percer le premier. Un 
troisième se tire de ce que la religion a de plus sacré, 
la foi des traités, l'hospitalité, la reconnaissance. Voilà 
le premier pas qu'il faut faire en composant, qui est 
de trouver des preuves et des moyens : et c'est ce qui 
s'appelle en rhétorique invention, et qui en est la pre- 
mière partie. 

Après qu'on a trouvé des raisons, on songe à l'ordre 
qu'il faut leur donner ; et cet ordre demande,, dans une 
harangue aussi courte que celle-ci , qu'elles aillent 
toujours en croissant, et que les plus fortes soient mises 
à la fin. La, religion n'est pas pour l'ordinaire ce qui 
touche le plus un jeune homme du caractère de celui 
dont il s'agit : c'est donc par là qu'il faut commencer. 
Son propre intérêt, son danger personnel, le touchent 
bien plus vivement : ce motif doit tenir la seconde place. 
Le respect et la tendresse pour un père, qu'il faudra 
égorger avant que d'arriver à Ànnibal , passent tout ce 
qu'on peut imaginer : c'est donc par où il faudra finir. 
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Voilà ce qui s'appelle en rhétorique disposition, et qui 
en est la seconde partie. 

Reste Xélocution , qui fournit les expressions et les 
tours , et qui , par la variété et la vivacité des figures , 
contribue le plus à l'agrément et à la force du discours. 
Voyons comment Tite-Live traite chaque partie. 

L'entrée, qui tient lieu d'exorde, est courte, mais 
vive et touchante : Per ego te r , Jîli, qiiœcumque jura 
liberos jungunt parentibus y precor quœsoque, ne ante 
oculos patris facere et patiomnia infanda velis. Cet 
arrangement confus , per ego te, convient fort au trouble 
d'un père qui est tout hors de lui-même : amens metu, 
dit Tite-Live. Ces mots, quœcumque jura liberos 
jungunt parentibus ', renferment ce qu'il y a de plus 
fort et de plus tendre. Cette proposition, ne ante 
oculos patris facere et pati omnia infanda velis, qui. 
représente le crime et les suites funestes d'un tel 
meurtre, est comme l'abrégé de tout le discours. Il 
pouvait dire simplement, ne oceidere Ânnibalem in 
conspectu meo vêtis. Quelle différence \ 

I er Motif, tiré de la religion. Il se subdivise en trois 
autres, qui ne sont presque que montrés, mais d'une 
manière fort vive et fort éloquente, sans qu'il y ait 
aucune circonstance omise , ni aucun mot qui ne porte : 
i° la foi des traités confirmée par le serment et les 
sacrifices ; a° les droits sacrés et inviolables de l'hos- 
pitalité ; 3° l'autorité d'un père sur son fils. Paucœ 
horœ sunt*, intra quas jurantes quicquid deorum est, 

1 « Mon fils, je vous prie et voua tion également criminelle en elle- 

conjure , par tous les droits les plus même , et funeste par les suites qu'elle 

sacres de la nature et du sang , de aura pour tous. » 
ne point entreprendre de commettre ' «A n'y a que peu de moments 

sous les yeux de votre père une ac- que nous nous sommes liés par- les- 
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dextrœ dextras jungentes , fidem obstrinximus , ut 
sacratasfide nianus digressi ab colloquio extemplb in 
eum armaremus? Surgis ab hospitali mensa y ad quam 
tertius Campanorum adhibitus ab Annibale es, ut 
eam ipsam mensam cruentares hospitù sanguine? 
Annibalem paterJUio meo polui placare :JUium An- 
nibali nonpossum ? 

II e Motif. Sedsit nihil sancti 1 ;nonJides, non re- 
ligio , non pietas : audeantur infanda > si non perni- 
ciem nabis cum scelere qfferunt. Ce n'est là qu'une 
transition ; mais combien est-elle ornée 1 Quelle justesse 
et quelle élégance dans cette distribution , qui reprend 
en trois mots les trois parties du premier motif \Jides, 
pour le traité; retigio y pour l'hospitalité \ pietas > pour 
le respect qu'un fils doit à son père. Audeantur infanda, 
si non perniciem nùbis cum scelere ctffèrunt. Cette 
pensée est fort belle , et conduit naturellement du pre- 
mier motif au second. 

Unus aggressurus es Annibalem* ? Quid Ma lurba 



serments les pins solennels, que nous 
avons donné à Annibal les marques 
les plus saintes d'une amitié invio- 
lable ; et , sortis a peine de cet en- 
tretien, nous armerions contre lui 
cette même main que nous lui avons 
présentée pour gage de notre fidé- 
lité! Cette table, où président les 
dieux vengeurs des droits de l'hos- 
pitalité , où vous avec été admis par 
une faveur que deux seuls Campa- 
niens partagent avec vous , vous ne 
la quittez cette table sacrée que pour 
la souiller un moment après du sang 
de votre hôte ? Hélas ! après avoir 
obtenu d' Annibal la grâce de mon 
fils , serait-il bien possible que je 



ne pusse obtenir de mon fils celle 
d'Annibal ? » 

1 , « Mais ne respectons rien, j'y 
consens, de tout ce qu'il y a de plus 
sacré entre les hommes ; violons tout 
ensemble la foi , la religion , la piété ; 
rendons-nous coupables de Paction 
du monde la plus noire, si notre 
perte ne se trouve pas ici infailli- 
blement jointe avec lé crime. **> 

* « Seul vous prétendes attaquer 
Annibal ? Mais quoi ! cette foule 
d'hommes libres et d'esclaves qui 
l'environnent; tous ces yeux attachés 
sur lui pour veiller sans cesse à sa 
sûreté; tant de bras toujours prêts 
à s'employer à sa défense : espérez- 
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tôt Uberorum servorumque ? quid in union intenti 
omnium oculi ? quid lot dextrœ ? torpesceni ne in 
amentia Ma? Fultum ipsius ÂnnibaUs , quem armati 
exercitus sustinere nequeunt, quem horret populus 
romaaus, tu sustinebis? Quelle foule de pensées, de 
figures , d'images ! et cela pour dire qu'il ne peut pas 
attaquer Annibal sans s'exposer à un danger certain de 
mourir. Quelle admirable opposition entre des armées 
entières qui ne peuvent soutenir le visage cPÀnnibal , 
le peuple romain même que ses regards font trembler , 
et un faible particulier ! tu. 

III e Motif. Et, alla auxilia desint ' , me ipsum 
ferire, corpus meum opponentem pro càrpore Anni- 
balis sustinebis? Atqui per meum pectus pe tendus Me 
tibi transfigendusque est. 

Je n'admire pas moins la simplicité et la brièveté de 
ce dernier motif, que la vivacité du précédent. Un jeune 
homme serait bien tenté d'ajouter ici quelques pensées 
et d'étendre cet endroit: Pourrez -vous tremper vos 
mains dans le sang d'un père ? arracher la vie à celui de 
qui vous l'avez reçue ? etc. Mais un maître comme Tite- 
Live sent bien qu'il ne faut que mqntrer un tel motif, 
et que vouloir l'amplifier, c'est l'affaiblir. 

ViKoiLAison.Deterrerihîcsine tepotius*, qucim illic 



tous qu'ils demeurent (lacés et jm- lorsque je le couvrirai 4e mon corps , 
mobiles au moment que tous vous et que je me présenterai entre lui et 
porterez a cet excès de fureur ? Sou- vos coups ? Car , je vous le déclare , 
aendrea-voua le regard d'Ànnibal , oe n'est qu'en me perçant le flanc que 
ce regard redoutable que ne peuvent vous pouvez aller jusqu'à lui. » 
soutenir des armées entières, et qui * « Laissez- vous fléchir en ee mo- 
isit trembler le peuple romain ? » ment plutôt que de vouloir périr dans 
1 « Et , quand même tout autre se- une entreprise si mal concertée, Sonf- 
conrs lui manquerait , anrer-vous le frez que mes prières aient sur von» 
courage de me frapper moi-même qnelque pouvoir , après qu'elles ont 
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vincL Valeant preces apud te meœ, sicutpra te hodie 
valuerunt. Jusqu'ici Pacuvius avait employé les figures 
les plus vives et les plus pressantes : tout était animé et 
plein de feu : ses yeux, son visage , ses mains en disaient 
sans doute encore plus que sa langue. Tout d'un coup 
il s'adoucit, il prend un ton plus tranquille , et finit par 
les prières, qui dans la bouche d'un père sont plus 
fortes que toutes les raisons. Aussi le iils ne put-il tenir 
contre cette dernière attaque. Les larmes qui commen- 
cèrent à couler de ses yeux firent voir qu'il était ébranlé. _ 
Les baisers du père , qui le tint long-temps tendrement 
embrassé , et ses prières redoublées avec instance, 
achevèrent de le persuader. Lacrymantem indejuvenem 
cernensy médium complectitur, atque osculo hcerens p 
non unie precibus abstint, quant pervieit ut gladium 
poneret 9% fidemque daret nihilfàcturum taie. 

§11. Des pensées. 

Pensée est un mot fort vague et fort général , qui a 
plusieurs significations bien différentes, aussi-bien que 
le mot latin seqtentia. On voit assez que ce que nous 
examinons ici sont les pensées qui entrent dans les ou- 
vrages d'esprit, et qui en font une des principales 
beautés. 

C'est ici proprement ce qui fait le fond et comme le 
corps du discours : car l'élocution * n'en est que le vête- 
ment et la parure. Il faut donc inculquer de bonne heure 
aux jeunes gens ce grand principe , si souvent répété 

été aujourd'hui si puissantes en votre effemiiiat ; quae illo verborum habitu 
laveur. » vestiuntur. * ( Quint. Proœm. lib. 8 . ) 

1 <i Quorumdam elocutio res ips&s 
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dans Cicéron et dans Quintilien , que les mots ne sont 
que pour les choses l ; qu'ils ne sont destinés qu'à mettre 
au jour, et tout au plus à embellir nos pensées; que les 
expressions les plus choisies et les plus brillantes a , si 
elles sont dépourvues de sens, ne doivent être regardées 
que comme un son vide et méprisable, qui n'a rien que 
de ridicule et d'insensé ; qu'au contraire il faut faire cas 
des pensées et des raisons solides , quoique destituées 
de' tout ornement, parce que la vérité par elle-même, 
de quelque manière qu'elle se'^montre, est toujours es- 
timable; en un mot, que l'orateur peut donner quel- 
que soin aux mots 3 , mais qu'il doit sa principale atten- 
tion aux choses. 

On fera remarquer aussi aux jeunes gens que dans 
les bons auteurs les pensées dont ils embellissent leurs 
discours sont simples, naturelles, intelligibles ; qu'elles 
ne sont point affectées ni recherchées , et comme 
amenées par force , pour faire montre d'esprit ; 
mais qu'elles naissent toujours du fond même de la 
matière qui y est traitée, dont elles paraissent si insé- 
parables, qu'on ne voit pas comment les choses au- 
raient pu se dire autrement , et que chacun s'imagine 
qu'il les aurait dites de la même manière. Un exemple 
rendra ces observations plus sensibles. 



1 « Sit cura elocutîonis quàm ma- * « Quid est tam furiosum quàm 

xima , dum sciamus tamen nihil ver- vèrborum vel optimomm atque or- 

borum causa esse faciendum , quum natissimorum sonitus inanis , nullâ 

verbaipsarerumgratiâsintreperta.» subjectâ sententiâ nec scientiâ? » 

(Idem, ibid.) (Cic. de Orat. lib. i , n. 5i.) 

« Quibus (verbis) solum a natura 3 « Curam ergo vèrborum , rerum 

sit officium attributum, servira sen- voloessesollicitudinem. » (Qunrru,. 

sibus. n (Idem , lib. 12 , cap. 10. ) Proœm. lib. 8.) 

Tome XXVI. Tr. des Étud. 8 
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Combat des Horaces et des Curiaces. 

La description de ce combat est , sans contestation , 
iib.i,n.a5. un des plus beaux endroits de Tite-Live, et des plus 
propres à apprendre aux jeunes gens comment il faut 
embellir un récit par des pensées naturelles et ingé- 
nieuses. Pour en bien connaître l'art et la délicatesse , 
il ne faut que la réduire à un récit tout simple , en 
n'omettant aucune des circonstances essentielles , mais 
les dépouillant de tout ornement. J'en marquerai les 
différentes parties par différents chiffres pour les 
mieux distinguer , et pour les pouvoir ensuite plus fa- 
cilement comparer avec la narration même de Tite- 
Live. 

i . Foedere icto , trigemini , sicut convenerat , arma ca- 
piunt. 2. Statim in médium inter duas acies procedunt. 
3. Consederant utrinque pro castris duo exercitus, in 
hoc spectaculum totis animis intenti. 4. Datur signum , 
infestisque armis terni juvenes concurrunt. 5. Quumali- 
quandiù inter se aequis viribus pugnàssent , duo Romani , 
super alium alius, vulneratis tribus Albanis, exspirantes 
corruerunt. 6. Illi superstitem Romanum circumsistunt. 
" Forte is integer fuit. Ergo , ut segregajret pugnam eorum , 
capessit fugam , ita ratus secuturos , ut quemque vulnere 
affectum corpus sineret. 7. Jam aliquantùm spatii ex eo 
loco, ubi pugnatum est, aufugepat, quum respiciens 
videt magnis intervallis sequentes ; unura haud procul ab 
sese abesse : in eum magno impetu redit , eumque inter- 
ficit. 8. Mox properat ad secundum , eumque pariter 
neci dat. 9. Jam aequato marte singuli supererant, nu- 
méro pares., sed longé viribus diversi. 10. Romanus 
exsultans : Duos , inquit , fratrum manibus dedi } tertium 
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causas bètti hujusce , ut Romanus Âlbano imperet, dabo. . 
ii. Tum gladium supernè illius jugulo defigit : jacentera 
spoliât. 12. Romani o van tes ac gratulantes Horatium ao 
cipiunt. Inde ex utraque parte suos sepeliunt. 

Il s'agit d'étendre ce récit et de l'enrichir de pensées 
et d'images qui intéressent et qui frappent vivement 
le lecteur, et lui rendent cette action si présente, qu'il 
s'imagine non la lire , mais la voir de ses propres yeux , 
en quoi consiste la principale force de l'éloquence. Il 
ne faut pour cela que consulter la nature; en bien 
étudier les mouvements; examiner attentivement ce 
qui a dû se passer dans le cœur des Horaces , des Cu- 
riaces , des Romains , des Albains , et peindre chaque 
circonstance avec des couleurs si vives, mais si natu- 
relles , qu'on s'imagine assister à ce combat. C'est ce 
que Tite-Live fait d'une manière merveilleuse. 

i. Fœdere icto, trigemini, sic ut convenerat, arma 
capiunt. i. Quum sui utrosque adhortarentur, deosj?a- 
trios 7 patriam, ac parentes , quidquid civium domi, 
quidquidin exercitu sit, illorum tune arma, illorum 
intueri manus; féroces et suopte ingenio, et pleni 
adhortantium vocibus, in médium inter duas actes 
procédant. 

Il était naturel que chaque parti exhortât les siens , 
et leur représentât que la patrie entière était attentive 

i. « Le traité conclu , les trois mères, tout ce qu'il y avait de ci- 
frères , de part et d'autre , prennent toy ens dans la ville et dans l'armée , 
les armes comme on en était con- ont les yeux attachés sur leurs armes 
venu.^ et sur leurs bras ; ces généreux 

a. « Pendant que chaque parti athlètes, pleins de courage par eux- 

exhorte les siens à bien faire leur mêmes , et animés encore par de si 

devoir, en leur représentant que les puissantes exhortations, s'avancent 
dieux, la patrie, leurs pères et leurs . au milieu des deux armées. » 

8. 
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à leur combat. Cette pensée est fort belle , mais le de- 
vient bien plus par la manière dont elle est tournée. 
Une exhortation plus longue serait froide et languis- 
sante. En lisant les derniers mots, on croit voir ces 
généreux combattants s'avancer au milieu des deux ar- 
mées avec une noble et intrépide fierté. 

3. Consederant utrinque pro cas tris duo exercitus 9 
periculi magis prœsentis quam curœ expertes : quippe 
imperium agebatur, in tant paucorum virtute alque 
Jbrtunapositum. I toque ergo erecti suspensique in mi- 
nime gratum spectaculuni animo intenduntur. Rien ne 
convenait mieux ici que cette pensée , periculi magis 
prœsentis quam curœ expertes : et Tite-Live en apporte 
aussitôt la raison. Quelle image ces deux mots, erecti 
suspensique, peignent à l'esprit! 

4- Datur signum, infestisque armis 9 velut actes , 
terni juvenes, magnorum exervituum animos gerentes , 
concurrunt. Nec his 9 nec illis periculum suum, publi- 
cum imperium servitiumque obversatur animo y Jutu- 
raque ea deindè patriœ fortuna quam ipsi fecissent. 

3. « Elles étaient rangées de côté et eux six le courage de deux grandes 
d'autre autour du champ de bataille , armées. Insensibles de part et d'autre 
exemptes à la vérité du péril présent, à leur propre péril, ils n'ont devant 
mais non pas d'inquiétude, parce les yeux que la servitude ou la liberté 
qu'il s'agissait de savoir lequel des de leur patrie, dont le sort désor- 
deux peuples commanderait à l'autre, mais dépend uniquement de leur 
et que la valeur d'un si petit nombre courage. Dès qu'on entendit le choc 
de combattants allait décider de leur de leurs armes , et qu'on vit briller 
sort. Occupés de ces pensées, et dans leurs épées, les spectateurs, saisis 
l'attente inquiète de ce qui allait ar- de crainte et d'alarme , sans que l'es- 
river, ils donnent donc toute leur pérance penchât encore de part ou 
attention à un spectacle qui ne pou- d'autre, restèrent tellement immo- 
lait pas ne les point alarmer. » biles , qu'on eut dit qu'ils avaient 

4. « On donne le signal ; et ces perdu l'usage de la voix et de la res- 
braves héros marchent trois' à trois, piration. » 

les uns contre les autres, portant en / 
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Ut primo statim concursu increpuêre arma , micantes- 
quefidsére gladH, horror ingens spectantes perstringit; 
et neutrb inclinatd spe, torpebat vox spiritusque. On 
ne peut rien ajouter à la noble idée que nous donne 
ici Tite-Live des combattants. Ces trois frères étaient 
de part et d'autre comme des armées entières , et en 
avaient le courage : insensibles à. leur propre péril, ils 
ne s'occupaient que de la destinée publique , confiée 
uniquement à leurs bras : deux pensées magnifiques , 
et puisées dans le vrai. Mais peut-ôn lire ce qui suit 
sans se sentir encore saisi d'horreur et de frissonne- 
ment, aussi-bien que les spectateurs du combat? Ici 
les expressions sont toutes poétiques; et l'on fait re- 
marquer aux jeunes gens que ces expressions poétiques , 
dont il ne faut user que rarement et avec sobriété, 
étaient appelées par la grandeur même du sujet, et 
par la nécessité d'égaler par les. termes le merveilleux 
du spectacle. 

Ce morne et triste silence , qui les tenait tous comme 
suspendus et immobiles , se changea bientôt en cris de 
joie du côté des Albains, quand ils virent tomber 
morts deux des Horaces. De l'autre côté les Romains 
demeurèrent sans espérance , mais non sans inquiétude. 
Alarmés et tremblants pour celui des Horaces qui res- 
tait seul contre trois , ils n'étaient plus occupés que de 
son péril. N'était-ce pas là la véritable disposition des 
deux armées après la chute des deux Romains? et le 
tableau qu'en fait Tite-Live n'est-il pas copié d'après 
nature ? 

5. Consertis deinde manibus, quumjam non motus 

5. « Ensuite , lorsqu en étant ve- ment le mouvement des bras et l'agi- 
nus aux mains , ce ne fut plus seule- tation des armes qui servirent de 
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tantîtm corporum agitatioque qnceps telorum armo- 
rumque, sed Dulnera quoque et sanguis spectaculo es- 
sent; duo Romani super alium alius, vulneratis tribus 
AlbaniSy exspirantes corruerunt. Ad quorum casum 
quian conclamâsset gaicdio albaaus exercitus, roma- 
nas legiones jam spes tota, nondîtm tamencura dese- 
ruerat, exanimes vice unius quem très Curiatii cir- 
cumsteterant. 

Je rapporterai le reste de ce récit sans presque y 
faire aucune réflexion , pour éviter une ennuyeuse lon- 
gueur. Je dois seulement avertir que ce qui fait la 
principale beauté de cette narration, aussi -bien que 
de l'histoire en général , selon la judicieuse remarque 
de Cicéron * , c'est la merveilleuse variété qui règne par- 
tout , et .les divers mouvements, de crainte , d'inquié- 
tude, d'espérance, de joie, de désespoir $ de douleur, 
causés par des changements subits et des vicissitudes 
inopinées, qui réveillent l'attention par une agréable 
surprise , qui tiennent jusqu'à la fin l'esprit du lecteur 
comme en suspens , et qui , par cette incertitude même , 
lui procurent un plaisir incroyable , sur- tout quand le 



spectacle, mais qu'on aperçut des 
blessures , et qu'on vit couler le sang , 
deux Romains tombèrent morts aux 
pieds des Albains, qui tous trois 
avaient été blessés. A leur chute , l'ar- 
mée ennemie poussa de grands cris de 
joie , pendant que de l'autre côté les 
légions romaines demeurèrent sans 
espérance, mais non sans inquiétude, 
tremblant pour le Romain qui était 
resté seul, et que les trois Albains 
avaient entouré. » 

1 « Multam casus nostri tibi varie- 
tatem in scribendo suppeditabunt, 



plenam cujusdam voluptatis quae 
vehementer animos hominum in le- 
gendo scripto retinere possit. Nihil 
est eriim aptius ad delectationem 
lectoris, quàm temporum varietates 
fortunaeque vicissitudines.... Anci- 
pites variique casus habent admira- 
tionem, exspectationem, Isetitiam, 
molestiam , spem , timorem. Si vero 
exitu notabili concluduntur , exple- 
tur animas jucundissim» lectionis 
voluptate. » (Çic Epis t. ia , lib. 5 , 
ad famil.) . 
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récit se termine par un événement intéressant et sin- 
gulier. 11 sera facile d'appliquer ces principes à tout 
ce qui suit. 

6. Forte is ùitegerjuit; ut unwersis solus nequa- 
quam par, sic adversîis singulos ferox. Ergo, ut 
segregaret pugnam eorum, capessitjugam, ita ratus 
secuturos, ut qyemque vulnere qffectum corpus si- 
neret. 

7. Jean aUquantwn spatiiex eo loco , ubipugnatum 
est y aufugerat, quum respiciens videt magnis inter- 
vallis sequentes : unum haud procul ab sese abesse. In 
eum magno impetu redit; et, dwn albanus exercitus 
inclamat Curiaiiis ut opemferantjralri, jam Horatius 
cceso hoste victor secundam pugnam pet ébat. 

8. Tùm cUunore, qualis ex insperatofavefîtium so- 
kt, Romani adjuvant militent suum : et die defungi 
prœlio festinat. Prias itaque quam aller, qui nec 
procul obérât , consequi posset , et alterum Curiatium 
confiait. 

9. Jamqiie œquato marte singuli supererant, sed 

6. « Heureusement il était sans d'Albe crie à ses frères de le secou- 
blessure ; ainsi , trop faible contre rir , déjà Horace , vainqueur de ce 
tous ensemble, mais plus fort que premier ennemi, court à une seconde 
chacun d'eux , il use d'un stratagème victoire. »' 

qui lui réussit. Pour diviser ses efP 8. « Alors les Romains animent 

nemis , il prend la fuite , persuadé leur guerrier par des cris , tels que le 

qu'ils le suivraient plus ou moins vite mouvement subit d'une joie inespé- 

selon qu'il leur restait plus ou moins rée en fiait pousser , et lui de son coté 

de force. » se hâte de mettre fin au second com- 

7. «Déjà il était asses loin de l'en- bat. Avant donc que l'autre, qui 
droit où l'on avait combattu, lorsque, n'était pas fort éloigné , eût pu rat- 
tournant la tète , il voit les Guriaces teindre , il couche son ennemi par 
à une assez grande distance les uns terre. » 

des autres , et l'un d'eux tout proche 9. « Il ne restait plus de chaque 

de lui. H revient sur celui-ci de toute coté qu'un combattant; mais si le 
sa force; et, tandis que l'année nombre était égal , les forces et l'es- 
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nec spe nec viribus pares. Alterum intactum ferro 
corpus > et geminata Victoria , ferocem in certamen 
tertium datant : aller fessum vulnere, fessum cursu 
trahens corpus, victusque Jratrum ante se strage y 
THCtori objicitur hosti. Nec illud prœliumjuit. 

Quelle beauté d'expressions et de pensées! quelle 
vivacité d'images et de descriptions! 

10. Romanus ex sultans : Duos, inquit 9 fratrum ma- 
nibus dedi : tertium causée belli hujusce, ut Romanus 
Albano imperet, dabo. Mate sustinenti armagladium 
superne jugulo defîgit; jacentem spoliât. 

ii. Romani ovantes ac gratulantes Horatium acci- 
piunt y eb majore cum gaudio f qub prope melum res 
Juerat. 

1 2. Ad sepulturam inde suorum nequaquam paribus 
animis vertuntur : quippe imperio alteri aucti, alteri 
ditionis alienœfactL 

Je ne sais s'il y a rien de plus capable de former 
le goût des jeunes gens, et pour la lecture des auteurs , 
et pour la composition , que de leur proposer de pa- 

pérance ne Tétaient pas. Le Romain, d'Albe, et lui fasse la loi. A peine 

sans blessure, et fier d'une double Curia ce pouTait-U soutenir ses armes; 

victoire , marche plein de confiance il lui enfonce son épée dans la gorge , 

à ce troisième combat. L'autre, au et ensuite le dépouille. » 

contraire , affaibli par le sang qu'il a ^ n. « Les Romains reçoivent Ho 

' perdu, et épuisé par la course, se race dans leur camp avec une joie et 

traîne à peine , et déjà vaincu par la une reconnaissance d'autant plus vi- 

mort de ses frères, comme une vie- ves, qu'ils avaient été plus près du 

time sans défense , présente la gorge danger. » 

à son vainqueur. Aussi ne fut-ce ia. « Après cela, chaque parti 

point un combat. » songe à ensevelir les siens , mais avec 

i o. « Horace triomphant déjà par des dispositions bien différentes ; les 

avance : J'ai immolé , dit-il , les deux Romains étant devenus maîtres de 

premiers aux mânes de mes frères; leurs ennemis, et les Albaîns se 

j'immolerai le troisième à ma patrie, voyant soumis à une . domination 

'afin -que Rome devienne maîtresse ^étrangère.» 
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reils endroits, et de les accoutumer à en découvrir 
eux-mêmes toute la beauté , en les dépouillant de leurs 
ornements , et les réduisant , comme nous avons fait 
ici, à des propositions simples. On leur apprend par 
là comment il faut trouver des pensées, et comment 
il les faut exprimer. 

J'ajouterai ici plusieurs réflexions du P. Bouhours, 
accompagnées la plupart d'exemples latins -et français, * 
et qui sont tirées de son livre sur la manière de bien 
penser. 

Différentes Réflexions sur les Pensées. 

I. La vérité est la première qualité et comme le 
fondement des pensées. Les plus belles sont vicieuses , 
ou plutôt celles qui passent pour belles et qui semblent 
l'être ne le sont pas en effet, si ce fond leur manque. 
Page g. . 

Les pensées sont les images des choses , comme les 
paroles sont les images des pensées : et penser , à 
parler en général , c'est former en soi la peinture d'un 
objet ou spirituel ou sensible. Or les images et les 
peintures ne sont véritables qu'autant qu'elles sont 
ressemblantes. Ainsi une pensée est vraie, lorsqu'elle 
représente les choses fidèlement; et elle est fausse, 
quand elle les fait voir autrement qu'elles ne sont en 
elles-mêmes. Même page. 

La vérité, qui est indivisible ailleurs, ne l'est pas 
ici. Les pensées sont plus ou moins vraies, selon 
qu'elles sont plus ou moins conformes à leur objet. 
La conformité entière fait ce que nous appelons la 
justesse de la pensée. C'est-à-dire que, comme les ha- 



1 122 TRAITÉ DES ÉTUDES. 

bits sont justes quand ils viennent bien au corps et 
qu'ils sont tout-à-fait proportionnés à la personne qui 
les porte, les pensées sont justes aussi quand elles con- 
viennent parfaitement aux choses qu'elles représentent : 
de sorte qu'une pensée juste est, à parler proprement, 
une pensée vraie de tous les cotés et dans tous les jours 
qu'on la regarde. Page 4i • 

Nous en avons un bel exemple dans l'épigramme 
latine sur Didon , qui a été traduite si heureusement 
en notre langue. Pour la bien entendre il faut sup- 
poser ce que raconte l'histoire , que Didon se sauva en 
Afrique avec toutes ses richesses après que Sichée Teut 
été tué ; et ce que feint la poésie , qu'elle se tua elle- 
même après qu'Énée l'eut quittée. 

Auson. Infelix Dido ! nulii benè nupta marito : 

Hoc pereunte, fugis; hoc fugiente, péris. 

Pauvre Didon , où t'a réduite 
De tes maris le triste sort ! 
L'un , en mourant , cause ta fuite ; 
L'autre , en fuyant , cause ta mort. 

Il ne faut pourtant pas s'imaginer que ces retours 
si justes soient essentiels à la justesse. Elle ne demande 
pas toujours tant de symétrie ni tant de jeu : il suffit 
que la pensée soit vraie dans toute son étendue , et que 
rien ne s'y démente , de quelque côté qu'on la prenne. 
Pages 4i , 4*. 

Plutarque , qui était un esprit solide , condamne la 
pensée fameuse d'un historien sur l'incendie du temple 
d'Éphèse : Qu'il ne fallait pas s'étonner que ce temple 
magnifique consacre a Diane eût été bride la nuit 
même qu'Alexandre vint au monde; parce que la 



TRAITÉ DES ÉTUDES. I1a3 

déesse , ayant voulu assister aux couches d'Ofyynpias , 
fut si occupée qu'elle ne put éteindre le Jeu. Il est sur- 
prenant que Cicéron trouve cette pensée jolie l , lui qui 
pense et juge toujours sainement. Mais il est encore 
plus surprenant que Plutarque , ce censeur si austère ,' 
ait oublié sa sévérité en ajoutant que la réflexion de 
l'historien est si froide, qu'elle suffisait pour éteindre 
l'incendie. Pages 49 et 5o. 

Quintilien se moque avec raison de quelques orateurs 
qui disaient, comme quelque chose de beau, que les 
grands fleuves étaient navigables h leur source , et que 
les bons arbres portaient du fruit en naissant. ( Ces 
comparaisons peuvent éblouir d'abord * , et elles étaient 
fort vantées du temps de Quintilien : mais quand on les 
examine de près, on en reconnaît le faux.) Page 72. 
II. Pour penser bien, il ne suffit pas que les pensées 
n'aient rien de faux. Les pensées , à force d'être vraies , 
sont quelquefois triviales; et pour ce sujet Cicéron 
louant celles de Crassus, après avoir dit qu'elles sont 
si saines et si vraies, ajoute qu'elles sont si nouvelles 
et si peu communes : Sertfentiœ Crassi tant intégrée, DeOrat.1,2, 
tamverce, tam novœ. C'est-à-dire que , outre la vérité 
qui contente toujours l'esprit, il faut quelque chose qui 
le frappe et qui le surprenne.... La vérité est à la pensée 
* ce que les fondements sont aux édifices ; elle la soutient 
et la rend solide. Mais un bâtiment qui ne serait que 

1 « Concinnè , ut multa , Timaeus ; set domo.» (De Nat. Deer. 1. a , n. 69 .) 
qui quum in hUtoriâ dixisset, quâ s « Quorum utrumque in iis est, 

nocte natus Alexander esset, eâdem quae me juvene ubique çontari sole- 

Dianae Ephesiae templum deflagra- bant : Magnorum fluminum naviga- 

Tisse : adjunxit, Minime id esse mi- biles fontes sunt; et, Generosioris 

randum , quôd Diana , quum in partu arboris statim planta cumfructu est. » 

Olympiadis adesse vohûsset , abfuis- ( Qunrrn.. lib. 8 , cap. 4. ) 
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solide n'aurait pas de quoi plaire à ceux qui se con- 
naissent en architecture : outre la solidité on veut de 
la grandeur, de l'agrément, et même de la délicatesse, 
dans les maisons bien «bâties; et c'est aussi ce que je 
voudrais dans les pensées dont nous parlons. La vérité, 
qui plaît tant ailleurs sans nul ornement, en demande 
ici; et cet ornement n'est quelquefois qu'un tour nou- 
veau qu'on donne aux choses. Les exemples vous feront 
comprendre ce que je veux dire. 

La mort n'épargne personne. Voilà une pensée fort 
vraie ; mais c'est une pensée bien simple et bien com- 
mune. Pour la relever et la rendre nouvellç en quelque 
façon , il n'y a qu'à la tourner de la manière qu'Horace 
et Malherbe l'on fait. Le premier la tourne ainsi, 
comme vous savez : 

Pallida Mors aequo puisât pede 
Pàuperum tabernas, 
Regumque turres. 

Carm. lib. i , od. 4. 

« La mort renverse également les palais des rois et 
(c les cabanes des pauvres. » Le second prend un autre 
tour: * 

Le pauvre , en sa cabane où le chaume le couvre , 

Est sujet à ses lois ; 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 

N'en défend pas nos rois. 

Le tour du pqëte latin est figuré et plus vif; celui du . 
poëte français est plus naturel et plus fin : il y a de la 
noblesse dans l'un et dans l'autre. Pages 75, 78, 79. 
1. (Ce qui relève sur-tout un discours), ce sont x les N 

1 « Non ad persuadionem , seà ad stuporetn rapiunt grandia. » (Loire 
de Sublimi, sect. 1.) 
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pensées qui ont de l'élévation , et qui ne présentent à 
l'esprit que de grandes choses. La sublimité , la gran- 
deur dans une pensée est justement ce qui emporte et 
ce qui ravit, pourvu que la pensée convienne au sujet: 
car c'est une règle générale , qu'il faut penser selon la 
matière qu'on traite; et rien n'est moins raisonnable 
que d'avoir des pensées sublimes dans un petit sujet 
qui n'en demande que de médiocres x . Il vaudrait pres- 
que mieux n'en avoir que de médiocres dans un grand 
sujet qui en demanderait de sublimes. Page 80. / 

Vous n'avez reçu a rien de plus grand de la fortune 
que le pouvoir de conserver la vie à une infinité de 
personnes, ni rien de meilleur de la nature que la 
volonté de le faire. C'est à César que parle ainsi l'ora- 
teur romain; et voici comme un historien parle de ce 
dernier \ Il n'a dû son élévation qu'a lui-même 3 , et 
son grand génie a empêché que les nations vaincues 
n'eussent par l'esprit autant d'avantage sur les Ro- 
mains que les Romains en avaient sur elles par la valeur. 
Mais le vieux Sénèque dit quelque chose de plus magni- 
fique en disant que Cicéron 4 est le seul esprit qu'ait eu 
le peuple romain égal h son empire. Pages 83 et 84. 

Cicéron parle bien noblement de César 5 en disant 



1 « A sermone tentii sublime dis- eorum ingenio vinceremur. » ( Vell. 
cordât, fitque corruptum, quia in Patbrc. lib. a.) 

piano tumet. » ( Quint, lib. 8 , c. 3. ) 4 « Illud ingenium quod solum 

2 « Nihil habet nec fortuna tua populus romanus par imperio suo 
majus quam ut possis, nec natura babuit. » (Seic. Controv.Yih. i.) 

tua melius quara ut velis conserva™ 5 •< Perfecit ille , ut , si montes re- 

quam plurimos. »( Cic. in Orat. pro sedissent, amnes exaruissent, non 

Lig.n. 38.) nature presidio, sed Victoria suù 

3 « Omnia incrementa sua sibi de- rebusque gestis Italiam munitamha- 
buit : vir ingenio maximus, qui ef- beremus. » (Cic. Contra Pis. n. 8a. ) 



fecit ne , quorum arma viceramus, 
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qu'il n'était pas nécessaire d'opposer les Alpes aux 
Gaulois , ni le Rhin aux Allemands : que , quand les 
montagnes les plus hautes seraient aplanies , quand les 
fleuves les plus profonds seraient à sec , l'Italie n'aurait 
rien à craindre ; et que les belles actions , les victoires 
de César , la défendraient beaucoup -mieux que les rem- 
parts dont la nature l'a fortifiée elle-même. Page 87. 

Pompée' ayant défait Tigrane , roi d'Arménie , ne le 
souffrit pas long -temps à ses pieds, et lui remit sa 
couronne sur la tête. Il le rétablit 1 en sa première for- 
tune, dit un historien , jugeant qu'il était aussi beau 
défaire des rois que d'en vaincre. Page 88. 

L'oraison funèbre de la reine d'Angleterre, Henriette 
de France , et celle de la duchesse d'Orléans , Henriette 
Anne d'Angleterre (paT M. Bossuet), sont pleines de 
ces pensées qu'Hermogène nomme majestueuses. ♦ 

« Son grand cœur a surpassé sa naissance : tout autre 
« place qu'un trône eût été indigne d'elle. » 

« Douce ,. familière , agréable , autant que ferme et 
« vigoureuse , elle savait persuader et convaincre aussi 
a bien que commander, et faire valoir la raison non 
« moins que l'autorité. » 

« Malgré les mauvais succès de ses armes infortunées 
« {c'est de Charles I, roi d'Angleterre, dont parle l'au- 
« teur), si on a pu le vaincre, on n'a pu le forcer ; et 
» a comme il n'a jamais refusé ce qui était raisonnable 
«étant vainqueur, il a toujours rejeté ce qui était 
« faible et injuste étant captif. » Page io5. 

Ces sortes de pensées portent la conviction avec elles , 



1 « In pristinum fortunée liabitum cans, et vincere reges, et facere. » 
restituit, aequè pulchrum esse judi- (Val. Max. lib. 5, cap. i.) 
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entraînent comme par force notre jugement $ remuent 
nos passions , et nous laissent l'aiguillon dans l'ame. 

2. Voilà donc une première espèce de pensées qui ne 
gagnent pas seulement la créance comme vraies , mais 
qui attirent l'admiration comme nouvelles et extraor- 
dinaires. Celles de la seconde espèce sont les agréables, 
qui surprennent et qui frappent quelquefois autant que 
les nobles et les sublimes, mais qui font par l'agrément 
ce que font les autres par la noblesse et par la subli- 
mité..-. Les pensées sublimes sont aussi agréables, mais 
ce n'est pas l'agrément qui en fait le caractère. Elles 
plaisent parce qu'elles ont du grand qui charme tou- 
jours l'esprit ; au lieu que celles-ci ne plaisent que parce 
qu'elles sont agréables. Ce qu'il y a de charmant en 
elles est , comme en certaines peintures , quelque chose 
de doux, de tendre, et de gracieux. C'est en partie ce 
molle atquefacetum qu'Horace donne à Virgile , et qui ^ 
ne consiste pas dans ce que nous appelons plaisant y 
mais dans je ne sais quelle grâce qu'on ne saurait dé- 
finir en général , et dont il y a plus d'une sorte. Pages 
i3i et i3a. 

Les comparaisons tirées des sujets fleuris et délicieux 
font des pensées agréables, de même que celles qu'on 
tire des grands sujets font dçs pensées nobles. « Il me 
« paraît , dit Costar , que c'est un grand avantage d'être 
« porté au bien sans nulle peine ; et il me semble que 
« c'est un ruisseau tranquille qui , suivant sa pente 
« naturelle , roule sans obstacle entre deux rives fleuries. 
« Je trouve , au contraire , que ces gens vertueux par 
« raison , qui font quelquefois de plus belles choses que 
a les autres , sont de ces jets-d'eau où l'art fait violence 
« à la nature , et qui , après avoir jailli jusqu'au ciel , 



o, 

lib. 1. 
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« s'arrêtent bien souvent par le moindre obstacle. » 
C'est encore penser joliment que de dire avec Balzac 
d'une petite rivière : « Cette belle eau aime tellement 
« ce pays, qaelle se divise en mille branches, et fait 
« une infinité d'îles et de tours afin de s'y amuser 
a davantage.» Pages 137, j38. 

Les fictions ingénieuses ne font point un moins bel 
effet en prose qu'en vers. Ce sont pour l'esprit autant 
de spectacles divertissants , qui né manquent point de 
plaire aux personnes éclairées....' Pline le jeune, exhor- 
tant par son exemple Corneille Tacite à étudier jusque 
dans la chasse , lui dit l que l'exercice du corps réveille 
l'esprit; que les bois, la solitude,, le silence même 
qu'on garde en certaines chasses, aident fort bien à 
penser; et enfin que, s'il porte toujours avec lui des 
tablettes , il éprouvera que Minerve n'habite pas moins 
les forêts et les collines que Diane. Voilà une petite 
fiction en deux mots. Pline avait dit d'abord 2 qu'à une 
chasse où l'on prit trois sangliers dans les toiles , il était 
assis près des toiles mêmes , les tablettes à la main , 
rêvant et marquant ce qui lui venait de bon en l'esprit, 
afin que , s'il s'en retournait les mains vides , il rap- 
portât au moins ses tablettes pleines. Cela est pensé 
joliment; mais il y a encore plus d'agrément en ce qu'il 
imagine que Minerve est comme Diane hôtesse dès bois, 



1 «Mirum est ut aiîimus agitations rare.» (Lib. i , Epis t. 6.) 

niotuque corporis excitetur. Jam un- s « Ad retia sedebam : erant in 

dique sylvse, et solitudo, ipsumque proximo non Yenabulum aut lancea, 

illud silentium quod venationi da- sed stylus et pugillares. Meditabar 

tur, magna eogitationis incitamenta aliquid, enotabamque , ut, si manus 

sunt... Experieris non Dianam magis vacuas, glenas tamen ceras repor- 



in montibus quàm Minervam hier- tarem. » ( Ibid. ) 
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qu'on la trouve dans les vallons et sur les montagnes. 
Pages 139, i4o. 

L'agrément naît d'ordinaire de l'opposition , sur-tout 
dans les pensées doubles qui ont deux sens et comme 
deux faces : car cette figure , qui semble nier ce qu'elle 
établit , et qui se cpntredit en apparence , est très-élé- 
gante. Sophocle dit que les présents des ennemis ne 
sont pas des présents , et qu'une mère inhumaine n'est 
pas mère ; Sénèque l , qu'une grande fortune est une 
grande servitude ; Tacite % qu'on fait quelquefois toutes 
sortes de bassesses et d'actions servîtes pour régner : 
Horace ^ parle d'une, folle sagesse, d'une paresse em- 
pressée, et d'une concorde discordante. Quelqu'un a dit 
que les rois sont esclaves sur le trône; que le corps et 
lames sont deux ennemis -qui ne se peuvent quitter, et 
deux amis qui ne se peuvent souffrir. Selon Voiture, 
le secret pour avoir de la santé c£ de la gaîté , est que 
le corps soit agité, et que l'esprit se repose. Le même 
dit , en parlant d'une personne de qualité qui avait de 
l'esprit infiniment , et avec laquelle il était en cQmmerce: 
Je ne me trouve jamais si glorieux que quand je reçois de 
ses lettres, ni si humble que lorsque j'y veux répondre. 
Page 146. 

Cependant il ne faut pas croire qu'une pensée ne 
puisse être agréable que par des endroits brillants et 
qui aient du jeu : la seule naïveté en fait quelquefois 
tout l'agrément. Elle consiste cette naïveté dans je ne 
sais quel air simple et ingénu , mais spirituel et raison- 

1 « Magna servi tus est magna for- 3 . Insanienti* dum Mpi>nti» 

tuna. » ( De ConsoL ad Poljb. ) . C !"." I . M ". T " 7 7 7 

1 « Omnia serviliter pro domina- Strenua nos exercct ioerti*. . . . 

tionc. * ( Mise. nb. 1 . ) _ ; m ; ^ m concordill disco „. 

Tome XXVI. TV. des Êtud. 9 
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nable , tel qu'est celui d'un villageois de bon sens , ou 
d'un enfant qui a de l'esprit. Page 1 5o. 

3. H y a une troisième espèce de pensées, qui avec 
de l'agrément ont de la délicatesse , ou plutôt dont tout 
l'agrément , toute la beauté , tout le prix , vient de ce 
qu'elles sont délicates.... On peut dire qu'une pensée 
délicate est la plus fine production et comme la fleur de 
l'esprit.... Il faut , à mon avis , raisonner de la délicatesse 
des pensées qui entrent dans les ouvrages d'esprit, par 
rapport à celles des ouvrages naturels. Les plus l délicats 
sont ceux où la nature prend plaisir à travailler en 
petit, et dont la matière, presque imperceptible, fait 
qu'on doute si elle a dessein de montrer ou de cacher 
son adresse : tel est un insecte parfaitement bien formé, 
et d'autant plus digne d'admiration , qu'il tombe moins 
sous la vue , selon l'auteur de l'Histoire naturelle. Pages 
i58eti6o. » 

Disons, par analogie, qu'une pensée où il y a de la 
délicatesse a cela de propre , qu'elle est renfermée en 
peu de paroles, et que le sens qu'elle contient n'est pas 
si visible ni si marqué. Il semble d'abord qu'elle le cache 
en partie , afin qu'on le cherche et qu'on le devine a ; 
ou du moins elle le laisse seulement entrevoir, pour 
nous donner le plaisir de le découvrir tout-à-fait quand 
nous avons de l'esprit : car, comme il faut avoir de 
bons yeux, et employer même ceux de l'art, je veux 
dire les lunettes et les microscopes, pour bien voir les 

1 « Rerum natura nusquam magis, * « Auditoribus grau sunt haec , 

, quàm in minimis , tota. » ( Plut, quas quum intellexerint , acumine 

lib. ii, cap. a.) suo delecUntur, et gaudent, non 

« In arctiim coacta rerum nature quasi audiverint , sed quasi invene- 

majestas, multis nulla sui parte mi- rint. » (Quiwt. lib. 8 , cap. a.) 
rabilior . » ( Idem , 1. 3 7 , Proecm. ) 
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chefs-d'œuvre de la nature , il n'appartient qu'aux per- 
sonnes intelligentes et éclairées de pénétrer tout le sens 
d'une pensée délicate. Ce petit mystère est comme l'ame 
de la délicatesse des pensées; en sorte que celles qui 
n'ont rien de mystérieux ni dans le fond, ni dans le 
tour, et qui se montrent tout entières à la première 
vue, ne sont pas délicates proprement, quelque spiri- 
tuelles qu'elles soient d'ailleurs. D'où l'on peut conclure 
que la délicatesse ajoute je ne sais quoi au sublime et 
à l'agréable. Des exemples rendront la chose plus claire. 
Pages 160, 161. 

Pline le panégyriste dit à son prince , qui avait refusé 
long-temps le titre de père de la patrie, et qui ne 
voulut le recevoir que quand il crut l'avoir mérité : 
Fous êtes le seul x à qui il est arrivé d'être père de la 
patrie avant que de le devenir. Page 16a. 

Le fleuve qui rendait l'Egypte fertile par ses inonda- 
tions réglées , ne s'étant point débordé une fois, Trajan 
envoya des blés en abondance au secours des peuples 
qui n'avaient pas de quoi vivre. Le Nil*> dit Pline, n'a 
jamais coulé plus abondamment pour la gloire des 
Romains. Page i63. 

Le même auteur dit sur l'entrée de Trajan dans 
Rome : Les uns publiaient 3 , après vous avoir vu , qu'ils 
avaient assez vécu; les autres, qu'ils devaient encore 
vivre. Page i65. 

Il y a beaucoup de délicatesse dans la réflexion de 
Virgile sur l'imprudence ou la faiblesse d'Orphée f qui , 



1 « SoK omnium contigit tibi, ut fluxit. » 

pater patriae esses antequam fieres. » 3 « Alîi se satis rôtisse te viso , te 

2 « Nilus JEgypto quidem saepè , recepto ; alii mine magis esst riven- 
sed glorâe nostrse nunquam largior dum prsedicabant. » 



9- 
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en ramenant sa femme des enfers, la regarda, et la 
perdit au même moment : Folie pardonnable x , à la 
vérité 9 si les dieux des enfers savaient pardonner! 
Page 178. 

Il n'y en a pas moins dans la louange que Cicéron 
donne à César : Vous avez coutume a de n'oublier rien 
que les injures. Page 209. 

Outre la délicatesse des pensées qui sont purement 
ingénieuses, il y en a une qui vient des sentiments, et 
où l'affection a plus de part que l'intelligence. Je ne vous 
verrai plus jamais 1 ', dit un poëte au sujet de la mort 
d'un frère qu'il aimait passionnément ,ye ne vous verrai 
plus jamais y mon cher frère , vous qui m'étiez plus 
cher que la vie ; mais je vous aimerai toujours. Un 
autre parle ainsi d'une personne qui lui était extrême- 
ment chère : Dans les lieux 4 les plus solitaires et les 
plus déserts , vous êtes pour moi une grande compagnie. 
Mais rien n'est plus délicat que les plaintes d'une tour- 
terelle qu'on fait parler dans un petit dialogue en vers. 
Le dialogue est entre un passant et la tourterelle. 

LE PASSANT. 
Que fais-tu dans ce bois , plaintive tourterelle ? 

LA TOURTERELLE. 
Je gémis : j'ai perdu ma compagne fidèle. 
LE PASSANT. 
Ne crains- tu point que l'oiseleur 
Ne te fasse mourir comme elle ? 



r Qoum snbita incautum demejttia cepit 3 Nunquam ego te, vitâ frater amabilior, 

nmantem , Aspiciam posthac ; ac cettf semper amabo . 

Ignoscenda quidem, scirent li ignoMere (Catul.) ,. 

mânes! (Vrao. Gtorg. iv, 488.) 4 In «olu tu mibi turba locis. 

2 « Oblmsci nihil soles nisi inju- - (Tibui.) 
rias. » ( Orat, pro Ligar. n. 35. ) 
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LA TOURTERELLE. 
Si ce n'est lui, ce sera ma douleur 

Pages ai 3, ai6 et 217. 

Je finirai cet extrait par une réflexion également 
sensée et spirituelle du père Bouhours , qui se trouve 
dans un autre livre qui a pour titre, pensées ingé- 
nieuses. Ce quilj a, dit- il, déplus délicat dans les 
pensées et dans les expressions des auteurs qui ont 
écrit avec beaucoup de justesse (et de délicatesse), se 
perd quand on les veut mettre dans une autre langue : 
à peu près comme ces essences exquises, dont le parfum 
subtil s'évapore quand on les verse d'un vase dans un 
autre. 

Des Pensées brillantes. 

Il y a une sorte de pensées , peu connues chez les 
écrivains du bon siècle , et qui n'ont commencé à avoir 
du cours et du crédit que dans le déclin de l'élo- 
quence. Elles consistent dans une manière de s'ex- 
primer courte , vive , brillante , qui plaît sur-tout par 
une certaine pointe d'esprit, qui frappe par une nou- 
veauté hardie, et par un tour ingénieux, mais peu 
commun et peu ordinaire. Sénèque contribua beau- 
coup à introduire à Rome ce mauvais goût : et du 
temps de Quintilien il y était si général et si dominant x , 
que les orateurs se faisaient une loi de terminer pres- 
que chaque période par quelque pensée éclatante , qui 
fît que l'auditoire applaudît et se récriât. 

1 « Nunc illud volunt, ut omnis propè nefas ducunt, respirare ullo 
locus, omnis sensus, in fine sermo- loco, qui acclamationem non petîe- 
nis feriat aurem. Turpe autem ac rit. » ( Quintil. lib. 8 , cap. 5. ) 
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Les réflexions de Quintilieq sur ce sujet sont tout- 
à-fait sensées. Il ne condamne pas ces sortes de pen- 
sées en elles - mêmes * , qui peuvent ennoblir le dis- 
cours et lui donner en même temps de la force , de la 
grâce, et de l'élévation : il en condamne seulement 
l'abus et la trop grande affectation. Il veut qu'on les 
regarde comme les yeux du discours a : et les yeux ne 
doivent pas être répandus dans tout le corps. Il con- 
sent qu'on ajoute à la manière d'écrire des Anciens 
cette nouvelle grâce 3 , comme il a été permis d'ajouter 
à l'ancienne manière de vivre une certaine propreté 
et une élégance qu'on ne peut condamner , et dont 
même on doit tacher de faire une sorte de vertu. Mais 
il faut éviter l'excès. Car 4 , après tout, l'ancienne sim- 
plicité serait encore plus estimable que cette nouvelle 
licence. 

En effet 5 , lorsque ces pensées sont en trop grand 
nombre, elles s'entre-nuisent et s'étouffent mutuelle- 
ment, comme il arrive à des arbres qui sont plantés 
trop près les uns des autres ; et elles causent la même 
obscurité et la même confusion dans le discours que 



1 « Quod tantum in sententia bo- 4 « Si necesse sit , vetercm îllum 
na crimen est? non causse prodest? horrorem dieendi malim, quam is- 
non judicem movet ? non dicentem ' tam novam licentiam. » 
commendat ? » (Quiwt. lib. 8 , cap. 5 .) 5 « Densitas earum obstat invicem , 

2 « Ego haec lumina orationis vel- ut in satis omnibus fhictibusque ap- 
lat oculos quosdam eloquentiae esse borumnihiladjustam magnitudinem 
credo : sed neque oculos esse toto adolescerepotest,quodloco,inquem 
corpore velim. » (Ibid.) crescat, caret. Nec pictura , in qua 

3 « Patet média qusedam via : sic- nihil circumlitum est, eminet : ideo- 
ut in cultu victuque accessit aliquis que artifices etiam , quum plura in 
citra reprebensionem nitor , quem , unam tabulant opéra contulerunt , 
sicut possumns , adjiciamus virtuti- spatiis distinguunt , ne timbra? in 
bus. » ( Ibid. ) corpora cadant. » ( Ibid. ) 
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la trop grande multitude de personnages dans un ta- 
bleau. 

D'ailleurs * , comme ces sortes de pensées , dont la 
beauté consiste à être courtes et vives , sont détachées 
les unes des autres, et qu'elles forment chacune un 
sens complet, il arrive de là que le discours est extrê- 
mement coupé et concis, sans liaison, et comme dé- 
cousu , composé plutôt de pièces et de morceaux que 
de membres et de parties qui fassent un tout. Or une 
telle composition paraît entièrement opposée au nombre 
et à l'harmonie du discours , qui demande plus de suite 
et plus d'étendue. 

On peut dire aussi que ces pensées brillantes a res- 
semblent moins à une flamme lumineuse qu'à ces étin- 
celles de feu qui échappent au travers de la fumée. 

Enfin 3 , comme on n'est attentif qu'à les entasser, 
on devient peu délicat dans le discernement et le 
choix , et il ne se peut faire que parmi ce grand nombre 
il ne s'en trouve beaucoup de froides, de puériles, 
de ridicules. 

Pour peu qu'on ait lu Sénèque, on sent bien que 
ce que je viens de dire est son portrait, et le carac- 
tère propre de ses ouvrages : et Quiiitilien le marque 
clairement dans un autre endroit , où 4 , après avoir 

T * Facit res eadem concisam scintOlis inter fumum emicantibus, 

quoque orationem. Subsistât enim similia dixeris. » (Ibid.) 

ornnis sententia ; ideoque post eam * « Hoc quoque accidit, quod so- 

utique aliud est inîtîum. Unde so- las captant! sententias, multas ne- 

luta ferè oratio , et e singulis non cesse est dicére levés , frigidas , in- 
membris, sed frustis collata, stru- ' eyjtas. Non enim potest esse delectu», 

cturâ caret ; quum iïla rotunda et un- nbi numéro laboratur. » ( Ibid. ) 

dique circumcisa insistere invicem 4 « Militas in eo clarnque «enten- 

nequeant. » (Ibid.) tiss, multa etiam mornm gratià le- 

2 « Lumina illa non flunm», sed genda : sed in eloquendo corrupta 
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rendu justice au mérite et à l'érudition de ce grand 
homme , et avoir reconnu qu'on trouve dans ses écrits 
beaucoup de belles pensées et de maximes solides pour 
les mœurs, il ajoute que par rapport à l'éloquence ils 
sont d'un goût dépravé et corrompu presque en tout , 
et d'autant plus dangereux, qu'ils sont pleins de dé- 
fauts agréables, et qu'on ne peut s'empêcher d'aimer. 
C'est pourquoi il dit qu'il aurait été à souhaiter qu'un 
si beau génie , capable de ce qu'il y a de plus grand 
dans l'éloquence, si riche et si fertile pour l'invention, 
eût eu un goût plus épuré et un discernement plus 
exact; qu'il eût été moins amoureux de toutes ses pro- 
ductions ; qu'il eût su en faire le choix , et sur - tout 
qu'il n'eût point affaibli l'importance des matières qu'il 
traite par un amas de petites pensées l , qui peuvent 
flatter d'abord par une apparence et une lueur d'esprit , 
mais que l'on trouve froides et puériles quand on les 
examine avec quelque attention. 

Je rapporterai quelques endroits de cet auteur, afin 
que les jeunes gens puissent comparer son style avec 
celui de Cicéron et de Tite-Live, et voir si le jugement 
qu'en porte Quintilien est fondé sur de bonnes rai- 
sons , ou s'il n'est que l'effet de sa prévention contre 
Sénèque. 

pleraque, atque eo perniciosissima , admiranda sunt; eligere modo cu- 

quôd abundant dulcibus vitiis. Vel- rae ait : quod utinam ipse feciaset ! 

les eum suo ingenio dixisse, aHeno Digna enim fuit illa natura, quae 

judicio. Nam... si non omnia sua meliora yellet, quae quod voluit ef- 

amâsset, si rerum pondéra minutis- . fecit./> (Quivtxl. lib. 10, cap. i.) 

simis sententiis non fregisset , ©on- • ' « Pierique minimis etiam inven- 

sensu potins eruditorum , quàm tiunculis gaudent, quae excussae ri- 

puerorum amore comprobaretur.... sum habent, inventa; facie ingenii 

Muita probanda in eo, multa etiam bîandiuntur. » (Id. lib. 8 , c. 5.) 
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i. Entretien de Démarate avec Xerxès. 



i. Quum bellum Graeciae indiceret Xerxes, animum 
tumentem, oblitumque quàm caducis confideret, nemo 
non impulit. Alius aiebat non laturos nuncium beili , et 
ad primam adventûs famam terga versuros. Alius, nihil 
esse dubii quin illâ mole non vinci solùm Gracia, sed 
obrui posset; magis verendum ne vacuas desertasque 
urbes invenirent , et profugis hostibus vastae solitudines 
relinquerentur, non habituris ubi tantas vires exercere 
possent. Alius illi vixrerum, naturam sufficere : angusta 
esse classibus maria , militi castra , explicandis equestribus 
copiis campestria : vix patere cœlum satis ad emittenda 
omni manu tela. 

2. Quum in hune modum multaundiquejactarentur, 



Senec. de 

Benef.lib.6, 

cap. 3i. 



i. « Dans le temps que Xerxès, 
enflé d'orgueil et aveuglé par une 
vaine confiance en ses forces, songeait 
à porter la guerre contre la Grèce, 
tous les courtisans qui l'environ- 
naient travaillèrent à l'envia le pous- 
ser par des flatteries outrées dans le 
précipice où son ambition l'entraî- 
nait. L'un disait que la nouvelle seule 
delà guerre jetterait le trouble parmi 
les Grecs , et qu'au premier bruit de 
sa marche ils prendraient la fuite : 
un autre, qu'avec une armée si nom- 
breuse il était sûr, non-seulement de 
vaincre la Grèce , mais de l'accabler ; 
et que tout ce qu'il avait, à craindre 
était de trouver a son arrivée les 
villes désertes et les campagnes ré- 
duites en solitudes parla retraite pré- 
cipitée des habitants, et de n'avoir 
plus de quoi employer de si grandes 
forces. D'un autre côté on lui faisait 
entendre qu'à peine la nature entière 



lui suffirait-elle; que les mers étaient 
trop étroites pour contenir ses flottes; 
que nul camp ne pourrait renfermer 
ses troupes de pied ; qu'il n'y avait 
point de plaine assez étendue pour 
sa cavalerie , et qu'a peine l'air suf- 
firait-il pour les traits qu'on aurait à 
lancer. » 

a. « Parmi tous ces discours, si 
capables de faire tourner la tête à un 
prince déjà enivré de l'idée de sa 
grandeur , Démarate , Lacédémonieu, 
fut le seul qui osât représenter au roi 
que ce qui faisait le sujet de sa con- 
fiance était ce qui devait lui inspirer 
le plus de crainte : que ce vaste corps 
d'armée , cette niasse énorme et 
monstrueuse n'avait que de la pesan- 
teur , et non de la force; qu'il n'est pas 
possible de gouverner ce qui n'a ni 
borne ni mesure, et que ce qui ne peut 
eue gouverné ne peut subsister long- 
temps. » 
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quae hominem nimià aestimatione suî furentem conci ta- 
rent , Demaratus Lacedaemonius sôlus dixit , ipsam illam 
quâ sibi placeret multitudinem , indigestam etgravem, 
metuendam esse ducenti; non enim vires * sed pondus 
liabere : immodica nunquam régi posse; nec diù durare, 
quidquid régi non potest. 

3. « In primo, inquit, statim monte Lacones objecti 
dabunt tibi suî experimentum. Tôt ista gentium millia 
trecenti morabuntur : haerebunt in vestigio fixi , et com- 
missas sibi angustias tuebuntur, et corporibus obstruent. 
Tota illos Asia non movebit loco. Tan tas minas belli, et 
penè totius humani generis ruinant, paucissimi, sustine- 
bunt. Quum te mutatis legibus suis natura transmisërit, 
in semita haerebis , et aestimabis futura damna ? quum pu- 
taveris quanti Thermopylarum angusta constiterint. Scies 
te fugari posse, quum scieris posse retineri. 

4. « Cèdent quidem tibi pluribus locis, velut torrentis 
modo ablati , cujus cum magno terrore prima vis defluit : 
deindè hinc atque illinc coorientur, et tuis te viribus 
prement. 

5. « Verum est quod dicitur , majorent belli appara- 

3. « Une poignée de gens que vous tous demeurerez tout court À un dé- 
rencontrerez d'abord à une première filé. Tous pourrez juger des pertes 
montagne vous fera connaître ce que que vous ferez dans la suite par ce 
sont les citoyens de Sparte. Trois que vous aura coûté le passage des 
cents Spartiates arrêteront ces mil- Thermopyles. En voyant qu'on peut 
lions d'hommes que vous traînez avec vous arrêter , vous comprendrez 
▼ous. Inébranlables dans le poste qu'on pourra aussi tous mettre en 
qu'on leur aura confié , Us le défen- fuite. » 

dront jusqu'au dernier soupir, et fe- '4. « Vos armées, comme un tor- 

ront une barrière et un rempart de rent impétueux dont rien ne peut 

leurs corps. Toutes les forces de soutenir le premier effort, pourront 

l'Asie ne leur feront pas faire un pas d'abord tout dissiper ; mais bientôt 

en arrière. Seuls ils soutiendront le vos ennemis se rallieront, et, trous 

choc formidable de presque tout attaquant de divers côtés , vous dé- 

l'univers réuni contre eux. Après trairont par vos propres forces. » 

avoir forcé la nature à changer toutes 5. « On dit vrai quand on avance 

ses lois pour vous ouvrir un passage , que le pays que vous youlez attaquer 
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tum esse , quàm qui recipi ab iis regionibus possit , quas 
oppugnare constituis. Sed haec res contra nos est. Ob 
hoc ipsum , te Gracia vincet , quia non capit. Uti toto te 
non potes. 

6. « Praetereà , quae una rébus salus est , occurrere ad 
primos rerum impetus , et inclinatis opem ferre non |>o- 
teris , nec fulcire acfirmare labantia. Multô antè vinceris, 
quàm victam esse te sentîas. 

7. « Carter ùm , non est quod exercitum tuum ob hoc 
sustineri putes non posse, quia numerus ejus duci quo- 
que ignotus est. Nihil tam magnum est , quod perire non 
possit, cui nascitur in perniciem, ut alia quiescant, ex 
ipsâ magnitudine suâ causa. » 

8. Acciderunt quae Demaratus pra3dixerat. Divinaatque 
humana impellentem , etmutantem quidquid obstiterat, 
trecenti stare jusserunt : stratusque per totam passim 
Graeciam Xerxes intellexit, quantum ab exercitu turba 
distaret. 



n'a pas un espace suffisant pour un trouver qui leur résiste , parce que 

appareil de guerre ai immense ; mais ta nombre prodigieux en est inconnu 

c'est précisément ce qui fait contre même a leur chef. Il n'y a rien' de si 

nous. La Grèce vous vaincra , parce grand qui ne ; puisse périr, puisque 

qu'elle ne peut vous contenir. Tous *u défaut de tout autre obstacle , sa 

ne pouvez faire usage que d'une par- grandeur même est une cause de 

lie de vous-même. » ruine. » 

6. « D'ailleurs ce qui fait la su- 8. « Tout ce que Déniante avait 
reté et la ressource d'une armée vous prédit à Xerxes arriva. Ce prince , 
devient absolument impraticable, qui se piquait de surmonter tous les 
Vous ne pourrez ni donner les ordres obstacles que les dieux et les hommes 
à propos , ni vous trouver à temps mettaient a ses entreprises , qui 
au premier mouvement, ni soutenir changeait et renversait tout ce qui 
ceux qui plient, ni rassurer ceux s'opposait a son passage , fut arrêté 
qui commencent à s'ébranler. Tous par trois cents hommes; et bientôt 
serez vaincu long-temps avant que Xerxes, voyant les débris de ses 
d'être à portée de vous en aperce- formidables armées répandus dans 
voir.» toutes les parties de la Grèce, com- 

7 . « Au reste , ne vous flattez pas prit quelle différence il y avait entre 
que vos troupes ne puissent rien une foule d'hommes et une armée. » 
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9. Itaque Xerxes, pudore quàm damno miserior,De- 
marato gratias egit, quod solus sibi verum dixisset, et 
permisit petere quod vellet. Petit ille ut Sardes, maxi- 
mam Asiae civitatem , curru vectus intraret , rectam capite 
tiaram gerens : id solis datum regibus. Dignus fuerat prae- 
mio antequam peteret. Sed quàm miserabilis gens, in 
qua nemo fuit qui verum diceret régi , hisi qui non dice- 
bat sibi ! 

Il faut avouer que ce morceau de Sénèque est fort 
beau , et que le discours de Démarate est plein de sens 
et de réflexions solides; mais il me semble que le style 
en est trop uniforme, et que l'antithèse s'y montre trop 
souvent. Les pensées sont trop serrées et trop entas- 
sées. Elles sont toutes détachées l'une de l'autre x , et 
par cette raison rendent le style trop concis et sautil- 
lant. Une espèce de pointe finit presque chaque pé- 
riode a . Scies te fugari passe > quum scieris posse re- 
tineri.... Ob hoc ipsum te Grœcia vincet, quia non 
capit.... Multb àntè vinceris , quàm victum esse te 
sentias. Cela choque moins quand on ne lit qu'un en- 
droit séparé ; mais quand tout un ouvrage est sur ce 
ton , il est difficile d'en soutenir sans peine une lecture 
un peu longue et suivie , au lieu que celle de Cicéron 

9.. « Alors ce prince, plus mal» cette récompense, s'il ne l'avait pas 

heureux encore par la honte d'une demandée. Mais que doit-on penser 

si folle expédition que par la perte d'une nation où il ne se trouva per- 

qu'il y fit, remercia Démarate de ce sonne pour dire la vérité au roi 

que seul il lui avait dit la vérité , et - qu'un homme qui ne se la disait pas 

lui permit de lui demander telle à lui-même ? » 

grâce qu'il voudrait. Celui-ci de- x « Undè soluta fera oratio , et e 

manda d'entrer à Sardes , l'une des singulis non roemhris sed frustis 

plus grandes villes d'Asie, monté colla ta. » 

sur un char, portant la tiare droite * « Nunc illud volunt, ut omnis 

sur la tête , privilège qui n'était ac-. locus, omnis sensus, in fine sermo- 

cordé qu'au*, rois. Il aurait mérité nis feriat aurem. » 
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et de Tite-Live ne fatigue jamais. D'ailleurs, un 
style si coupé et si brusque peut -il être employé dans 
les discours où il s'agit d'instruire, et de toucher les 
auditeurs ? et , par cette raison , convient-il à l'éloquence 
du barreau et de la chaire ? 

On trouve quelquefois dans Cicéron de ces sortes 
de pensées qui terminent la période d'une manière 
courte et vive; mais il sait employer avec discrétion 
et sobriété ces grâces du discours qui en font le sej et 
l'assaisonnement, et qui par cette raison ne doivent 
pas être prodiguées. 

Leviculus sanè nos ter Demoslhenes l , qui illo su- TuscHb. 5, 
surro delectari se dicebat aquam fereniis muliercidœ, 
ut mos in Grcecia est, insusurrantisque alteri : Hic 
est iile Demosthenes* Quid hoc levius? at quantus 
orator! Sed apud alios loqui videlicet didicerat, non 
multum ipse secum. Cette pensée a beaucoup de rap- 
port avec celle de Sénèque : Quàm miserabilis gens, in 
qua nemoJiUt quiverum diceret régi, nisi qui non di- 
cebat sibi! 

2. Reflexion de Sénèque sur une parole 
d'Auguste. , 

Sénèque rapporte une parole d'Auguste qui, se re- DeBenef. 
pentant extrêmement d'avoir lui - même divulgué les 
désordres de sa fille , disait que cette imprudence 

1 « Il fallait que Démosthène , voisine : Vois-tu bien ? c'est là ce 

que nous admirons tant , fat bien Démosthène. Quelle petitesse ! Et 

vain, d'être aussi sensible qu'il avoue cependant quel grand orateur que 

lui-même qu'il Tétait à ce petit mot Démosthène ! Mais c'est qu'il avait 

flatteur d'une porteuse d'eau, qui, appris à parler aux autres, et qu'il 

le montrant au doigt, disait à sa se parlait rarement à lui-même. » 
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ne lui serait pas échappée, si Agrippa ou Mécène 
eussent vécu. Horum nihil rmhi accidisset , si oui 
A 'grippa , aut Mecenas vixisset. Sénèque , pour re- 
lever cette parole, ajoute une réflexion très -sensée: 
Adeb tôt habenti millia hominum r , duos reparare 
difficile est! Cœsœ sunt legiones , et protinus scriptçe: 
fracta classis, et intrapaucos dies natauit nova : sœ~ 
vitum est in opéra publica ignibus , surrexerunt me- 
Uora consumptis. Totâ vitd, Agrippœ et Mœcenatis 
vacavit locus. Rien n'est plus beau ni plus solide que 
cette pensée , Toutes les pertes se réparent , excepte 
celle d'un ami; mais il fallait en demeurer là. 

Quid putem l ? ajoute Sénèque. Defuisse similes qui 
assumerentur 9 an ipsius vitium fiasse 9 qui maluit queri 
quant qucerere? Non est quod existimemus Agrippant 
et Mœcenàtem solitos illi vera dicere : qui, sivixissent, 
inter dissimulantes fiassent. Regalis ingenii mos est, 
in prœsentium contumeUam amissa laudare 9 et his 
virtutem dore vera dicendi, a quitus jam audiendi 
periculum non est. 

1 « Tant il est difficile de trouver de tels hommes qu'il pût choisir 

parmi tant de millions d'hommes de pour amis ; ou si c'était la faute du 

quoi en remplacer deux ! Des légions prince , qui aimait mieux se plaindre 

ont été taillées en pièces, on en a que d'en chercher? Il n'y a pasd'ap- 

bien tôt levé d'autres : une flotte a été parence qu'Aprïppa et Mécène eus- 

hrisée en peu de jours, on en bâtit sent coutume de lui dire la vérité; 

une nouvelle: le feu a consumé des et s'ils avaient vécu, ils auraient, 

édifices publics , on en voit d'autres dans cette occasion , gardé le silence 

plus somptueux que les premiers sor- comme les autres. Mais le caractère 

tir presque aussitôt de terre. Mais, des princes est d'aimer à dire du bien 

tant que vécut Auguste , la place des morts pour faire honte et peine 

d* Agrippa et de Mécène demeura aux vivants, et de louer dons les 

toujours vacante. » premiers une liberté courageuse de 

? « Que penserai-je de cette parole dire la vérité, dont ils n'ont plus 

d'Auguste ? Dois-je croire qu'en effet rien à craindre. » 
il ne restait plus dans tout l'empire 
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Outre que rien n'est plus petit que ce jeu de mots , 
makiit queri quàm qucerere, la seconde réflexion ruine 
absolument la première. Celle-ci suppose qu'il est fort 
difficile de remplacer de bons amis , et l'autre dit tout 
le contraire. D'ailleurs pourquoi Sénèque fait-il cette 
injure à Auguste , ou plutôt à ses deux amis , d'avancer 
qu'ils n'avaient pas coutume de dire la vérité à ce 
prince, et qu'ils n'auraient pas osé le faire dans l'oc- 
casion dont il s'agit? Mécène était de tout temps en 
possession de lui parler librement ; et l'on sait que dans 
un jugement où Auguste paraissait pencher vers la 
cruauté, ce favori , ne pouvant approcher de lui à cause 
de la presse , lui jeta un billet où il avait écrit : Levez- 
vous 1 9 et ne faites point le bourreau. Pour Agrippa , 
lorsque Auguste, maître de l'empire, délibéra sur le 
parti qu'il devait prendre , il osa bien lui conseiller de 
rétablir la république dans son ancienne liberté. 

On voit par là que Sénèque manquait d'une qualité 
essentielle à l'orateur , qui est de savoir se tenir dans 
les bornes du vrai et du beau, et de retrancher im- 
pitoyablement tout ce qui est au-delà du parfait , selon 
cette belle règle d'Horace : Recideret omne quod ultra sat. 10, 1. i. 
Perfèctum tràheretur. Il était trop amateur a de son 
propre génie; il ne pouvait se résoudre à perdre ni à 
sacrifier aucune de ses productions ; çt souvent par de 
petites et minces pensées il affaiblissait la force et avilis- 
sait la noblesse des choses dont il parlait. 

1 « Surge tandem , carnifex.» fregisset, conscnsu potius erudito- 

2 « Si aliqua contempsisset ... ai rum quàm puerorum amore compro» 
non omnia sua amâsset; si rerum baretur, » (Quiwtil. lib. io,cap. i). 
pondéra minutissimis sententiis non 
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3. Autre pensée de Sénèque sur la rareté des 
vrais amis. 

Senec. de On trouve 'dans le même endroit une autre pensée 
«p. 34. ' au sujet des amis, qui est fort belle. Sénèque parle de 
cette foule de personnes qui font leur cour aux grands 
seigneurs. Ad quemcurnque istorum veneris l , dit - il , 
quorum salutatio urbem concutit, scito, etianisi ani- 
madverteris obsessos ingentijrequentidvicos, et corn- 
meantium in ulramque partent catervis itinera corn- 
pressa, tamen venire te in locum hominibus plénum , * 
amicis vacuum. In pectore amicus , non in atrio 
quœritur. Mb recipiendus est, illic retinendus, et in 
sensus recondendus. On ne peut nier qu'il n'y ait une 
grande beauté et une grande vivacité dans cette pensée 
et dans ce tour, venire te in locum hominibus plénum , 
amicis vacuum. Après tout ce qui a été dit du fracas 
que cause dans la ville ce concours incroyable de citoyens 
qui s'empressent d'aller chez les grands , et qui rem- 
plissent leur maison, cette opposition est fort belle, in 
locum hominibus plénum, amicis vacuum : foule de 
courtisans, solitude d'amis. Mais que signifie ce qui 
suit? In pectore amicus, non in atrio quœritur. « Il 
« faut chercher l'ami dans le cœur , et non dans l'anti- 
« chambre. » J'y vois une antithèse , mais je n'y découvre 

1 « Si tous allez chez quelqu'un retournent , cependant vous venez 

de ces grands seigneurs chez qui dans un lieu rempli d'hommes et vide 

toute la ville aborde pour leur faire d'amis. C'est dans le cœur qu'il faut 

la cour , sachez que , bien que vous chercher l'ami , et non dans l'anti- 

trouviez les rues assiégées et les che- chambre. C'est là où il faut le rece- 

mins bouchés par une foule innom- voir et le retenir , et l'y mettre 

brable de personnes qui vont et qui comme en dépôt et en sûreté. » 
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rien de plus ; et j'avoue que je n'ai pu en comprendre 
le sens. ^ 

Le P. Bouhours n'a pas manqué de nous apprendre 
quel jugement il fallait porter de cet auteur. « De tous 
« les écrivains ingénieux , dit-il , celui qui sait le moins 
« réduire ses pensées à la mesure que demande le bon 
« sens , c'est Sénèque. Il veut toujours plaire ; et il a si 
« peur qu'une pensée belle d'elle-même ne frappe pas, 
« qu'il la propose dans tous les jours où elle peut être 
« vue , et qu'il la pare de toutes les couleurs qui peuvent 
«la rendre agréable;. de sorte qu'on peut dire de lui 
« ce que son père disait d'un orateur de leur temps : 
« En répétant la même pensée x , et la tournant de 
« plusieurs façons, il la gâte : n'étant pas content d'avoir 
« bien dit une chose une fois , il fait en sorte qu'il ne 
« l'ait pas bien dite. » Il cite un mot du cardinal Pala- 
vicin, qui sent bien le style italien, mais qui a du sens. 
« Sénèque , dit ce cardinal , parfume ses pensées avec 
« un ambre et une civette qui à la longue donnent dans 
a la tête : elles plaisent au commencement , et lassent 
« fort dans la suite. » 

Un autre auteur fort célèbre porte le même juge- M.Nicoiie, 
ment de Sénèque , et donne en peu de mots d'excellentes d'un Prince! 
règles sur les pensées. n . *3g «io. 

« Il y a , dit-il, deux sortes de beautés dans l'éloquence , 
« auxquelles il faut tâcher de rendre les enfants sensibles. 
« L'une consiste dans les pensées belles et solides, mais 
« extraordinaires et surprenantes. Lucain , Sénèque et 
« Tacite sont remplis de ces sortes de beautés. L'autre, 

1 « Habet hoc Montant» vitium , mel benè dicere , efficit ne benè di- 
sententiaftsuasrepetendo corrompit : xerit. » (Pur. Controvcrs. 5, lib. 9. ) 
dum non est contentas unam rem se- 

Tome XXFI. Tr. des Étud. IQ 
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« au contraire , ne consiste nullement dans les pensées 
a rares, mais dans un certain air naturel, dans une 
« simplicité facile, élégante et délicate, qui ne bande 
<c point l'esprit, qui ne lui présente que des images 
a communes, mais viyeset agréables, et qui sait si bien 
« le suivre dans ses mouvements, qu'elle ne manque 
« jamais de lui proposer sur chaque sujet les objets dont 
« il peut être touché , et d'exprimer toutes les passions 
« et les mouvements que les choses qu'elle représente 
« doivent y produire. Cette beauté est celle de Térence 
« et de Virgile. Et l'on voit par là qu'elle est encore 
« plus difficile que l'autre , puisqu'il n'y a point d'au- 
. a teurs dont on ait moins approché que de ces deux-là. 
« Si l'on ne sait mêler cette beauté naturelle et 
ce simple avec celte des grandes pensées , on est en 
« danger d'écrire et de parler d'autant plus mal , que 
« l'on s'étudiera davantage à bien écrire et à bien parler ; 
a et plus on aura d'esprit , plus on tombera dans un 
« genre vicieux ; car c'est ce qui fait qu'on se jette dans 
« le style des pointes , qui est un très-mauvais caractère. 
« Quand même les pensées seraient solides et belles en 
« elles «mêmes, néanmoins elles lassent et accablent 
<c l'esprit , si elles sont en trop grand nombre , et si on 
« les emploie en des sujets qui ne les demandent point. 
« Sénèque , qui est admirable étant considéré par 
« parties, lasse l'esprit quand on le lit tout de suite; et 
« je crois que, si Quintilien a dit de lui avec raison qu'il 
« est rempli de défauts agréables , abundat dulcibus 
« vitiïs, on en pourrait dire avec autant de raison qu'il 
« est rempli de beautés désagréables par leur multitude 
« et par ce dessein qu'il paraît avoir eu de ne rien dire 
« simplement, et de tourner tout en forme de pointe. 
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« Il n'y a point de défaut qu'il faille plus faire sentir 
a aux enfants, lorsqu'ils sont un peu avancés, que 
« celui-là, parce qu'il n'y en a point qui fasse plus 
« perdre le fruit des études en ce qui regarde le lan- 
ce gage et l'éloquence. » 

Cela n'empêche pas x que la lecture de Sénèque ne 
puisse être fort utile aux jeunes gens, quand ils com- 
menceront à avoir le goût et le jugement formés par 
celle de Cicéron. Sénèque est un esprit original, propre 
à donner de l'esprit aux autres et à leur faciliter l'in- 
vention. On peut tirer du traité de la Clémence, et de 
celui de la Brièveté de la vie, beaucoup d'endroits qui 
accoutumeront les jeunes gens à trouver d'eux-mêmes 
des pensées. Cette lecture leur servira aussi à faire le 
discernement du bon et du mauvais; mais le maître doit 
les conduire dans cette étude , et ne les pas abandonner 
à eux-mêmes , de peur qu'ils ne prennent pour vertus 
les vices mêmes de Sénèque, d'autant plus dangereux 
pour eux , qu'ils ont plus de conformité au caractère de 
leur âge , et que d'ailleurs , comme nous l'avons déjt re- 
marqué , ils spnt mêlés de charmes capables de séduire 
les plus clairvoyants. 

§ III. Du Choix des Mots. 

On a vu, dans tous les exemples que j'ai cités jus- 
qu'ici, combien le choix des mots sert à mettre les 
pensées et les preuves dans leur jour, et à en faire sentir 
la beauté et la force. Ce sont en effet les expressions 

1 « Yertun sic quoque jam ro- ercere potest utrinque judicium. •> 
bustis, et severiore génère satis fir- (Quintil. lib. 10, cap. i. ) 
nutb , legendus , vel idée quôd ex- 

ÎO. 
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qui donnent aux choses une nouvelle grâce , et qui leur 
prêtent ce vif coloris si propre à faire de riches pein- 
tures et des tableaux parlants ; de sorte que , par le 
changement , 'et quelquefois par le dérangement seul 
des expressions, presque toute la beauté du discours 
disparaît et s'évanouit. 

Il semble que le principal usage que l'homme devrait 
faire de sa raison serait de n'être attentif qu'aux choses 
mêmes qu'on lui dit , sans se mettre en peine de la 
manière dont elles lui sont présentées. Cependant nous 
éprouvons tous les jours le contraire ; et c'est peut-être 
une des suites de la corruption et de la dégradation de 
notre nature, qui fait que, plongée dans les sens, nous 
ne sommes presque touchés que de ce qui lès frappe et 
les remue , et que souvent nous ne jugeons des pensées 9 
aussi-bien que des hommes, que par le vêtement et la 
parure. 

Ce n'est pas que je regarde comme un défaut en soi- 
même de préférer ce qui est orné et embelli à ce qui 
ne l'est pas. Nous portons exi nous un attrait, non- 
seulement pour le bon et le vrai, mais aussi pour le 
beau ; et cet attrait , ce sentiment nous vient de l'auteur 
même de la nature, qui n'y a presque rien offert à nos 
yeux qui ne soit gracieux et aimable. Le désordre 
consiste en ce que l'on est plus touché de l'ornement que 
de la vérité , bu même de ce qu'on est uniquement 
touché des embellissements, sans faire attention aux 
choses mêmes. Mais il est dans Tordre, et c'est le pre- 
mier dessein du Créateur , que la beauté et l'agrément 
extérieur servent à faire valoir et à faire aimer ce qui 
d'ailleurs est bon et vrai. 

C'est donc une nécessité absolue à l'orateur de donner 
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un sotn particulier à relocution l , qui le met en état de 
produire ses pensées au-dehors, sans quoi tous ses autres 
talents, quelque grands qu'ils fussent, deviendraient 
inutiles. Il faut que cette partie soit bien essentielle à 
1 éloquence, puisqu'elle lui a donné son nom. Aussi 
voyons-nous * que c'est elle qui décide principalement 
du mérite des orateurs , qui fait la différence des styles, 
d'où dépend pour l'ordinaire le succès d'un discours , et 
qui est, à proprement parler, ce que nous enseigne 
l'art; car le reste dépend plus du génie et de la nature» 
Il a été parlé ailleurs de la propriété et de la clarté 
des mots; il s'agit maintenant de leur élégance et de 
leur force. C'est une chose merveilleuse comment des 
mots qui sont entre les mains de tout le monde, et 
qui par eux-mêmes n'ont aucune beauté particulière, 
maniés avec art et appliqués à certains usages, ac- 
quièrent tout d'un coup un éclat qui les rend tout autres. 
jEdifîcare> quand il signifie bâtir une maison, est un 
mot fort simple. Quand le poète l'emploie pour ex- 
primer ces parures à différents étages dont les dames 
ornaient leurs têtes , 

Tôt premit ordinibus , tôt adhuc corapagibus altum Jnvenal. 

jEdificat caput r 5oo. 

c'est comme un diamant qui brille d'une vive lumière. 
M. Despréaux a bien su profiter de la pensée et de l'ex- 
pression de Juvénal : 

Et qu'une main savante, avec tant d'artifice, 
Bâtit de ses cheveux l'élégant édifice, 

1 «Etoqni, hoc cet omnia que condito, atque iritni raginam auam 

mente conceperia promere , atque ad haerenti. • (Quiht. in Proœm. lib. 8.) 
andientes perferre : aine quo super- » Hoc maxime docctur : hoc nul- 

vacoa aunt priora , et aimilia gladio lot niai aite aaaeqni poteat : hoc 
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On peut dire que les mots ne valent que ce qu'on les 
Êiit valoir, et que c'est l'art de l'ouvrier qui y donne le 
prix. Comme ils sont destinés pour exprimer les pensées, 
c'est d'elles qu'ils doivent naître ; car les bonnes l expres- 
sions sont ordinairement attachées. aux choses mêmes, 
et les. suivent comme l'ombre suit le corps. C'est une 
erreur, de croire qu'il faille toujours les chercher hors 
de son sujet, comme si elles se dérobaient à nous et 
qu'il fallût leur iaire une espèce de violence pour les 
employer. Les plus naturelles sont les meilleures. Je 
suppose a , comme je l'ai déjà dit ailleurs, qu'on a 
étudié à fond la langue dans laquelle on écrit , que par 
une lecture exacte et sérieuse des bons auteurs on s'est 
fait un amas de riches expressions, mais sur-tout qu'on 
s'est rempli l'esprit de toutes les connaissances néces- 



maxime orator oratore praestantior ; 
hoc gênera ipsa dicendi alia aliis po- 
tiora ; ut appareat in hoc et vitium 
et virtutem esse dicendi.» (Qurirrn.. 
in Proœm. Mb. 8.) 

1 « Res et sententiae vi sua verba 
parient, quse semper satis ornata 
mihi quidem videri soient, si ejus- 
modi sunt ut ea res ipsa peperisse 
▼ideatur.» (Cic. de Orat. 1. a , n. 1 46.) 

« Rerum copia verborum copiam 
gignit.» (Id. ibid. lib* 3 , n. *a5. ) 

« Quum de rébus grandioribus 
dicas , ipsae res verba rapiunt. » 
(Id. de Fin. lib. 3 , n. 19.) 

« Yerba erunt in officie ... sic ut 
semper sensibus inhaerere videan- 
tur, atque ut umbra corpus sequi. » 
(Quiwtil. in Proœm. lib. 8.) 

« Plerumqnè optuna rébus cohse- 
rent, et cernuntur suo lumihe. At 
no* quaerimus illa , tanguant lateant 
semper , seque subducant.... Optima 



sunt minimèaecenita , et simpUcîbua 
atque ab ipsa veritate profectis sûni- 
lia. »(Id. ibid.) 

* « Qui rationetn loquendi primant 
cognoverit, tum lectione multà et 
idoneâ copiosam sibi verborum su-, 
pellectUem comparant. . . ei res cum 
nominibus suis occurrent. Sed opus 
est studio praecedente , et acquisitâ 
facult&te et quasi repositâ. » ( Ibid.) 

« Onerandum complendumque 
pectus maximamm rerum et pluri- 
marum suavitate, copia , yarietate. » 
( Cic. de Orat. , lib. 3 , n. 121.) 

« Celeritatem dabit conauetudo. 
Paulatim res facilius se ostendent, 
verba respondebunt , compositio se- 
quetur : cuncta denique, ut in fami- 
liabenè instituta , in officio erunt . . . 
sic ut non requiaita respoadere, aed 
ut acanper. «enaibus inhaerere vislean>* 
tur. » (Qdipttii*. lib. 10, cap. 3, et 
lib. 8 , in Proœm. ) 
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saires à l'orateur : pour-lors la diction ne coûte presque 
rien. Quand on compose, il en est des mots comme 
des domestiques dans une maison bien réglée ; ils n'at- 
tendent pas qu'on les appelle , ils se présentent d'eux- 
mêmes , et sont toujours prêts au besoin» Il ne s'agit que 
d'en faire le choix, et de savoir les employer chacun 
dans leur place. 

Ce choix coûte d'abord plus de temps et de peine, 
parce qu'alors il faut examiner, peser, comparer; mais 
dans la suite il devient si facile et si naturel , que les 
mots s'offrent d'eux-mêmes 1 , et naissent sous la plume 
presque sans qu'on y pense. Un soin scrupuleux et 
exact est bon pour les commencements 2 , mais il doit 
diminuer et disparaître à mesure qu'on avance. Ce- 
pendant il y a des orateurs qui , toujours mécontents 
d'eux-mêmes, et ingénieux à se tourmenter, rejettent 
toutes les expressions qui se présentent d'abord à eux , 
quelque bonnes qu'elles soient , pour en chercher de 
plus beHes, de plus éclatantes, de plus extraordinaires, 
et qui perdent le temps à se donner ainsi k eux-mêmes 
la torture en disputant avec chaque mot, et presque 
avec chaque syllabe. Travail infructueux 3 , délicatesse 

1 « "Verba omnia, qucsunt cujus- remettrai, inopinatum. . . increduli 
que generia, maxime illustrât , sub ' quidam, et de ingenio suo pessimè 



etyli subeant et succédant meriti , qui diligentiam putant fa- 

necesse est.,» (Cm. de Otat. lib. i , cere aibi tcribendi diffieultatev. » 

n. 1 5 1 . ) (Quihtil. in Proœm. , iib. 8 . ) 

% «Ista quaerendi , judicandi, com- 3 « Abominànda haec infelicitas 

parandi anxietaa , dum dncknua ad- état, quae et curaum dicendi refre* 

hibenda est, non quum dicimus.... nat, et calorem cogitationis extin- 

Quibusdam tamen nullus finis ca- giiit morâ et diffidenfià. » (Id. ibid.) 

lumniandi est , et cmn singulis penè « Tïeque enim vis summa dicendi 

•yliabis eemraorandi : qui , etiam est admiratiooe digna , ai infeUx ua- 

quum optima smt reperta , quaarunt que ad ultimum sollicitude» perse- 

aliquid quod ait magis antiquum , quitur , ac oratorem maeerat et oo- 
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mal entendue , qui n'aboutit qu'à éteindre le feu de l'ima- 
gination et à rendre l'orateur malheureux ! L'art de bien 
parler ne serait pas fort estimable, s'il coûtait toujours 
tant de peine , et s'il fallait être condamné toute sa vie à 
l'ennuyeuse occupation de chercher, de peser, d'ajuster 
des mots. L'orateur, s'il est digne de ce nom , possédera 
tous les trésors de l'éloquence, et les maniera en maître 
qui dispose de son bien comme il lui plaît. 

On trouvera, dans l'article où j'ai traité de l'élégance 
et de la délicatesse du latin, plusieurs exemples qui 
regardent le choix des mots. Je me contenterai &en 
ajouter encore ici un petit nombre. 

Appuis, pour exhorter les Romains à continuer le 
siège de Veïes pendant l'hiver, se sert d'une compa- 
raison tirée de la chasse, et il dit que le plaisir qu'on 
y trouve fait oublier les plus rudes fatigues et entraîne 
les hommes, malgré la rigueur des saisons, dans les 
Lir.iib. 5, lieux les plus âpres et les plus escarpés. Obsecro vos, 
venandi studium ac vohtptas hommes per m#es ac 
ptudnas in montes sylvasque rapit : belli necessitatibus 
eam patientiam non adhibebimus , quant vel ktsus ac 
vohtptas elicere solet? Quelle force n'a point cette ex- 
pression rapit ! pour la bien sentir, il ne faut que la 
comparer avec une autre expression que Sénèque em- 
ploie dans une pensée à-peu-près semblable. Il s'agit 
des marchands à qui l'ardeur insatiable du gain fait en- 
treprendre de longs et dangereux voyages par terre et* 
De Brevit. par mer. Alium mercandi prœceps cupiditas circa ont- 

vit*,cap. 2. : . 7.7.^ 7. 

nés terras, omnia maria, spe lucn ducit. Ce mot ducit 

Cuit, œgrè verba vertentem , etper- Mirais , et locuples, circumfluenti- 
pendendis coagmentandisque eis in- bus ondiquè eloqtientisecopiis im- 
tabescentem. Nittdus ille , et su- perat. » (Quarto,, lib. ia, cap. 10.) 
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a trop de lenteur pour une passion aussi violente que 
l'avarice , prœceps cupiditas. 

Salluste décrit l'acharnement des soldats contre les 
vaincus, et en apporte la raison. Igitur H milites, 
postquam victoriam adepti sunt, nihil. reliqià victis 
fecêre. Quippe secundœ res sapientium animos fati- 
gant : ne itti, corruptis moribus> victoriœ tempérament. 
Je ne m'arrête qu'à cette expression, fatigant. Est- il 
possible de marquer d'une manière plus courte et plus 
vive les rudes épreuves que les plus gens de bien ont 
à essuyer dans la prospérité? Elle les attaque, elle les 
poursuit sans relâche , elle leur livre une guerre con- 
tinuelle, elle ne leur donne ni trêve ni repos qu'elle ne 
leur ait enlevé leur vertu ; et si elle ne peut venir à bout 
de les vaincre par la force , elle semble espérer qu'au 
moins ils rendront les armes de fatigue et de lassitude. 
Secundœ res sapientium animos fatigant. 

Cette expression m'en rappelle une autre de Tacite 
qui n'est pas moins énergique. An quum Tiberius, Ann. ia>. 6, 
post tantam rerum experientiam , vi dominationis con- 
wdsus etmutatus sit, C. Cœsarem , etc. M. d'Ablancourt 
traduit ainsi ce passage : « Si Tibère , après une longue 
« expérience , s'était laissé corrompre à sa fortune, que 
« deviendrait Caligula , etc. ? » Cette traduction énerve 
toute la force de la pensée , qui consiste dans ces deux 
mots, conmlsus, et vp dominationis. ConveUere*\- 
gnifie arracher, déraciner , enlever avec force, faire 
sortir de sa place par violence. Il y a dans l'autorité 
souveraine un faste , un orgueil ; une hauteur , qui at- 
taquent les meilleurs princes avec tant de violence , 
qu'ils ne peuvent y résister; en sorte qu'arrachés h eux- 
mêmes , et à leurs bonnes inclinations , ils sont bientôt 
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cap. i5. 
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changés en d'autres hommes. Vi dominationis connut- 
sus et mutatus. 

Le même Tacite, dans ses histoires , parle de la 
prospérité dans le même sens que Salluste, mais sous 
Histor. i. i, une autre idée. Fortunam adhuc tantum adversam 
tulisti. Secundœ res acrioribus stimuUs animos explo- 
rant : quia miseriœ tolerantur^feUcitate corrumpimur. 
Fidern, libertatem y amicitiam, prcecipua hwriani anir 
mi àona, tu qwdem eddem constantiâ retùiebis, sed 
alii per obsequium imminuent. Irrumpet adukitio, 
blanditiœ pessimum veri qffeetûs venenum, sua cui- 
que Militas. Cet endroit est tiré du discours que Galba 
fit à Pisoa en l'adoptant et 1 associant à l'empire. Voici 
comme M. d'Ablancourt le traduit : « La fortune jus* 
«qu'ici t'a été contraire, maintenait elle se change. 
« Prends garde de pouvoir aussi bien supporter ses fa- 
ce veurs que ses injures. Car la prospérité a deé aiguil- 
« Ions bien plus puissants que l'adversité, parce que 
« nojus cédons aux uns, et que nous résistons aux autres. 
« Quand tu conserverais ta vertu , ceux qui approche- 
« ront de toi perdront la leur. La flatterie prendra la 
« place de la vérité , l'intérêt celle de l'affection , dont 
« il est le poison et le venin. » Il y aurait bien des 
choses à dire sur, cette traduction; mais ce n'est pas de 
quoi il s'agit ici. Je remarque seulement qu'elle n'a 
point conservé la beauté de cette expression , Irrumpet 
adulatio* Elle signifie que, quelque mesure, quelque 
précaution que prenne Pison pour fermer tout accès 
à la flatterie, elle saura bien, malgré toutes les bar- 
rières qu'on lui opposera, s'ouvrir une entrée, et 
comme forcer les passages pour arriver jusqu'à lui. Le 
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français ne présente point cette idée : La flatterie pren- 
dra la place de la vérité. 

Pline le naturaliste attribue la ruine et la décadence 
des mœurs aux dépenses énormes que fit Scaurus pen- 
dant qu'il était édile. Il exprime merveilleusement cette 
pensée par un seul mot, qui est tout-à-fait énergique. 
Cu/us nescio an œdilitas maxime prostraverit /nores. Lib.36pc.t5. 
« Son édilité acheva d'abattre et de renverser les 
« mœurs; » 

Il ne faut qu'ouvrir nos bons auteurs français pour 
y trouver une foule de belles expressions, tantôt vives 
et énergiques , tantôt brillantes et pleines .d'agréments. 

« Cet homme (Machabée) que Dieu avait mis autour m. Fiéchier. 
« d'Israël comme un mur d'airain où se brisèrent tant 
« de fois toutes les forces de l'Asie, après avoir défait 
« de nombreuses armées.,., venait tous les ans, comme 
« le moindre des Israélites , réparer avec sy mains 
« triomphantes les ruines du sanctuaire. » 

« On l'a vu (M. de Turenne), dans la fameusç ba- 
« taille des Dunes , arracher les armes des mains des 
« soldats étrangers qu'une férocité naturelle acharnait 
« sur les vaincus. » 

« II attacha par des nœuds de respect et d'amitié ceux 
« qu'on ne retient ordinairement que par la crainte des 
« supplices.... Par quelle invisible chaîne entraînait-il 
« ainsi les volontés? » 

a Combien de fois essaya-t-il d'une main impuissante 
a d'arracher le bandeau fatal qui fermait ses yeux à la 
« vérité ! » 

On a pu remarquer, dans plusieurs des exemples que 
je viens de citer , que les épithètes contribuent beau- 
coup à l'élégance et à la force du discours. Elles pro- 
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duisent sur-tout cet effet , selon la remarque de Quin- 

tilieii , lorsqu'elles sont figurées et métaphoriques. 

Senec.de Discamus spes effrenatas et animum in futura emi- 

tranq. ammi. r ^ J , ^ . x 

idem, nentem v élut in vinculis habere,... Vide quantum rerum 

Epist 95 * per uncun gulam transiturarumpermisceat hixuria, 

terrarum mari f que vastatrix. Le même Sénèque , dans 

un admirable éloge qu'il fait de la femme d'un gou- 

DeConsoL vertieur de province , parle ainsi : Loquax etingeniosa 

ad Helv. . ^ ... 

c. 17. m contumelias prœfectorum provmcia , m qua etiam 

quivitaverunt culpam y non effiigerunt infamiam , eam 

velut imjeum sanctitatis exemplum suspexit. Cicéron 

Epist. 1, ad dit quelque chose de. pareil de son frère. Quœ quum 

Quint, frat* . ...... . . 7 . . 

m,. 1. honesta suit m fus prwatis nostris quoticUamsque ra- 
tionibus, in tanto imper io y tcundepravatismoribus y tant 
corruptrice provinciâ, divina videantur necesse est. 

Sans les épithètes x , le discours languit et paraît 
presque^sans ame et sans vie. Il ne faut pourtant pas 
trop les multiplier. Car, pour me servir de la compa- 
raison de Quintilien , il en est des épithètes dans le 
discours comme des valets dans l'armée, qui la sur- 
chargeraient extrêmement, et ne serviraient qu'à l'em- 
barrasser, si chaque soldat avait le sien; parce qu'alors 
on doublerait le nombre sans doubler les forces. 

§ IV. De V Arrangement des Mots. 

On ne peut disconvenir que l'arrangement des mots 
ne contribue beaucoup à la beauté, et quelquefois 

1 « Talis est ratio hujusce virtutis, totidem lixas habenti, quot milites 

ut sine appositis nada sit, et in- quoque : in quo- et mimeras est du- 

compta oratio. Ne oneretur taroen plex,necduplum virium. » (Quiirr. 

multis. Nam fit longa et impedita , lib. 8 , cap. 6. ) 
ut. . . eam judices similem agmini 
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même à la force du discours. Il y a dans l'homme un 
goût naturel x qui le rend sensible au nombre et à la 
cadence; et pour introduire dans les langues cette es* 
pèce d'harmonie et de concert, il n'a fallu que consul* 
ter la àature , qu'étudier le génie de ces langues , que 
sonder et interroger, pour ainsi dire, les oreilles a , que 
Cicéron appelle avec raison un juge fier et dédaigneux. 
En effet, quelque belle que soit une pensée en elle- 
même, si les mots qui l'expriment sont mal arrangés, 
la délicatesse de l'oreille en est choquée. Une compo- 
sition dure et rude la blesse 3 , au lieu qu'elle est agréa- 
blement flattée de celle qui est douce et coulante. Si 
le nombre est mal soutenu , et que la chute en, soit 
trop prompte , elle sent qu'il y manque quelque chose , 
et n'est point satisfaite. Si au contraire il a quelque 
chose de traînant et de superflu, elle le rejette et ne le 
peut souffrir. En un mot, il n'y a qu'un discours plein 
et nombreux qui puisse la contenter. 
Une preuve que ce goût est naturel 4 , c'est qu'il 



1 « Naturâ ducimur ad modos. » 
(Idem. lib. g , cap. 4- ) 

« Aures , wel animas lariam nun- 
tio naturalem quamdam in te eonti- 
net vocnm omnium mensionem . * . 
Ànimadversum est, eâdem natura 
admonente, esse qoosdam certos 
cursus conclusionesque verborum. » 
(Cic. Orat. n. 177, 178.) 

a « Graves sententiss inconditis 
?erbis elatse ofFendunt aures, qua- 
rum est judicium superbissimum. » 
(Ibid. n. i5o.) 

« Aurium sensus fastidiosissîmus. » 
(Id. adHerenn. lib. 4 , n. 3a.) 

3 « Itaque et longiora et breviora 
judicat , et perfecta ac moderata 
semper exspectat. Mutila sentit quae- 



dam, et quasi decurtata, quibua 
tanquam debito fraudetur : produ- 
ction alia , et quasi immoderatiàs 
excurrentia; quse magis etiam as- 
pernantur aures. » (Id. Orat, n. x 7 7 , 
178.) 

«Optimè de iUa (compositione) ju- 
dicant aures, que et plena sentiunt: 
et parùm expleta desiderant, et fra- 
gosis ofienduntur, et lenibus mul- 
centur, et contortis excitantur, et 
stabilia probant , clauda deprehen- 
dunt, redundantia et nimia fasti- 
diunt. » ( QtJiirriL. lib. 9 , cap. 4 . ) 

4 « Unum est et simples aurium 
judicium , et promiscuè ac commu- 
niter stultis ac sapientibus a natura 
datum. » (Cic. pr* Font. n. t a. ) 
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est commun au savant et à l'ignorant; avec cette diffé- 
rence néanmoins, que le premier en connaît les rai- 
sons . * , et que l'autre n'en juge que par le sentiment. 
Aussi Cicéron ne comprend -il pas qu'on puisse être, 
homme a , et ne pas sentir le nombre et l'harmonie du 
discours : et il n'en juge pas tant par ce qu'il éprou- 
vait lui-même que par ce qui arrivait souvent à tout un 
peuple , qui , charmé par des chutes nombreuses de 
périodes, témoignait son contentement et son goût 
par des acclamations publiques et générales. 

Il est donc très-important que les jeunes gens soient 
formés de bonne heure à discerner dans les auteurs 
cet arrangement. Il faut leur faire admirer comment 
les mots sont dans la main de l'orateur comme une 
cire molle et flexible 3 , qu'il manie et qu'il tourne 
comme il veut, et à laquelle il fait prendre toutes les 
formes t(u'il lui plaît : comment, par la différente 
structure qu'il leur donne , le discours tantôt marche 
avec une gravité majestueuse, ou coule avec une 
prompte et légère rapidité; tantôt charme et enlève 
l'auditeur par une douce harmonie , ou le pénètre 

1 « Docti rationem componendi bitrium fonnamus et fingimua, lu- 
intelligunt , indocti voluptatem. » que tuna graves sumus,tum subtiles, 
(Quiktil. lib. 9, cap. 4. ) tum médium quiddam tenemus: sic 

2 « Quod qui non sentiunt, quas inatitutam nostram sententiam se- 
aureahabeant, aut quid in bis honai- quitur orationis genus. » (De Orat. 
nit simife ait, nescio. Me« quidcm, lib. 3, n. 176, 177.) 

etc Quid dico mets ? Concionet « Rébus accommodanda oompo* 

•epè exclamare vidi, quum apte ver- sito , ut asperis asperos etiam nume» 

bacecidissent.» (Cic.Orat. n. 168.) ros adhiberî oporteat, et cum di- 

3 « Nihil est tam tenerum , neque centeaequè audientemexborrescere.* 
tamflezibile, neque quod tam facile (Quist. lib. 9, cap. 4.) 
sequatur quocumque ducaa , quàm « Idque ad oranem ratîonem , et 
oratio. . . Ea nos ( verba ) quum ja- aurram voluptaiem, et animoium 
centia sustulimus e medio , sicut motum mutatur et rertitur. » (Ibid.) 
moUissimam ceram ad nostram ar- 
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d'horreur et de saisissement par une cadence dure et 
âpre, selon la différence des sujets qu'il traite. On leur 
fera observer que cet arrangement a une vertu mer- 
veilleuse , non-seulement pour plaire , mais encore pour 
faire impression sur les esprits. Car z , comme le re- 
marque Quintilien, il n'est guère possible qu'une chose 
aille au cœur, quand elle commence par choquer 
l'oreille , qui en est comme le vestibule et l'entrée. Au 
contraire, l'homme écoute volontiers ce qui lui plaît a , 
et il est conduit par le plaisir à croire ce qu'on lui dit.- 
Comme la qualité et la mesure des mots ne dé- 
pendent point de l'orateur, et qu'il les trouve pour 
ainsi dire tout taillés 3 , son habileté consiste à les 
mettre dans un tel ordre , et à les arranger ensemble 
de telle sorte , que leur concours et leur union , sans 
laisser aucun vide, ni causer aucune rudesse, rendent 
le discours doux , coulant , agréable. Et il n'est point 
de mots, quelque durs cfti'ils paraissent par eux-mêmes , 
qui, placés à propos par une main habile, ne puissent 
contribuer à l'harmonie du discours : comme 4 , dans 
un bâtiment , les pierres les plus brutes et les plus ir- 
régulières y trouvent leur place. Isocrate , à propre- 
ment parler, fat le premier chez les Grecs qui les 
rendit attentifs à cette grâce du nombre et de la ca- 



1 « Nihil intrare potest in affe- levis . . . Haec est coUocatio , qu« 

ctuœ , quod in aure vehit quodam r junctam orationem efficit , que co- 

restibulo statùn offendit. » (Ibid.) haerentem, quae levem, quae aequabi- 

* « Tolaptate ad fidem ducitur. » liter fluentem. » (Gic. dcOrat. 11b. 3 , 

(Ibid.) n. 171, 17a.) 

3 « CoUocationis est componere 4 «Sicut in structura saxorum ru- 

et struere verba sic , ut neve asper dium etiam ipsa enormitas invenit 

eoram concursus , neve hiulcus sit, cui applicari, et in quo possit insisr 

sed quodam modo coagmentatus et tere. » (Qunrr.lib. 9, cap. 4.) 
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dence ; et nous verrons bientôt que Cicéron rendit le 
même service à la langue de son pays. 

Les règles que Cicéron et Quintilien ont données 
sur cette matière, en marquant la nature des différents 
pieds qu'on doit employer dans le discours , peuvent ser- 
vir aux jeunes gens , pourvu qu'on en fasse un choix, ju- 
dicieux. Les observations de Sylvius, intitulées Pro- 
gymnasmatq, qui sont* à la fin de l'apparat de Cicéron , 
peuvent aussi leur être d'un grand usage. Mars le meil- 
leur maître qu'ils puissent consulter et étudier , sur cette 
matière , est Cicéron lui-même. Ce fut lui qui le premier 
s'aperçut que la langue latine manquait d'une beauté 
que les anciens Romains avaient absolument ignorée ou 
négligée , et qui pouvait cependant en relever beaucoup 
le prix et l'excellence. Comme il était extrêmement ja- 
loux de l'honneur de sa patrie, il entreprit,. en don- 
nant au discours latin du son, de la cadence et de 
l'harmonie, d'égaler, s'il se pcfevâit, la langue de son 
pays à celle des Grecs, qui a de ce côté un merveil- 
leux avantage. Il est étonnant de voir comment en peu 
d'années il amqna sut* ce point la langue latine à Une 
souveraine perfection , qui n'est ordinairement le fruit 
que d'une longue expérience, et qui s'avance peu-à- 
peu par des accroissements fort lents. C'est donc lui 
que les jeunes gens doivent se proposer pour modèle , 
en ceci comme dans tout le reste. Ils trouveront dans 
les historiens de belles pensées, et de riches expres- 
sions : mais ils ne doivent pas y chercher un arrange- 
ment de mots nombreux et périodique. Le style de 
l'histoire l , qui doit être aisé , naturel , coulant, ne s'ac- 

1 « Historiée, quse currere débet tentes cîausul*. » (Quiittil. lib. 9, 
ac ferri , minas conveniunt interdis- cap. 4. ) 



TRAITE DES ÉTUDES. l6à 

commode point de ces cadences graves et mesurées que 
demande la majesté d'un discours oratoire. 

Le moyen le plus facile et le plus sûr de faire sen- 
tir aux jeunes gens la beauté de l'arrangement des 
mots 9 est de pratiquer ce que Cicéron lui-même a fait 
dans les livres de l'Orateur en traitant cette matière : 
c'est-à-dire de choisir, dans les livres qu'on leur ex- 
plique, quelques endroits des. plus nombreux et des plus 
périodiques, et d'en déranger l'ordre et la structure 1 . 
Les mêmes pensées et les mêmes expressions demeu- 
reront , mais non pas la même grâce , ni la même force : 
et plus ces endroits brilleront par le sens et par la dic- 
tion , plus ils. deviendront choquants par ce dérange- 
ment, parce que la magnificence même des mots le 
rendra encore plus remarquable. Les oreilles des jeunes 
gens, formées de cette sorte par une lecture assidue 
de Cicéron , et accoutumées à la cadence douce et har- 
monieuse de ses périodes, deviendront fines,. délicates, 
difficiles à contenter; et, comme il le dit lui-même % 
elle discerneront parfaitement une période pleine et 
nombreuse, et elles sentiront aussi si quelque chose y 
manque ou est de trop. 

Quoique le nombre doive être répandu dans tout le 
corps et le tissu de la période 3 , et que ce soit de cette 



1 « Quod cuique visum erit vehc- completoque verborum ambitu gau- 
menter, dulciter, speciosè dictum, dent, et curta sentiunt, nec amant 
solvat et turbet : aberit omnis vis, redundantia. » (Cic. Orat. n. 168.) 
jncunditas , décor. . . IUud notasse 3 « In omni quidem corpore, to- 
satis habeo , quo pulcbriora et sensu toque, ut ita dixerim , tractu , nume- 
et elocutione dissotaeris, hoc ora- ris inserta est (compositio). Magis 
tionem magis deformem fore : quia tamen desideratur in clausulis , et 
negUgentia coUocationis ipsâ verbo- apparet. Aures continuam vocem sé- 
rum luce deprehenditur. » (Ibid. ) cutae , ductaeque velut prono decur- 

* « Me* quidem (aures) etperfecto rentis orationis flumine , tum magis 

Tome XXVI. TV. des Étud. 1 1 
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union et de ce concert de toutes les parties que résulte 
l'harmonie dont nous parlons, cependant on convient 
que c'est à la fin sur- tout qu'il paraît et se fait sentir. 
Les oreilles, entraînées dans le reste par la continuité 
des paroles comme par un torrent , ne sont en état de 
bien juger des sons que lorsque le cours rapide du 
discours, s'arrêtant pour un moment, leur laisse une 
espèce d'entre* repos. Aussi est-ce en cet endroit que 
l'admiration de l'auditeur, suspendue jusque-là par un 
plaisir enchanteur, éclate tout-à-coup par des cris et 
des applaudissements publics. 

Le commencement demande aussi un soin particu- 
lier x , parce que l'oreille , y donnant une attention 
toute nouvelle , en remarque aisément les défauts. 

C'est donc sur le commencement et sur la fin de la 
période que doit principalement rouler l'examen qu'on 
en fera faire aux jeunes gens : et il ne faut pas man- 
quer de les rendre attentifs à la merveilleuse variété 
que Cicércm a répandue dans ses nombres pour éviter 
l'ennuyeuse«uniformit« des mêmes cadences, qui lassent 
et rebutent l'auditeur., J'en excepte pourtant cette 
chute devenue si triviale , esse videatur, dont on lui 
a justement reproché l'affectation, et par laquelle il 
termine un grand nombre de ses phrases. Elle se 
trouve plus de dix fois dans la seule harangue pro lege 
Maniliâ. 

Il y a un arrangement plus marqué et plus étudié , 
qui peut convenir aux discours d'appareil et de céré- 



judicant, quum flle impetus steth, (QtrnnTL. lib. 9, cap. 4.) 
et intuendi remplis dédît. Hsec est x « Proximam clausulis diligen- 

sedes orationi» : hoc auditor ex- tiam postulant initia : nam et ad hase 

spectat : hic laiu omnis déclamât. » intentai auditor est. » (Ibid. ) 
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nionie, tels que sont ceux du genre démonstratif, où 
l'auditeur % n' étant point sur ses gardes contre les sur- 
prises de l'art , ne craint point qu'où tende des pièges 
à sa religion. Car alors, bien loin d'être choqué de ces 
cadences mesurées et nombreuses, il sait gré à l'orateur 
de lui procurer par là un doux et innocent plaisir. Il 
n'en est pas ainsi quand il s'agit de matières graves et 
sérieuses, où l'on ne cherche qu'à instruire et qu'à 
toucher. La cadence pour-lors doit avoir aussi quelque 
chose de grave et de sérieux; et il faut * que cette 
amorce du plaisir qu'on prépare aux auditeurs soit 
comme enveloppée et cachée sous la solidité des pen- 
sées et sous la beauté des expressions 9 dont ils soient 
tellement occupés, qu'ils paraissent ne^pas faire d'at- 
tention au nombre et à l'arrangement. 

EXEMPLES. 

Il ne faut qu'ouvrir les ouvrages de Cicéron pour se 
convaincre par ses propres yeux , ou plutôt par ses 
oreilles , de tout ce qui a été dit jusqu'ici. 

Qubd si e portu solventibus, ii, quijam in portant Pro Mur. 
ex alto invehuntur, prœcipere summo studio scient et 
tempesfatumrationemy etprœdonum y ethcorum; qubd 
natura offert ut eisfaveamus, qui eadempericula, quir 

r 

1 « Quum is est auditor , qui non ruin ponderibus utemur. Nam qui 
▼ereaturne composite oratîonis in- audhint , haec duo animadvertunt , 
sidiïs sua 6<ies attcntetur, grajtiam et jucunda sihi censent, verbadico 
quoque habet oratori , voluptati au- et sententias : eaque dum animia at- 
rium servienti. » (Cic. Orat, n. 208.) tentis admirantes excipiunt, fugit 

? «Sic minime animadvertetur de- «os et preetervolat numéros; qui ta- 

lecutionis aucupium , et quadrandae men si abesset , illa ipsa fleUçtar tnt. » 

orationis industria : quae latebit eô (Ibid. n. 197.) 
magis, si et verborum et sententia- 

II. 



n. 4. 
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bus nos perfuncti sumus y ingrecUuntunquo tandem me 
animo esse oportet, prope jam ex magna jactatione 
terram videntem, irt eum y cui video maximas reipu- 
blicœ tempes tates esse subeundas ? Rien n'est plus nom- 
breux que cette période. Le dérangement de quelques 
mots la défigurerait étrangement. 

Pro Mur. Omnes urbanœ res, omnia hcec nostra prœclara 
studia , et kœcjbrensis laus et indus tria, latent in tu- 
tela acprœsidio belUcœ virtutis. Simul atque increpuit 
suspicio tumultûs , artes illico nostrœ conticescunt. 
Cette cadence finale , qui est un dîchorée , est extrême- 
ment nombreuse.: et c'est par cette raison même que 
Cicéron croit qu'on ne doit pas l'employer trop souvent 
dans le discours , parce que l'affectation , même dans 
Pro cinent. les meilleures choses, devient vicieuse. Animadverti 
judices, omnem accusatoris orationem in duas divisant 
esse partes. L'ordre naturel demandait qu'on mît, in 
duas partes dwisam esse. Quelle différence! Rectum 
eraty seddurum et incomptum, dit Quintilien en fai- 
sant remarquer cet arrangement. 

**■ *• de Quam spem cogitationum et consiliorum meorum, 
quum graves communium lemporum , tum varii nostri 
casus fefellerunt. Nam qui locus quietis et tranquille 
tatis plenissimus fore videbatur, in eo maximce mole- 
stiarum et turbidentissimœ tempestates exstiterunt. La 
musique a-t-elle une harmonie plus douce et plus nom- 
breuse que Test celle de ces. périodes? 

Verrin. 7 Hœc centuripina naviserat incredibili celer itate ve- 
lis.... Evoldratjam e conspectujerefugiens quadrire- 
miSy quum etiam tune cœterœ naves in suo hco molie- 
baritur. Tout contribue ici à la rapidité : le choix des 
mots , aussi bien que leur arrangement , et le choix des 
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lettres mêmes , presque toutes liquides et coulantes : 
incredibiti celerilate vêtis. Cette cadence du commen- 
cement, Evoldratjarrij etc. , est aussi prompte et légère 
que le vaisseau même; au lieu que celle de la fin, com- 
posée d'un seul mot fort long et, pesant, représente 
merveilleusement les efforts d'une flotte mal équipée, 
motiebantur. 

Respice celeritatem rapidissimi temporis : cogita bre- EpUt. 99. 
vitatem hujus spatii , per quod citatissimi currirmts. Il 
est visible que Sénèque a voulu ici marquer la rapidité 
du temps par celle des mots et des lettres. 

Servius agitât rem mititarem : insectatur totam hanc p«> Mnr. 
legationem : assiduitatis , et operarum harum quotidia- 
narum putat esse consulatum. On ne peut pas douter 
que Cicéron n'ait affecté de mettre ici trois génitifs plu- 
riels assez longs et de même terminaison , qui par-tout 
ailleurs feraient. un très-mauvais effet, pour rendre plus 
méprisable et plus dégoûtante la profession que son ad- 
versaire prenait à tâche de relever. Il paraît avoir copié 
cet endroit d'après Térence. Ofacièm pidchram! Deleo Emmch. 
omnes. dehinc ex animo mulieres. Tœdet quotidiana- acta ' sc 3 * 
mm harum Jbrmarum. 

Le même orateur , voulant prouver que Milon n'était 
point parti de Rome dans le dessein d'attaquer Clodius, 
décrit ainsi son équipage : Quum hic insidiator, qui iter 
illud ad cœdemjaciendam appardsset, cum uxore ve- 
hereturin rheda,penulatus, vulgimagnoimpedimento , 
ac muliebri et deticato anciUarum puerorumque comi- 
tatu. Qui, pour peu qu'iLait d'oreille, ne sent pas, à 
la simple lecture de cet endroit , que l'orateur a affecté 
d'employer ici de longs mots, composés de plusieurs 
syllahes , et qu'il les a exprès entassés les uns sur les 
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autres, pour mieux peindre cet attirail de femmes et 
de valets plus propres à embarrasser qu'à servir dans 
un combat ? 

D'une seconde sorte d'Arrangement. 

L'arrangement dont j'ai parlé jusqu'ici n'a pour but, 
à parler proprement, que le plaisir de l'oreille, et se 
termine à rendre le discours plus nombreux. Il y en a 
* un d'un autre genre, par lequel l'orateur cherche 
moins à donner à ses pensées de la grâce que de la 
force. Cet arrangement consiste à disposer de telle 
sorte certaines expressions, que le discours aille tou- 
jours en croissant , et que les dernières soient toujours 
les plus fortes, et ajoutent quelque chose à celles qui 
ont précédé. Quelquefois aussi l'on rejette à la fin cer- 
tains mots qui ont une énergie particulière, et qui 
font la principale force, d'une pensée ou d'une descrip- 
tion, afin que, séparés, pour ainsi dire, des autres, et 
mis dans une plus grande évidence, ils produisent sur 
l'esprit tout leur effet. Cette sorte d'arrangement n'est 
pas moins remarquable que la première, et elle mérite 
toute l'attention des maîtres. J'en apporterai deux ou 
trois exemples, tirés aussi de Cicéron, et j'y joindrai 
les réflexions de Quintilien , qui, seules , seraient capa- 
bles de former le goût, et d'apprendre comment il faut 
entendre et expliquer les auteurs. 
Phaip. 2, i. Tu istis Jàucibus y istis lateribus, istâ gladiato- 
riâ to dits corporis Jîrmitate, tantum viniin Hippiœ 
nuptiis exhauserasy ut tibi necesse esset inpopuli ro- 
mani conspectu vornere postridiè. Quintilien pèse tous 
les mots de cette description. Quidfauees et latera, 
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dit-il, ad ebrietatem? Minime sunt otiosa. Nom re- 
spicientes ad hœc passutnus œstimare quantkm ille 
vini in Hippiœ nuptiis exhauserit, quod ferre et co* 
guère nonposset illd gladiatorid corporis firmitate. 

On sent assez l'effet que produit l'arrangement de 
ces mots, faucibus, lateribus, gladiatorid totius cor- 
poris firmitate y qui vont toujours en croissant. On 
remarquerait peut-être moins la raison qui a porté 
Cicéron à rejeter à la fin ce mot postridiè, si Quin* 
tilien ne nous y rendait attentifs. Sape estvehemens Qnintu.1.9, 
aliquis sensus in verbo : quod si in média parte senten- c * p ' 
tiœ latet, transiri intentions , et obscur ari circumjacen- 
tibus soîety in clausula position assignatur auditori et 
infigitur, quale est illud Ciceronis : ut tibi necesse esset 
in conspectu populi romani vomere postridiè. Transfer 
hoc ultimùm , minus valebit. Nom totius ductûs hic 
est quasi mucro , utper sefœdœ vomendi nécessitât i y 
jam nihil ultra exspectantibus , hanc quoque ad/iceret 
de/brmitatem, ut cibus teneri non possét postridiè. 

Mais écoutons Cicéron , qui développe hri-même sa 
pensée , et nous fait toucher au doigt ce qui y est renfer- 
mé. O rem non modo visujœdam, sed etiam auditu! Phiu P . 2, 
Si hoc tibi intercœnam in tous immanibus illispoculis n * 
accidisset, quis non turpe duceret? In cœtu verb po- 
puli romani, negotium publicum gerens >magister equi- 
tum, cui ructare turpe esset , is vomens frustis escu- 
lentis, vinum redolentibus , gremium suum et totum 
tribunal implevit. 11 est visible que les dernières ex- 
pressions enchérissent toujours sur les premières. Sin- Quint. 1. 8, 
gula incrementum habent. Per se déforme , vel non in 
cœtu vomere : in cœtu etiam non populi: populi etiam 
non romani : vel si nullum negotiwn ageret, vel si non 
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publicum, vel si non magister equitum. Sed alius di- 
videret hœc, et circa singulos gradus moraretur : hic 
in sublime etiam currit , et ad summum pervertit non 
nixu, sed impetu. Voilà un beau modèle d'explication 
pour, les maîtres. 

Au reste , quelque belle que soit la description que 
Êiit ici l'orateur romain du vomissement d'Antoine , et 
quelque précaution qu'il prenne en avertissant d'abord 
de l'effet qu'elle doit produire, rem non modo visu 
fœdam, sed etiam auditul je ne crois pas que notre' 
langue , délicate comme elle est sur lçs bienséances , 
pût souffrir ce détail de circonstances qui blessent et 
révoltent l'imagination ;. et elle n'emploierait jamais ces 
termes, vomere, ructare, frustis esculentis. C'est une 
occasion de faire sentir aux jeunes gens la différence 
du génie des langues x , et l'avantage incontestable que 
la nôtre a en cela sur la grecque et sur la latine. 

Verrin. 7 , a. StetU soleatus prœtor populi romani, cum pallio 
tunicaque tcdari, mulierculd nixus in littore. Ce dernier 
mot, in littore, placé à la (in, ajoute une force infinie 
à la pensée de Cicéron. J'en rendrai ailleurs la raison, 
lorsque je tacherai de développer la beauté dé cette 
description, et je rapporterai l'admirable explication 
que fait Quintilien de cet endroit. 

ibid. 7, 3. Aderat janitor carceris, carnifexprœtoris, mors 

terrorque sociorum , et civium romanorum , Uctor 
Sextius. Qui mettrait Uctor Sextius au commencement 
gâterait tout : il faut que l'appareil terrible de ce bour- 
reau marche avant lui. Qui dérangerait les membres 

1 Peut-être la coutume de s'exci- dait-elle ces expressions moins cho- 
ter exprès au vomissement après le quantes. 
repas , fort ordinaire pour-loro , ren- 



. 117. 
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de cette période ôterait toute la beauté du discours , 
qui doit x , selon les règles de la rhétorique et du bon 
sens , aller toujours en croissant. Cette règle cependant 
cède ici à la délicatesse de l'oreille, qui aurait été 
blessée si Ton eût mis terror morsque sociorum, comme 
Tordre naturel le demandait 9 mors étant plus fort que 
terror. 

§ V. Des Figures. 

On appelle figures de rhétorique certains tours et 
certaines façons de s'exprimer qui s'éloignent en quel- 
que chose de la manière commune et simple de parler, 
et qu'on emploie pour donner plus de grâce ou plus 
de force au discours. Elles consistent ou dans les mots , 
ou dans les pensées. Je renferme dans les premières ce 
que les rhéteurs appellent tropes, quoiqu'il puisse y 
avoir quelque différence. 

Il est bien important de faire remarquer aux jeunes 
gens , dans la lecture des auteurs , l'usage que la bonne 
éloquence sait faire des figures, le secours qu'elle en 
tire , non-seulement pour plaire , mais aussi pour per- 
suader et pour toucher ; et comment sans elle le discours 
languit, tombe dans une espèce de monotonie, et est 
presque comme un corps sans ame. Quintilien nous en 
donne une juste idée par une comparaison qui est fort 
naturelle. Une statue 1 , dit-il , tout unie et toute d'une 

1 « Crescere solet oratio verbia motos, dat actumquemdam effictis. 

omnibus altius atque altiùa insurgen- Ideo nec ad unum modum formatât» 

tibus. » (Quihtïl. lib. 8 , cap. 4. ) manus, et in vultu mille species. . . 

a « Recti corporis Tel minima Quam quidem gratiam et delectatio- 

gratia est. Neque enim adversa sit nem afferunt figura* , quaeque in sen- 

facies, et demissa brachia, etjuncti sibus, quaeque in verbia sunt. » 

pedea, et a sa mm i s ad ima rigens (Idem, lib. a, cap. 14.) 
opua. Flexus ille , et , ut sic dixerîm , 
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pièce depuis le haut jusqu'en bas, la tête droite sur les 
épaules, les bras pendants, les pieds joints, n'aurait 
aucune grâce, et paraîtrait immobile et comme morte. 
Ce sont les différentes attitudes dés pieds, des mains, 
du visage, de la tête, qui, variées en une infinité de 
manières, selon la diversité des sujets, communiquent 
aux ouvrages de l'art une espèce d'action et de mou- 
vement, et leur donnent comme une ame et une vie. 

Figures de Mots. 

La métaphore 1 est une figure qui, à la place des 
mots propres qui manquent ou ne sont pas assez éner- 
giques , substitue des termes figurés , qu'elle emprunte 
d'ailleurs par une espèce d'échange. Ainsi l'on a appelé 
gemma le bourgeon de la vigne, parce qu'il n'y avait 
point de mot propre pour l'exprimer : on a dit, incen- 
susird, inflammatus Jurore , au lieu de dire ira tus , 
fiirenS) pour mieux peindre l'effet de ces passions. Par 
où l'on voit que ce qui n'avait d'abord été inventé que 
par nécessité , à cause du défaut et de la disette des 
mots propres, a contribué depuis à la beauté et à l'or- 
nement du discours. : de même à-peu-près que les vê- 
tements ont été employés dans le commencement pour 
couvrir le corps, et le défendre contre le froid, et en- 

1 «Tertiusille modus transferendi verbi translata» instituta est inopiné 
verbi latè patet, quem nécessitas ge- causa , frequentata delectatu 



nuit, inopia coacta primo et angu- Ergo ha? translation*» quasi rautua- 

stiis , post autem delectatio jucundi- tiones sunt , quum quod non habeas , 

tasque célébra? it. Nam ut vestis fri- aliundèsumas. Illa? paulo audaciores, 

goris de pelle ndi causa reperta primo, quœ noninopiaitt indicant, sed ora- 

post adhiberi cœpta est ad ornatum tioni splendoris aliquid aecersunt.» 

etiam corporis et dignitatem : sic (Cic. deQrat. HJ>. 3, n, ï55,i56.) 
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suite ont servi à l'embellir et à l'orner. Toute métaphore 
doit donc trouver vide la place -dont elle se saisit * , 
ou du moins , si elle en chasse un mot propre , avoir 
plus de force que ce mot auquel elle est substituée. 

Cette figure est une de celles qui donnent le plus de 
grâce, de force et de noblesse au discours; et l'on a pu 
remarquer , dans tous les passages que j'ai cités, que les 
expressions les plus exquises sont presque toutes mé- 
taphoriques , et qu'elles tirent ordinairement tout leur 
prix de cette figure. En effet elle a cet avantage par- 
ticulier a , comme le remarque Quîntilien, de briller de 
sa propre lumière dans le discours le plus éclatant, et 
de s'y faire distinguer. En substituant le figuré au sim- 
ple, elle enrichit en quelque sorte la langue d'une in- 
finité d'expressions : elle jette une grande variété dans 
le discours : elle relève et ennoblit les choses les plus 
petites et les plus communes : elle plaît extrêmement 
par l'ingénieuse hardiesse qu'il y a d'aller au loin cher- 
cher des expressions étrangères 3 , à la place des natu- 
relles qui sont sous la main : elle fait une agréable il- 
lusion à l'esprit en lui montrant une chose, et lui en 
signifiant une autre : enfin, elle donne du corps, pour 
ainsi dire, aux choses les plus spirituelles, et les fait 



1 « Metaphora aut vacantem occu- ingenii spécimen est quoddam transi- 

pare locum débet, aut, si in alienum lire ante pedes posita , et alia longé 

venit , plus valere eo quodexpellit.» repetita sumere : vel quèd is, qui 

(Qunrxn.. lib. 8 , cap. 6.) audit, aliô ducitur cogitatione, ne- 

3 « Ita jucunda atque nitida , ut in que tamen aberrat , que maxima est: 

oratione quamlibet clara , proprio delectatio ... Tel quôd omiiis trans- 

tamen lumine eluceat. » {Id. ibid.) latio, qu» quidem sumpta' ratione 

3 « In suorum ▼erborum mniîmft est * ad aenaus ipsos admovetur , ma- 

copia, taluen bomines aliéna mult& xiaè ooulorum, qui est ae&susacar- 

magia , si sunt ratione translata , de- rimua. » ( Cic. 4* Orat. lib . 3 , n. 1 5o, , 

lectant. Id accidere credo , vel quôd 160. ) 



I 
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presque toucher au doigt et à l'œil parles images sen- 
sibles qu'elle en trace à l'imagination. 

Pour faire comprendre la force de la métaphore, il 
faut avoir grand soin de commencer toujours par l'ex- 
plication du sens simple et naturel, sur lequel est fondé 
le sens figuré , et sans lequel ce dernier ne peut être 
bien entendu. 

Le moyen le phis sûr aussi et le plus facile de faire 
sentir la beauté de la métaphore, et en général d'ex- 
pliquer comme il faut les beaux endroits des auteurs , 
est de substituer le simple au figuré , et de dépouiller 
une phrase fort brillante de tous ses ornements, en la 
réduisant à une proposition toute simple. Cest la mé- 
thode que Cicéron lui-même a pratiquée : et quel meil- 
leur modèle pouvons-nous suivre ? Il veut expliquer la 
' force et l'énergie d'une expression métaphorique qui se 

trouve dans ces vers d'un ancien poète: 

Vive , Ulysses, dum licet : 

Oculis postremnm lumen radiatum rape^ 

DcOr. iib.3, Voici comme il s'y prend : Non dixit cape , non pete ; 
ha&eret enim moram sperantis diutiîis esse sese vie tu- 
rum : sed râpe. Hoc verbum est ad id aptatum, quod 
ante dixerat, dum licet. Horace emploie la même 
pensée : 

Od.8,lib.3. Dona praesentis cape laetus horae. 

F Ver», pen- 

Un habile interprète x prétend qu'il faut lire râpe au 



1 Dacier , après Lambin qui a le rieuse la leçon cape, par des raisons 

premier fait valoir la leçon râpe analogues à celles de Rollin : Quid 

donnée par plusieurs - manuscrits. enim opus est, dit-il, ut ea qiue do- 

Bentley défend d'une manière victo- nata sunt, rapere velimus? Rapia- 



ultl 
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lieu de cape* Je doute qu'il ait raison; car il s'agit dans 
Horace d'un homme qui, libre de tout soin et de toute 
inquiétude, et se flattant de l'espérance d'une. longue 
vie , jouit paisiblement des plaisirs que chaque. jour lui 
présente , et le mot cape convient fort à: une telle situa- 
tion : au lieu que chez l'ancien poète on exhorte Ulysse 
à saisir le moment présent , de peur qu'il ne lui échappe 
et ne lui soit enlevé par une mort prompte et imprévue. 
Postremum lumen radiatum râpe. Cicéron s'est servi 
d'un mot pareil, et non avec moins de grâce. Quo ProQuit. 
quisque est solertior et ingeniosior, hoc docet iracun- Ro8C * n * 3l * 
diîis et laboriosiùs* Quod enim ipse ceîeriter arripuit, 
id quum tarde percipi videt, discruciatur. Il suffit 
d'avertir qu'il ne dit pas facile didicit, mais ceîeriter 
arripuit : on en sent bien la différence. 

Quand, la métaphore est continuée, et qu'elle ne 
consiste pas en un seul mot, on l'appelle allégorie. 
Equidem cœteras tempestates etprocellas in illis dun- 
taxatjluctibus concionum semper Miloni putavi esse 
subeundas. On pouvait dire simplement : Equidem 
multa pericula in populi concionibiis semper Miloni 
putavi esse subeunda. 

« Souvenez-vous du commencement et des suites de m. Fiéduer. 
« la guerre qui , n'étant d'abord qu'une étincelle , em- 
« brase aujourd'hui toute l'Europe. » 

« Jamais il ne s'éleva sur son front serein aucun de 
« ces nuages que forment le dégoût ou la défiance. » 

« Ses vertus le firent connaître au public, et produi- 
« sirent cette première fleur de réputation x qui répand 

mus, si/as est,jiegata aut fugientia; l « Melius est noznen faonum , 

quœ oblata prcestb sunt , capiamus quàm unguenta pretiota. » (Eceles. 
et sumamiLS. — L. « 7 > 2. ) 
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oc son odeur plus agréable que les parfums sur tout le 
<* reste d'une belle vie» » 

Il faut ' , quand on emploie cette figure , avoir soin 
de demeurer toujours dans la même similitude , et ne 
pas sauter brusquement d'une image à une autre , ni , 
par exemple , après avoir commencé par la tempête, 
finir par l'incendie. On reproche ce défaut à Horace 
dans ce vers a : 

[Art. Poet. Et malè tornatos incudi reddere versus ; 

▼. 44i.] 

où il joint ensemble deux idées bien différentes , le tour 
et l'enclume. Mais quelques interprètes l'excusent. Je 
ne sais si l'on ne pourrait pas faire aussi justement le 
même reproche à Cicéron dans ce passage du second 
De orat. livre de l'Orateur : Ut quum in sole ambulem 9 eliamsi 
ob allant causant ambulem , Jieri tamen naturâ ut 
colorer : slc 9 quum istos libros ad Misenum studiosûis 
legerim , sentio orationem meam illorwn quasi cantu 
colorari. Gomment concilier ces deux derniers mots , 
cantu et colorari? et quel rapport cantus peut-il avoir 
avec un écrit? 

La périphrase ou circonlocction. Cette figure est 
quelquefois absolument nécessaire , comme lorsque l'on 
parle de choses que la bienséance ne permet pas d'ex- 



1 « Id imprimis est custodiendum , accueillie : et en effet elle est peu 

ut quo ex génère cœperis translatio- digne de ce grand critique. D'autres , 

nis , hpc desmas, Multi enim. ♦ quum tel* que Ménage , Guy et , Wakefield , 

initium a tempestate sumpserunt, ont lu formates ', leçpn bien préfé- 

incendîo aut ruina fîniunt : quae est rable. M. Gesner a soutenu la leçon 

inconsequentia rerum fœdissima. » ordinaire en disant que Cornus devait 

(Quiktii.. lib. 8, cap. 6.) s'entendre-, dans un sens figuré, du 

* Aussi Bentley lisait ter natos ; poinçon *ur lequel se frappaient les 

mais cette correction a été fort mal pièces de monnaie. — L. 
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primer par leurs noms: Àd requisita naturœ. Souvent Saiiust. 
elle n'est employée que pour l'ornement; et cela est 
assez ordinaire aux poètes. Quelquefois on s'en sert 
pour exprimer plus noblement une chose qui sans cela 
paraîtrait basse , ou pour couvrir ou adoucir la dureté 
de certaines propositions qui blesseraient , si elles étaient 
présentées nûment et simplement. 

i . Pour V Ornement. 

« Le roi 9 pour donner une marque immortelle de Macaron. 
« l'estime et de l'amitié dont il honorait ce grand capi- 
« taine (M, de Turenne) , donne une place illustre à ses 
« glorieuses cendres parmi ces maîtres de la terre qui 
« conservent encore dans la magnificence de leurs tom- 
« beaux une image de celle de leurs trônes. Au lieu de 
dire simplement : « donne une place à ses cendres dans 

« le tombeau des rois. » 
\ 
C'est là ce qui l'emporte aux lieux où naît l'aurore , Despréaux. 

Où le Perse est brûlé de l'astre qu'il adore. 

a. Pour relever des choses Commîmes ou Basses. 

« Déjà prenait l'essor pour se sauver dans les mon- ^ chier . 
« tagnes cet aigle dont le vol hardi avait d'abord effrayé 
« nos provinces. C'est-à-dire Vannée des Allemands. 
« Ces foudres de bronze que l'enfer a inventés pour la 
« destruction des hommes tonnaient de tous côtés. C'est- 
« a-dire les canons. » 

3. Pour adoucir des Propositions Dures. 
Cicéron , dans le plaidoyer pour Milon, forcé d'avouer 
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que ses gens avaient tué Clodius, ne le dit pas ainsi, 
Interfecerunt , jugulârunt. Clodium :.mais, en usant de 
périphrase, il cache l'horreur de ce meurtre sous une 
idée qui ne pouvait déplaire aux juges, et qui semblait 

Pro Mflone, même les intéresser. Fecerunt id servi Milonis (dicarn 

n * * 9 ' entra non derivandi criminis causa, sed utfactwn est) 

neque imperante , neque sciente , neque prœsente 

domino , quod suos quisque servos in tali re Jacere 

' voluisseL 

Vibius Virius, lorsqu'il exhorte les sénateurs de 
Càpoue à prendre du poison pour ne point tomber vifs 
entre les mains des Romains , au lieu de dire que ce 
poison leur procurera un prompte mort , décrit par une 
élégante périphrase les malheurs dont ce breuvage les 
délivrera, et leur cache par cette figure les horreurs 

Liy. m>. a«, de la mort. Satiatis vino ciboque poculum idem, quod 
mihi datumjuerit, circumfèretur. Ea potio corpus ab 
cruciatu , animum a contumeliis, oculos , aures , a 
videndis audiendisque omnibus acerbis indignisque 
quœ manent victos, vindicabit. 

Manlius savait combien le nom seul de roi était 
odieux k aux Romains , et capable de les révolter : il vou- 
lait cependant les porter à lui donner cette qualité. Il 
le fait d'une manière adroite en se contentant de prendre 
le titre de protecteur, mais en leur insinuant que celui 
de roi , qu'il se donne bien de garde de nommer , le 

Liv. lib. 6, mettrait plus en état de leur rendre service. Ego me 

n. 18. r ° 

patronum projlteor plebis , quod mihi cura mea etjîdes 
nomen induit. Vos, si quo insigni magis imperii hono- 
risve nomine vestrum appellabitis ducem , eo utemini 

potentiore ad obtinenda ea quœ vultis. 

On a remarqué avec raison certains tours dont les 
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Anciens * se sont servis pour adoucir des propositions . 
dures et choquantes. Thémistocle , voyant approcher 
Xerxès avec une armée formidable , conseillait aux Athé- 
niens d'abandonner leur ville; mais il le fit en termes- 
plus doux , et les exhorta à mettre leur ville en dépôt 
entre les mains des dieux : Ut urbem apud deos dépo- 
nerent; quia durum èrat dicere, ut relinquerewt a . 
Un autre 3 était d'avis qu'on fît fondre des statues d'or 
dressées à la Victoire, pour subvenir aux nécessités de 
la guerre. Il employa un détour, et dit qu'il fallait faire 
usage des victoires : Et qui victorias aureas in usum 
heUiconflarivolebati itadeelinavit, victoriis utendum 
esse, 

La répétition est une figure assez commune, à la- 
quelle on donne différents noms , parce qu'il y en a de 
différentes sortes. Elle est fort propre à exprimer le ca- 
ractère des passions vives et impétueuses, telles que 
sont, par exemple, la colère et la douleur, qui s'oc- 
cupent fortement d'une même chose , qui De voient que 
cet objet , et qui , par cette raison , répètent souvent 
les termes qui le représentent. C'est ainsi que Virgile 
peint la douleur d'Orphée après la mort d'Eurydice. 

Te , dulcis conjux, te solo in littore secum, Georg. 1. 4, 

Te 9 veniente die, te, decedente, canebat. T - * 65 - 



1 « Célébra ta apud Graecos sche- iïtoùar, ( Plutarch. in Thémistocle, 

mata, per quae res asperas molliùs § 10 ). — L. 

aignificant. » ( ( Quiktïl. lib. 9 , cap. a 3 Céuit Nicias : les expresaiona 

[$ 92 ].) = Appelé» par les Grecs grecques sont celles-ci : 3n ffuyXP 11 " 

Euphémismes (Demktr. Phaler. de oopuda toîç Nixouç tic tov itoXtp.ov 

Elocut., § 297). — L. . (ap. D&mjetr. Phaler., de EIqcu* 

* En grec : -nnv ptiv irapax«T«8^- tione , $ 298 ). — L. 
«ftat tç ÀÔtjvà rji À(hrivatû»v p.iî- 

Tome XXTI. Tr. des Étud. T 2 
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Lib.a,e P .i. Pline le jeune emploie la même figure en déplo- 
rant la mort de Virginius , qui avait été son tuteur , et 
qu'il regardait comme son père. Volui tibi multa alia 
/ scribere, sed totus anùnus in hoc una contemplatione 

defixus est. Virginiwn cogito, Virginium video; Vir- 
ginium jam vernis imaginibus, recentibus tamen, au- 
dio, alloquor, teneo. 
a i>hiiip. Cieéron en fournit une infinité d'exemples. Bona, 

n. 64. , , ... . 

miserumme! (consumptis emm lacrymis^ tamen in- 
Jîxus animo hœretdolor) bona, inquam, Cn* Pompeii 

iCatii.n.i. acerbissimœ voci subjecta prœconis... Vivis, et vivis 
nonaddeponendam, sedadeonfirmandamaudaciam... 

7 Verr. n. Cœdebatur virgis in medioforo Messanœ cwis roma- 
nus , judices. . . . Quum ille implomret sœpihs iisurparet- 
que nomen cwitatisj crux, crux, inquam, infeUci et 
œrumnoso, qui nunquam istam potestatem viderat, 
comparabatur. 

Cette figure est excellente aussi pour insister forte- 

Lib.2,c.58. ment sur quelque preuve, sur quelque vérité. Pline 
l'ancien veut faire sentir la folie dès hommes qui se 
donnent tant de peines pour s'assurer ici un établisse- 
ment, et qui souvent arment leurs mains les uns contre 
les autres, pour donner un peu plus d'étendue aux 
limites de leur pays. Après avoir représenté la terre en- 
tière comme un petit point presque indivisible en com- 
paraison de tout l'univers, Voilà , dit-il , où nous cher- 
chons à nous établir et à nous enrichir : voilà où nous 
voulons être les maîtres et dominer : voilà ce qui agite 
le genre humain par de si violentes secousses : voilà ce 
qui est l'objet de notre ambition, la* matière de nos dis- 
putes, la cause de tant de guerres sanglantes, même 
entre des concitoyens et des frères. Hœc est materia 
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gloriœ nostrœ, hœc sedes : hîc honores gerimus, hîc 
exercemus imperia> hîc opes cupimus : hîc tumultuatur 
humanum genus: hîc instauramus bella etiam cwilia, 
mutoisque cœdibus laxioremfacimus terrant. Toute la 
vivacité de cet endroit consiste dans la répétition , qui 
semble, à chaque membre, montrer ce petit point de 
terre pour lequel les hommes se donnent tant de tour- 
ments Jusqu'à s'entre-battre et s'entre-tuer pour y avoir 
quelque petite part. Et encore que leur en reste-t-il , 
après leur mort, qu'ils puissent occuper? Quota terrarum 
parte gaudeat? vel, quum admensuram suœ avaritiœ 
propagaverit, quant tandem portionem ejus defunctus 
obtineai? 



Rompez , rompez tout pacte avec l'impiété.... 
Daigne, daigne , mon Dieu, sur Mathan et sur elle • 
Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur, 
De la chute des rois funeste avant-coureur.... 

Dieu des Juifs, tu l'emportes!... 
David, David triomphe : Achab seul est détruit... 

L'argent, l'argent , dit-on : sans lui tout est stérile. 
La vertu sans l'argent n'est qu'un meuble mutile. 
L'argent en honnête homme érige un scélérat. 
L'argent seul au palais peut faire un magistrat. 

Quel carnage de toutes parts! 
On égorge à-la-fois les enfants , les vieillards ; 

Et la sœur, et le frère; 

Et la fille , et la mère ; 
Le fils dans les bras de son père. 



Hacine. 



Despréaux. 



Racine. 



Retrancher de tous ces endroits la répétition , c'est en 
effacer toute la beauté, en affaiblir toute la force, et 
ôter aux passions le langage qui leur est naturel. 



12. 
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Antitiièse, Distribution, et autres figures pareilles. 

« Les Antithèses bien ménagées, dit le père Bou- 
« hours , plaisent infiniment dans les ouvrages d'esprit. 
« Elles y font à peu près le même effet que dans la pein- 
te ture les ombres et leé jours qu'un bon peintre a l'art de 
« dispenser à propos ; ou dans la musique les voix hautes 
« et les voix basses qu'un habile maître sait mêler en- 
Prociuent. « semble. » Vicit pudorem libido, timorem audacia, 
p™mw. rationem amentia.... Odit popuius romanus privât am 
Fléchi», luxuriam , publicam magnificentiam diligit. . . . 

Les capitaines chrétiens doivent avoir le cœur doux 
etcharitablej lors même que leurs mains sont sanglantes; 
et adorer intérieurement le Créateur , lorsqu'ils se trou- 
vent dans Ut triste nécessité de détruire ses créatures. 

Il y a d'autres figures qui consistent principalement 
dans un certain arrangement et un rapport de paroles 
qui , placées avec art et justesse , et comme avec symé- 
trie dans un certain ordre , se répondent mutuellement 
les unes aux autres, et par cette espèce de concert étu- 
dié et mesuré flattent agréablement l'oreille et l'esprit. 

Cicéron n'a pas négligé cette grâce du discours T , à 
laquelle quelques anciens, comme Isocrate, s'étaient 
livrés sans réserve : et il nous a montré l'usage qu'on 
devait faire de ces figures, en les employant rarement 
et avec sobriété , et ayant toujours pris soin de les re- 
lever par la force et la solidité des pensées , sans quoi 
elles seraient d'un léger mérite. 

1 « Delectatus est his etiam M. voluptati ; et rem alîoqui levem 
Tullius : verùm et modum adhibuit sententiarum pondère impie vît. » 
non ingrat», nisi copia redundet, (Quihtil. lib. 9, cap. r.) 
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Est enim hœc , justices , non script a, sed nata lex; *«> Miione, 
quant non didicimus , accepimus , legimus, verîimex 
neaura ipsa arripuimus, hausimus, expressimus; ad 
quant non docti, sed Jacti; non instituti, sed imbuti 
sumùs : ut, si vita nostra in aliquas insidias, si in vim, 
si in tela aut latronum aut inimicorwn incidisset, om- 
nis honesta ratio essetexpediendcesalutis.... Et sine in- Pro ciuent. * 
vidia culpa plectatur y et sine culpa invidia ponatur. 

Sénèque est plein de ces sortes de figures. Magnus sen. ep. s. 
est ille quijîctilibussic utitur, quemadmodum argento; 
nec ille minor est, qui sic argento utitur, quemadmo- 
dum Jîctilibus* Infirmi animi est, pati non posse diri- v* b™. vit. 
tias... Tu quidem orbis terrarum rationes administras, 
tam abst inenter quam aliénas, tam ditigenter quam 
tuas, tam reUgiose quam publicas. In ojfîcio amorem 
consequeris, in quo odium vitare difficile est. 

« Un homme grand dans l'adversité par son courage, iWchie*. 
« dans la prospérité par sa modestie , dans les difficul- 
té tés par sa prudence, dans les périls par sa valeur, 
« dans la religion par sa piété. » \ 

« Il ne fit que changer de vertu, quand la fortune 
« changeait de face ; heureux sans orgueil , malheureux 
« avec dignité. » 

« Il a eu dans la jeunesse toute la prudence d'un âge 
« avancé, et dans un âge avancé toute la vigueur de la 
« jeunesse. » 

« On imagine aisément avec quelle ardeur et quelle Fonteneiie. 
« persévérance s'attache à une étude un homme d'es- 
« prit dont elle est le plus grand plaisir , et un homme 
« de bien dont elle est devenue le devoir essentiel. » 

« Il avait cette innocence et cette simplicité de mœurs 
« que l'on conserve ordinairement quand on a moins de 
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« commerce avec les hommes qu'avec les livres ; et il 
« n'avait point cette rudesse et une certaine fierté sau- 
te vage que donne assez souvent le commerce des livres 
a sans celui des hommes. ». 
Bossuet. « Un seul est frappé, et tous sont délivrés. Dieu frappe 
« son fils innocent pour l'amour des hommes coupables, 
« et pardonne aux hommes coupables pour l'amour de 
« son fils innocent. » 

Toutes ces pensées sont fort belles et fort solides par 
elles-mêmes : mais il faut avouer que le tour et la ma- 
nière dont elles sont exprimées y ajoutent beaucoup 
de grâce. Pour le mieux sentir, il n'y a qu'à les réduire 
à unje manière de parler simple et commune. C'est ce 
que je vais tâcher de faire" observer dans deux beaux 
endroits de Cicéron , où paraît sur-tout cet arrange* 
ment de paroles dont nous parlons ici. 

Ce grand orateur, en plaidant pour Ligarius, avait 
dit à César que les princes n'ont rien par où ils puissent 
approcher de plus près des dieux , qu'en faisant du bien 
aux hommes. Il pouvait ajouter simplement que sa for- 
tune et son bon naturel lui procuraient ce glorieux avan- 
tage : c'est là le fond de la pensée. Mais Cicéron l'ex- 
prime avec bien plus de noblesse et d'élégance, en 
marquant séparément par une espèce de distribution 
ce qui lui vient de la fortune , et ce qu'il faut attribuer 
à son bon naturel. L'une lui donne le pouvoir de faire 
du bien, l'autre Jui en donne la volonté; et c'est en 
cela que consiste la grandeur de sa fortune, et l'excel- 
Pw> iig. lence de son naturel . Nihil habet neçfortuna tua majus> 
quam utpossis, nec natura tua melius quàm ut velis 
conservare quamplurimos. Tous les mots se répondent 
ici avec une justesse merveilleuse. Fortuna, natura: 



s. 38. 



TRAITE DBS ÉTUDES. ï83 

majus, melius : possis, velis. Est-il possible de dire 
plus de choses en moins de mots, et d'une manière 
plus ornée? 

L'éloge de Roscius le comédien est du même goût. Pro Quint. 
Etenim quum artifex ejusmodi sit (Q. Roscius), ut n . 78. " 
solus dignus videatur esse qui scenam introeat, thm 
vir ejusmodi est, ut solus videatur dignus qid eb non 
accédai. Cicéron fait encore dans un autre endroit un 
éloge magnifique du même Roscius, qui peut nous ap- 
prendre aussi comment la même pensée peut être tour- 
née en différentes manières. 

Qui médius Jîdius (audacter dico) plusjidei quàm n>id.n. 17. 
artis,plus veritatis quàm disciplinée possidetin seiquem 
populos romanus meliorem virum quàm tùstrionem esse 
arbitratur : qui ita dignissimus est scenâpropter arti- 
ficium 9 ut dignissimus su curiâpropter abstinentiam. 
Ce double éloge se réduit à dire que Roscius est en- 
core plus honnête homme qu'excellent acteur. Sous 
combien de faces cette pensée nous est-elle montrée! 
Peut-on rien imaginer de plus délicat que ce premier 
tour que Cicéron lui donne? « Roscius est un si excel- 
« lent acteur, qu'il paraît seul digne de monter sur le 
« théâtre : mais d'un autre côté il est si homme de bien , 
« qu'il paraît seul digne de n'y monter jamais. » Il n'y 
a pas moins de délicatesse dans le second éloge. Le 
dernier membre aurait eu peut-être plus de grâce , si 
au mot ftartificium on en eût .substitué un qui se ter- 
minât comme abstinentiam. Car une des principales 
beautés des figures dont nous parlons ici , qui consistent 
dans un arrangement étudié et mesuré , est que les 
mots se répondent non-seulement pour le sens, mais, 
s'il se peut, pour le son et la cadence. Ita dignissimus 



ï84 TRAITÉ DES ÉTUDES. 

est scendpropter artis peritiam , ut dignissimus sit curid 
propter abstinentiam. Mais Cicéron a mieux aimé re- 
noncer à cette petite élégance que d'affaiblir la beauté 
du sens par une expression moins propre;. et il nous 
donne lieu d'ajouter ici quelques réflexions de Quinti- 
lien sur l'usage qu'il faut faire de ces sortes de figures. 
Comme elles ne consistent x que dans certains tours et 
certain arrangement de paroles , et que les paroles ne 
doivent servir qu'à exprimer les pensées , on sent assez 
qu'il serait absurde de s'attacher à ces tours et à cet 
arrangement , en négligeant le fond même des pensées 
et des choses. Mais , quelque solide qu'on le suppose , 
ces figures doivent être employées rarement ; parce que 
plus l'art et l'étude s'y montrent, plus l'affectation se 
fait sentir et devient vicieuse. Enfin * , il faut que la 
nature des choses qu'on traite soit susceptible de ces 
sortes d'ornements. Car, quand il s'agit, par exemple, 
de toucher et d'attendrir les auditeurs, de les effrayer 
par la vue des maux dont ils sont menacés, d'exciter 
en eux une juste indignation contre le crime, d'em- 
ployer des supplications vives et empressées , un orateur 
ne se rendrait-il pas ridicule s'il entreprenait de le faire 
par des périodes mesurées , par des antithèses , et de 



* « Sunt qui, neglecto rerum * « Sciendum imprimis quid quia- 

pondere et viribus aententiarum , si que in orando postulet locus, quid 

Tel inania verba in hos modos de- persona , quid tempus . . . Ubi enim 

prayârint, siimmoa se judicent ar- atrocitate,invidiâ, miser atione , pu- 

tifices, ideoque non desinunt eas gnandum est, quis ferat contrapo- 

nectere : quas aine sententia sectari- sitis , et pariter cadentibua, et conai- 

tam eat ridiculum, quàm quasrere milibus, irasoentem, flentem, ro- 

babitum geatumque aine corpore. » gantem ? quum in bis rébus cura 

(Quihtil. lib. 9, cap. 3.) verborum deroget affectibus fidem, 

« Sed ne hae quidem denaandse et ubicumque ara oatentatur , venta* 

«ont nimia. » ( Id. ibid. ) abeaae videatur. » ( Ibid. ) 
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pareilles figures, qui ne sont propres qu'à éteindre le 
feu des passions , et à faire sentir la vanité d'un orateur 
occupé de lui seul et du soin de faire admirer son es- 
prit , lorsqu'il ne devrait songer qu'à tirer' les larmes 
des yeux de ses auditeurs , et à les remplir des sen- 
timents de crainte , de colère, ou de douleur, qu'il veut 
leur inspirer? 

Figures par Allusion. 

Je ne dois pas finir cet article , qui regarde les figures 
de mots , sans dire quelque chose de celles qui con- 
sistent dans une ressemblance affectée, et dans une 
espèce de jeux de mots. Amari jucundum est, si cu- 
retur ne quid insit amari. Avium dulcedo ad aviurii 
durit. Ex oratore arator foetus. Le seul nom de 
Verres, qui en latin signifie un porc , en fournit plu- 
sieurs. Hinc illi homines erant, qui etiam ridiculi in- 3 verr. n. 
veniebantur ex dolore : quorum aliï, utaudistis, néga- 
bant mirandum esse, jus tam nequam esse verrinum : 
alii etiam frigidiores erant; sed quia stomaehabantur, 
ridiculi videbantur esse , quum sacerdotem exseera- 
bantur, qui Yeprem tam nequam reliquisset. (Le pré- 
teur à qui Verres avait succédé s'appelait Sacerdos. ) 
Quœ ego non commemorarem (neque enim perfacetè 
dicta, neque porrb hdcseveritate dignasunt) , nisi, etc. 
Ex nomine istius quid in provinciajacturus esset per- 4 Ven-. n* 
ridiculi homines augura banlur... ad everrendam/vo- 6Verr. L 
vinciam venerat. Quod unquam, judices, hujusmçdi 
everriculum ulla in provinciafiiit? 

Cicéron , en rapportant ces plaisanteries , a soin de 
marquer combien elles lui paraissent froides et puériles , 



121. 
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5 7 . 
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et par là il apprend aux jeunes gens ce qu'ils en doivent 
penser, et les met en garde contre un mauvais goût, 
qui serait assez de leur âge, et qui leur ferait trouver 
de l'esprit dans ces sortes de figures. 

Il ne faut pas pourtant condamner généralement 
toutes les allusions. Il y eh a de véritablement ingé- 
nieuses , qui donnent beaucoup de grâce au discours : 
et elles doivent paraître telles quand elles sont pleines 
de sens, et fondées sur une pensée solide et sur une 
ressemblance naturelle. Cicéron avait rapporté la ma- 
nière juste et désintéressée dont Verres s'était conduit 
dans une certaine affaire. Il ajoute cette réflexion : Est 
adhuc 9 id quod vos omnes admirari video , non 
Verres y sed Q. Muciits. Quid enim facere pôtuit ele- 
gantius ad hominum existimationem ? ceqidus ad 
levandam mulieris calamiialem ? vehementius ad 
qucestoris Ubidinem coercendam ? Summè hœc omnia 
mihi videntur esse laudanda. Sed repente e vestigio, 
ex homine, tanquam cdiquo Cireœo poculo, factus est 
Verres. Redit ad se y ad mores suos. Nom ex illa 
pecunia magnam partent ad se vertit : mulieri reddit 
quantidum visum est. Il me semble que cette allusion , 
fondée sur ce que la Fable dit de Circé , qui par de 
certains breuvages changeait les hommes en pourceaux 
(et c'est ce que signifie Ferres en latin), est ici fort 
heureuse et fort naturelle. 
4 Verr. n. Dans l'examen qu'avait fait Cicéron des journaux 
d'un certain négociant de Sicile, il se trouva que les 
cinq dernières lettres de ce mot VerrutiuSy qui y re- 
venait souvent, étaient toujours effacées, et qu'il n'en 
restait que les quatre premières lettres , Verr. C'était 
un nom supposé sous lequel Verres s'était caché pour 
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exercer une criante usure, Cicéron produisit cette pièce 
dans le procès : ut omnes mortales 9 dit-il, Utius ava- w. 190. 
ritiœ nonjam vestigia , sed ipsa cubiUa videre possint. N - *9 l - 
Videtis Verrutium? videtis primas ÏUteras intégras? 
videtis exlremam partent nominis, caudam illam Ver- 
ris, tanquam in luto, demersam esse in litura? Peut- 
on condamner un tel jeu de mots, sur-tout dans une 
occasion où l'orateur croyait avoir besoin d'égayer les 
juges, et où il voulait rendre Verres ridicule et mé- 
prisable. Quelquefois la ressemblance des mots, ou le 
simple changement de préposition , ou le même mot • 
pris en différents sens , produit une sorte d'agrément 
qui n'est point à rejeter. Hane reipublicœ pestent pou- * c** 1 - u - 

lisper reprimi, non in perpétuant comprimi posse 

non emissus ex urbe,+sed immissus in urbem esse N - a 7- 
videatur.... Civis bonarum artium , bonarum partium. p™ Cœi. 

. *. 77* 

Un ancien disait d'un esclave qui volait dans la maison, 

qu'il n'y avait rien de fermé pour lut : Solum esse cui ^fJ' 2 ' 

domi nihil sit nec obsignatum, née occlusion : ce qui 

convient aussi à un fidèle serviteur à qui l'on se fie 

pleinement. 

Figures de Pensées. 

Je me contenterai d'en rapporter seulement quelques- 
unes des plus marquées. 

L'interrogation, l'apostrophe, l'exclamation , 
sont des figures fort communes , mais qui peuvent 
servir infiniment à rendre le discours plus fort, plus 
vif, plus touchant. 

Usque adebne mari miseront est? C'est de ce ton AEn.Ub.ia, 
que parle un homme près d'aller au combat; au lieu 
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qu'un vieillard malade et près de mourir dirait froide- 
ment : Non est usque adeb miserum mori. 

Énée, dans un récit, remarque que, si on avait été 
attentif à un certain événement, Troie n'aurait pas été 
prise : 

AEn. lib. a, Trojaque, nunc stares ; Priamique arx al ta, maneres. 

L'apostrophe fait sentir toute la tendresse d'un bon 

citoyen pour sa patrie. Changez une lettre, staret, 

manerel : ce sentiment disparaît. " 

• Cicéron termine ainsi le récit qu'il avait fait du sup- 

7 verr. n. plice d'un citoyen romain : O nomen dulce libertatis ! 

161 et 162. . . . . . . . . . , 

o jus eximium nostrœ cmtatisl O lex Poreux, leges- 
que Semproniœ ! o graviter desiderata, et aliquando 
reddita plebi romance, tribunitia potestasl Huccine 
tandem omnia reciderunt, ut civis romanus inprovin- 
ciapopuli romani, in oppidofœdercUorum, ab eo qui 
beneficio populi romani fasces et secures haberet, de- 
ligaius inforo virgis cœderetur? Voilà le vrai langage 
de la douleur et de l'indignation. 

Cicéron réunit presque toutes ces figures, et y en 
joint encore d'autres , dans un endroit qui est fort vi£ 
Pro Ligar. Quidenim, Tuberb, tuus ille district us in acie P/iar- 
salica gladius agebat? cujus lotus Me mucropetebat? 
qui sensus erat armorum tuorum? quœ tua mens? 
oculi ? manus ? ardor animi ? quid cupiebas ? quid 
optabas? Tout cela se réduit à dire que Tubéron lui- 
même s'était trouvé à la bataille de Pharsale , et qu'il 
avait porté les armes contre César. Mais quelle force ne 
donnent point à cette pensée tant et de si vives figures 
entassées les unes sur les autres? Ne semblent-elles pas 
insinuer que l'épée de Tubéron allait par-tout dans la 
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mêlée chercher César? Car Cicéron avait dit immé- 
diatement auparavant : Contra ipsum Ccesarem est 
congressus armât as. 

« Princesse dont la destinée est si grande et si glo- Bossuet. 
« rieuse , faut-il que vous naissiez en la puissance des 
« ennemis de votre maison ! O Éternel, veillez sur elle. 
«Anges saints, rangez à l'entour vos escadrons invi- 
te sibles , et faites la garde autour du berceau d'une prin- 
<r cesse si grande et si délaissée. » 

« Retraites sombrçs où la honte renferme la pauvreté , Fiéchier. 
a combien de fois a-t-elle fait couler jusqu'à vous ses 9 

« consolations et ses aumônes , inquiète de vos besoins 
« et de vos chagrins , et plus soigneuse de cacher ses 
« charités que vous ne l'étiez de cacher votre misère ! » 

O fortuné séjour! ô champs aimés des cieux! Despréau*. 

Que, pour jamais foulant vos prés délicieux, 

Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde , 

Et, connu de vous seul , oublier tout le monde ? 

O rives du Jourdain ! ô champs aimés des cieux! Racine. 

Sacrés monts, fertiles vallées 
Par cent miracles signalées ! 
Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

Âbner s'était plaint qu'on ne voyait plus de miracles. 
Joad 9 plein d'une sainte indignation , lui répond ainsi : 

Et quel temps fut jamais si fertile en miracles ? 
Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouvoir? 
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir , 
Peuple ingrat? Quoi ! toujours les plus grandes merveilles, 
Sans ébranler ton cœur, frapperont tes oreilles? 
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La prosopopée est une figure qui prête de l'action et 
du mouvement aux choses insensibles; qui fait parler 
les personnes , soit absentes , soit présentes , les choses 
inanimées , quelquefois même les morts. 

Il est ordinaire aux poètes de donner de l'indigna- 
tion et de l'admiration aux fleuves, aux arbres; de là 
tristesse aux bêtes , etc. 

Virgile. Atque indignatum magnis stridoribus aequor.... 

Pontem indignatus Araxes.... 
Miraturque novas frondes, et non sua poma.... 

It tristis arator, 
Mœrentem abjungens fraternâ morte juvencum. 

Despréaux. Sous les fougueux coursiers l'onde écume, et se plaint... 

J'entends déjà frémir les deux mers étonnées 
De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées. 

Pline l'ancien , dans ses descriptions, approche sou- 
vent de la hardiesse poétique. Il peint merveilleusement 
par deux traits la douleur et la honte d'un paon, qui, 
ayant perdu sa queue , ne cherche plus qu'à se cacher : 
Couda amissâ pudibundus ac mœrens quœrit IcUebram. 
Dans un autre endroit il donne un sentiment de joie à 
la terre , qui se voyait autrefois cultivée par des la- 
boureurs victorieux, et fendue avec un soc chargé de 
Lib. 18 , lauriers : gaudente terra vomere laureato > et Iriumphali 
aratore. Il dit ailleurs que les maisons où étaient dis- 
posées par ordre les statues des héros d'une noble race 
se sentaient (encore de leurs triomphes après avoir 
changé de maîtres, et que les murailles reprochaient 
à un lâche qui les habitait que tous les jours il entrait 
dans un lieu consacré par les monuments de la vertu 
Lib.35,c.a. et de la gloire d'autrui. Triumphabant etiam dominis 



Lib. 10 , 
c. 20. 
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mutatis ipsce domus; et erat hœc stimulatio ingens, 
exprobrantibus tectis quotidie imbellem dominum in* 
trare in aUenum triumphum. La traduction de cet en- 
droit, qui est du père Bouhours, ne pouvant rendre 
l'ingénieuse brièveté de la dernière pensée , intrare in 
alienum triumphum, y a substitué un autre tour, fort 
beau à la vérité, mais plus long, et par cette raiàon 
moins vif. 

Cicéron emploie la même pensée ; mais il lui donne 
plus d'étendue, comme il convient à l'orateuf. C'est 
en parlant de la maison du grand Pompée , qu'Antoine 
avait envahie. Il demande à ce dernier si , en entrant 
dans ce vestibule orné des dépouilles des ennemis, et 
des becs de vaisseaux pris sur eux , il a cru entrer dans 
sa maison. Puis, usant de la figure dont il s'agit ici, 
il dit qu'il a compassion des toits mêmes et des murs 
de cette maison infortunée , qui n'avait rien vu ni en- 
tendu sous Pompée que de sage et d'honnête , et qui 
maintenant est devenue la retraite impure des débauches 
d'Antoine. An tu illa in vestibulo rostra, et hostium aPhaip.n. 
spolia quant aspexisti, domum tuam te introire putas? 
fieri non po test. Quamvis enim sine mente, sine sensu 
sis, ut es; tarnen et te, et tua, et tuos nosti.... Me qui- 
dem miseret parietum ipsorum atque tectorum. Quid 
enim unquam dormis illa viderai nisipudicum , nisi ex 
optimo more et sanctissiina disciplina?.... Nunc in 
hujus sedibus pro cubiculis stabula, pro triciiniis po- 
pinœ sunt. 

Cette figure , qui personnifie les choses inanimées , 
donne beaucoup de grâce et de vivacité au discours. 
Cicéron , en plaidant pour Milon , avait dit que la loi 
des Douze Tables permettait, en certains cas, de tuer un 
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ProMiione, voleur; cPoîi il tire cette conclusion : Quis est qui, 
n ' 9 ' qiLoquo modo quis interfectus sit , puniendum putet ; 
quum videcU aliquandb gladium nobis ad occidendum 
hominem ab ipsis porrigi legibus? Il pouvait dire 
simplement : quum videat licere nobis aliquandb per 
leges homimim occidere. Au lieu de cela il personnifie 
les lois , et nous les représente comme si elles accou- 
raient au secours d'un homme qui se trouve attaqué 
par des voleurs, et comme si elles lui mettaient elles- 
mêmes Tépée en main pour se défendre. Cela est tout 
autrement vif. Il emploie encore la même figure quel- 
n. 10. <i ues lignes après : SilerU enim leges inter arma, necse 
exspectarijubent : quum ei, qui exspectare velit, ante 
injusta pœna luenda sit, quàmjusta repetenda. 
Fiéchier. « A ces cris Jérusalem redoubla ses pleurs ; les voûtes 
« du temple s'ébranlèrent; le Jourdain se troubla, et 
« tous ses rivages retentirent du son de ces lugubres 
ce paroles : Comment est mort cet homme puissant qui 
« sauvait le peuple d'Israël?» 

« Vous savez que naturellement la victoire est cruelle, 
« insolente , impie. Monsieur de Turenne la rendait 
« douce , raisonnable , et religieuse. » 

« Depuis que la justice gémit sous un amas de lois et 
a de formalités embarrassées, et qu'on s'est fait un art 
« de se ruiner les uns les autres par la chicane , les rois 
« n'ont pu suffire à cette fonction. » 
9o*suet. « Sa beauté n'a-t-elle pas toujours été sous la garde 
« de la plus scrupuleuse vertu ? » 

« Je ne vous raconterai point la suite trop fortunée 
« de ses entreprises ( de Cromwell ) , ni ses fameuses 
« victoires dont la vertu était indignée , ni cette longue 
« prospérité qui a étonné l'univers. » 
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a La raison conduit l'homme jusqu'à une entière Fonteneiie. 
« conviction des preuves historiques de la religion chré- 
« tienne , après quoi elle le livre et l'abandonne à une 
«autre lumière, non pas contraire, mais toute diffé- 
« rente , et infiniment supérieure. » 

Il est une autre espèce de prosopopée encore plus 
vive et plus hardie que la première. C'est lorsqu'on 
apostrophe des choses insensibles et inanimées, ou 
qu'on les fait parler elles-mêmes ; ou qu'au lieu de rap- 
porter indirectement les discours de ceux dont il s'agit, 
on met ces discours dans leur propre bouche ; ou enfin 
lorsqu'on va jusqu'à faire parler les morts. 

i . Apostropher des Choses Insensibles. 

Cicéron , après avoir décrit la mort de Clodius , et 
l'avoir attribuée à une providence particulière, dit que 
la religion même et les autels y ont été sensibles, et 
leur adresse ensuite son discours. Religiones meher- ProMiione, 
culè ipsœ, arœque, quum illam belluam cadere vide- 
ront, commovisse se videntur, et jus in illo suum re- 
tinuissei Vos enim albani tumuli atque >luci> vos, 
inquam , imploro atque obtestor, vosque Albanorum 
obrutœ arœ 9 etc. 

« Sans cette paix , Flandre , théâtre sanglant où se néchier. 
« passent tant de scènes tragiques , tu aurais accru le 
« nombre de nos provinces ; et ,au lieu d'être la source 
« malheureuse de nos guerres , tu serais aujourd'hui le 
« fruit paisible de nos victoires». » 

« Glaive du Seigneur, quel coup vous venez de Bo«uet. 
« frapper! » 

Tome XXVI. Tr. des Étud. l3 
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3. Faire parler des Choses Inanimées. 

1 Catii. n. Cicéron', dans l'une des catilinaires , introduit la pa- 
e 27 ' trie , et la fait parler tantôt à Catilina , tantôt à lui- 
même. Appius, dans le beau discours qu'il fait au sujet 
de la continuation du siège de Veïes , introduit de même 
la république qui représente aux soldats que , puisqu'elle 
les paie pour toute l'année , ils lui doivent le service 
Tit. Liv. ub. pour toute l'année. An si ad cahulos eum Resptiblica 
vocet, non meritb dicat: Annua œra haies , annuam 
operam ede ? An tu œquum censés miUtiâ semestri 
solidum te stipendium accipere ? 

3. Les discours mis dans la bouche même des per- 
sonnes font tout un autre effet que si l'on se contentait 
de les rapporter par un simple récit; et ils sont mer- 
veilleux pour exciter ou l'indignation, ou la compassion. 
C'est par cette figure que Ciôéron , dans le dernier 
de ses plaidoyers contre Verres , peint la cruelle avarice 
d'un geôlier qui mettait à prix les larmes et la douleur 
des pères et des mères , qui leur faisait acheter chère- 
ment la triste consolation de voir et d'embrasser leurs 
enfants , et qui exigeait d'eux de l'argent pour faire 
mourir d'un seul coup ces malheureuses victimes de la 

7Verrin. cruauté de Verres. Aderat janitor careeris , carnifex 
prœtoris , mors terrorque sociorum et cêrium , Uctor 
Sextius, cui ex omni gemiïu dolorèque certa merees 
comparabatur. Ut adeas, tantum dabis : ut fibi dbum 
intrb ferre liceat, tantum. Nemo recusabat. Quid, ut 
uno ictu securis afferam mortemjîlio tuo y quid dabis? 
ne diu crucietur? ne sœpius feriatur? ne cum sensu 
doloris aliquo aut cruciatu spiritus aufèratur? Etiam 



117, 118. 
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ob hanc causant pecunia lictori dabatur. O magnum 
atque intolerandum dolorem ! o gravera acerbamque 
fortwiam ! Non vitam liberum , sed mortis celeritatem 
pretio redimere cogebantur. 

Milon n'était pas d'un caractère qui lui permît de 
descendre à de basses supplications. Cicéron lui met 
dans la bouche un discours plein de grandeur et de 
noblesse , et en même temps extrêmement tendre et 
touchant. Valeant, inquit, valeant cives mei. Suit in* ProMîUme, 
columes, sintflorentes , sintbeatL Stethœc urbs prœ- 
clam, mihiqiu? patria caris sima, quoquo modo merUq, 
de me erit. Tranquilla republicâ cives mei (quoniam 
mihicum illis non ticetj, sine me ipsi, sed per me ta- 
men per/ruantur.- Ego cedam atque abibo, etc. L'ef- 
fet de cette figure l est de rendre comme présentes les 
personnes que l'on fait parler, et de faire qu'on s'ima- 
gine les voir et les entencbre elles-mêmes. 

4- L'orateur va encore plus loin. Il ouvre quelque- 
fois les tombeaux, et en fait sortir les morte pour foire 
des exhortations ou des réprimandes aux vivants. On 
a deux beaux exemples de cette figure dans le plaidoyer Pro Cœl. 
de Cicéron pour Cœlius. On peut les consulter. 

D'autres fois, il adresse son discours aux morts. Boesuet. 
« Grande reine , je satisfais à vos plus tendres désirs 
« quand je célèbre ce monarque; et ce cœur qui n'a 
« jamais vécu que pour lui se réveille ^ tout cendre qu'il 
« est , et devient sensible , même sous ce drap .mortuaire, 
« au nom d'un époux si cher. » 

Ces sortes de fictions a , pour plaire , demandeur 

1 « Non audire judex videturalîe- quorum etîam mutus adspectus la- 
iia mal* defientes, sed sensum ac crymas movet.» (Quiwt. 1.6, et.) 
vocem auribus acçijtere niiserorum, * « Magna quaedam vis eloquenti* 

i3. 
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comme l'a observé Quintilien , d'être soutenues d'une 
grande force d'éloquence. Car les choses extraordinaires , 
incroyables , et qui sont comme hors de la nature , n'ont 
point un effet médiocre. Il faut nécessairement ou qu'elles 
fassent une forte impression , parce qu'elles vont au- 
delà du vrai; ou qu'elles soient régardées comme des 
puérilités , parce qu'elles sont fausses. 

L'hypottpose l est une figure qui peint l'image des 
choses dont on parle, avec des couleurs si vives, qu'on 
s'imagine les voir de ses propres yeux , et non sim- 
plement en entendre le récit. Et c'est en quoi consiste 
principalement la force et le pouvoir de l'éloquence , 
qui ne domine point assez pleinement, et qui n'a pas 
tout le succès quelle doit avoir si elle frappe simple- 
ment les oreilles sans remuer l'imagination et sans aller 
jusqu'au cœur. 

i. Ces images se font quelquefois en peu de mots, 
et ce ne sont pas les moins vives. 

Virgile peint en un vers et demi la consternation de 
la mère d'Euryale au, moment qu'elle apprit sa mort : 

AEn. lib. 9, Miser» calor ossa reîiquit : 

v * * 7 ' Excussi manibus radii, revolutaque pensa. 

Cicéron peint en deux lignes la colère, ou plutôt la 
7 n V i e 6o in ' ^ ureur ^ e Verres. Ipse inflammatus scelere acjurore in 

desideratur. Falsa enim et incredi- « Magna virtus est , res , de quibus 

bilia naturâ necesse est aut magis loquimur , clarè , atque ut cerni vi- 

moveant, quia supra vera sunt; aut deantur, enuntiare. Non enim satis 

pro vanis accipiantur , quia vera non efficit , neque , ut débet , plenè domi- 

•unt. » (Qttiht. lib. 9, cap. a.) natur oratio, si usque ad aures vo- 

« TirovuiTwatç dicitnr proposifa let , atque ea sibi judex , de quibus 

quaedam forma rerum ita expressa cognoscit, narrari crédit, non ex- 

verbis , ut cerni potiùs videatur , primi , et oculis mentis ostendi. » 

quàm audiri. » (Id. ibid, ) ( Id. lib. 8 , c. 3. ) 
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forum veniu Ardebant oculi : toto ex.ore crudelitas 
eminebat. 

Il fait ailleurs en aussi peu de mots un autre portrait 
de Verres encore plus beau, quoiqu'il frappe moins 
d'abord : comme il est de certains tableaux dont la 
beauté n'est aperçue que par les connaisseurs. Stetit n>i<L n. 85. 
soleatus prœtor populi romani cum pallio purpureo 
tunicaque talari, muliereulâ nixus in littore. Quinti- 
lien développe d'une manière admirable toute la force 
et toute l'énergie renfermée dans cette courte descrip- 
tion. J'en rapporterai les paroles mêmes , parce qu'elles 
peuvent servir de modèle aux maîtres pour entendre 
et pour expliquer les auteurs. An quisqùam, dit-il, Quintii. 
tam procul a concipiendis imaginibus rerum abest, ut 
quum Ma in Verrem legit, stetit soleatus, etc. , non so- 
lîim ipsum os intueri videatur, et locum, et habitum, 
sedquœdam etiam ex iis , quœ dicta non sunt, sibi ipse 
adstruat ? Ego certè mihi cernere videor et vultum , et 
oculos 9 et déformes utriusque blanditias y eteorum qui 
aderant tacitam adversationem ac timidam verecun- 
diam. Qu'on change quelques mats dans la description 
de Cicéron , et qu'on en dérange d'autres en mettant 

stetit Verres in littore cum muliere colloquens, cet 

excellent tableau perdra une grande partie de sa viva- 
cité et de ses couleurs. La principale beauté consiste 
à peindre un préteur du peuple romain dans l'attitude 
où le représente Cicéron , appuyé nonchalamment sur 
une femme. Ces deux mots, muliereulâ nixus , sont 
une peinture parlante , qui présente aux yeux et à l'es- 
prit tout ce que Quintilien y voit. In littore, réservé 
pour la fin, y ajoute le dernier trait, comme on l'a 
déjà remarqué ailleurs, et marque la licence effrénée 



Î98 TRAITÉ DES ÉTUDES. 

de Verres, qui, paraissant en cette indigne posture sur 
le rivage et aux yeux de tout le monde , semble braver 
insolemment la bienséance et l'honnêteté publique. 

Nos poètes sont pleins de ces descriptions courtes et 
vives. 

Despréaux. Son coursier, écumant sous son maître intrépide , 

Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 

Et ailleurs : 

Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent 

Mais rien n'est plus achevé que le portrait qui suit : 

La Mollesse oppressée 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée, 
Et, lasse de parler, succombant sous l'effort, 
Soupire, étend les bras, ferme l'oeil, et s'endort. 

2i Les descriptions que j'ai rapportées jusqu'ici sont 
courtes, et ne peignent qu'un simple objet, II y en a de 
plus longues et de plus détaillées, qui ressemblent à 
ces tableaux où l'on représente plusieurs personnages, 
dont toutes les attitudes frappent et se font remarquer. 
Telle est cette description d'un repas de débauche , qui 
était dans une harangue de Cicéron qui n'est pas parvenue 
jusqu'à nousr: Videbarmihi videre alios ùitranlés, alios 
autemexeunles, partim ex vino vacillantes, partira he- 
sternâ potatione oscitantes. Versabatur inter hos Gai- 
lius unguenlis oblitus, redimitus coronis. Humus erat 
immunda , lutulenta vino , coronis ktnguididis et spùiïs 
cooperta piscium. Quintilien , qui nous a conservé ce 
beau morceau, nous en fait sentir la beauté et le prix par 
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un seul mot, mais plein de vivacité, et qui dit tout: 
Quidplus vidçret, qui intrasset? Il fait lui-même une 
excellente description d'une ville prise d'assaut et pillée , 
qui mérite bien d'être lue. On en trouve beaucoup de 
pareilles dans Cicéron , qui n'échapperont pas à l'exac- 
titude d'un bon maître. Nos auteurs français , soit poètes, 
soit orateurs, en peuvent fournir aussi un g^juid 
nombre. ^^^y 

Josabet, dans Athalie, décrit merveilleusement la 
manière dont elle sauva Joas du carnage. 



Hélas! l'état horrible où le ciel me l'offrit 
Revient à tout moment effrayer mon esprit. 
De princes égorgés la chambre était remplie : 
Un poignard à la main , l'implacable Athalie 
Au carnage animait ses barbares soldats , 
Et poursuivait le cours de ses assassinats. 
Joas laissé pour mort frappa soudain ma vue : 
Je me figure encor sa nourrice éperdue , 
Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain , 
Et, faible, le tenait renversé sur son sein. 
Je le pris tout sanglant. En baignant son visage , 
Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage ; 
Et , soit frayeur encore , ou pour me caresser, 
De ses bras innocents je me sentis presser. 



Racine. 



La peinture que fait M. Fléchier des hôpitaux peut 
servir de modèle dans ce genre : c'est dans l'oraison 
funèbre de la reine. « Voyons-la dans ces hôpitaux où 
« elle pratiquait ses miséricordes publiques ; dans ces 
« lieux où se ramassent toutes les infirmités et tous les 
« accidents de la vie humaine ; où les gémissements et 
« les plaintes de ceux qui souffrent remplissent l'ame 
« d'une tristesse importune; où l'odeur qui s'exhale de 
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« tant de corps languissants porte dans le cœur de ceux 
« qui les servent le dégoût et la défaillance ; où l'on 
« voit la douleur et la pauvreté exercer à l'envi leur 
« funeste empire ; et où l'image de la misère et de la 
« mort entre presque par tous les sens : c'est là que, 
« s'élevant au-dessus des craintes et des délicatesses 
« de la nature pour satisfaire à sa charité au péril de 
ce sa santé même, on la vit toutes les semaines essuyer 
« les larmes de celui-ci, pourvoir aux besoins de celui- 
« là ; procurer aux uns des remèdes et des adoucisse- 
« ments à leurs maux , aux autres des consolations de 
« l'esprit et des secours pour la conscience. » 

Ces endroits sont fort propres à former le goût des 
jeunes gens. On doit les avertir que le moyen le plus 
sûr de réussir dans ces sortes de descriptions est de con- 
sulter la nature x , de la bien étudier , et de la prendre 
pour guide , en sorte que chacun sente en soi-même la 
vérité de ce qu'on dit, et trouve dans son propre fonds 
les sentiments qui sont exprinv* "ijans le discours. Pour 
cela il faut se représenter vr .nent toutes les circon- 
stances de la chose qu'on veut décrire a , et se la rendre 
présente à soi-même par la force de l'imagination , comme 
si l'on en était réellement témoin , et qu'on la vît de 
ses propres yeux. Et pourquoi 3 , dit Quintilien, l'ima- 



1 « Naturam mtueamur,nanc se- quisquis benè conceperit, is erit af- 
quamur. Omnîs eloquentia circa ope- fectibus potentissimus. Hune quidam 
ra vît» est: ad se refert quîsque dicunt *ùf avraatOTOV , qui sibires, 
quae audit ; et id facillimè accipiunt voces , actus , secundùm verum , cp- 
animi , quod cognoscunt.» (Quint, timè finget. » ( Id. lib. 6 , cap. 2. ) 
lib. 8 , cap. 3.) 3 « Nam si inter otia animorum , 

2 « Per qnas (çavTaataç ) imagi- et spes inanes, et velut somnia quae- 
nes rerum absentium ita repraesen- . dam vigilantium , ita nos hae de qui- 
tantur animo, ut eas cemere oculis bus loquimur imagines prosequun- 
ac présentes habere videamur. Has tur, ut peregrinari, navigare , prae- 



a. 
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gination en cette rencontre ne ferait-elle pas en faveur 
de l'orateur ce qu'elle fait à l'égard des personnes pas- 
sionnées ; d'un avare , par exemple , ou d'un ambitieux , 
qui , dans ces espèces de songes et de douces rêveries 
où fls se forment mille projets chimériques de fortune 
ou de richesses , se livrent tellement à l'objet de leur 
passion , et en sont si fortement occupés, qu'ils croient 
effectivement le voir , le posséder , et en être les maîtres ? 
Il fournit lui-même un modèle de cette manière de 
faire une description, que je' rapporterai tout entier, 
parce qu'il montre aux jeunes gens comment ils doi- 
vent s'y prendre pour bien composer. Uthominem occU Quintii. 
sum querar, non omnia, quœ in reprœsenti accidisse 4 ' c * 
credibile est, in oculis habebo ? Non percussor illé 
subitus erumpet? non expavescet circumventus? excla- . 
mabity vel rogabit, veiyiigiet? non ferientem , non 
concidentem videbo? non animo sanguis , et pallor , et 
genu'tus, extremus denique exspirantis hiatus insidet? 
Cet endroit paraît copié d'après Gicéron, qui décrit 
ainsi une pareille action : Nonne vobis hcec, quœ au- p ro Rose. 
distis, cernere oculis videmini, judices? Non illum ern *9 
miserum ignarumcasûs sui, redeuntem acœnavidetis? 
non positas insidias? non impetum repentinum? Nbn 
versatur- ante oculos vobis in cœde Glaucia? Non 
adest iste Roscius ? non suis manibus in curru collocat 
Automedontem illum , suisceleris acerbissimi nefariœ- 
que victorice nuncium ? * 

liari , populos alloqui , divitiarum hoc animi vitium ad utilitatem non 
quas non habemus usum videamur transferemus ? » ( Ici. ibid. ) 
diaponere; nec cogitare , sed facere: 
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Images. 

Les derniers mots de la description que je viens de 
citer m'avertissent d'indiquer ici aux jeunes gens une 
des sources les plus ordinaires des beautés du discours , 
qui consiste à donner, pour ainsi dire , du corps et de 
la réalité aux choses dont on parle , et à les peindre 
par des traits visibles qui frappent les sens, qui remuent 
l'imagination, et qui montrent un objet sensible. Cette 
manière a quelque rapport à la figure précédente , qui 
est l'hypotypose , si elle n'en fait pas partie. Non suis 
manïbus in curru coUoccU Automedç>ntem illum ? Ces 
mots , suis manibus , produisent ici l'effet dont je parle , 
et présentent à l'esprit une image. Il en est de même 
de ces deux vers , que j'ai déjà cités : 

Un poignard à la main, l'implacable Athalie 
Au 'carnage animait ses barbares soldats.... 

Ce trait, un poignard a la main, en fait toute la vi- 
vacité. Il y a une infinité de manières de peindre ainsi 
les objets qu'on décrit : j'en rapporterai plusieurs exem- 
ptes, dont le lecteur fera ^application à la règle que j'ai 
indiquée. 

Pro m. Font. Tendit advosvirgo vestalis manus supplices easdem, 

7 ' ' quas pro vobis dits immortalibus tendere consuevit.... 

Prospicite ne igms Me ceternus, nocturnis Fonteùe la- 

boribus vigiliisqpe servatus 9 sacerdotis Vestœ lacrymis 

exstinctus esse dicatur. 

Pro Rote. Hœc magniludo maleficii facit ut , rdsipenè mani- 

' festumparricidiumprqferatur 9 credibilenonsit... Penè 

dicam respersas manus sanguine paterno Judices vi- 
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deant oportet, si tantum facinus , tant immane, tant 
acerbum, credituri sint. 

« Quel peuple n'a pas ressenti les effets de sa valeur? Fiéchier. 
« et quel endroit de nos frontières n'a pas servi de 
« théâtre à sa gloire? » 

« Dans le tumulte des armées , il s'entretenait des 
« douces et secrètes espérances de sa solitude. D'une 
a main il foudroyait les Amalécites, et il levait déjà 
« l'autre pour attirer sur lui les bénédictions célestes. » 

« Elle lui a montré à lever ses mains pures et inno- 
cr centes vers le ciel. » 

« Avant que d'entrer dans les charges , il voulut en 
« connaître les devoirs. Le premier tribunal où il monta 
« fut celui de sa conscience , pour y sonder le fond de 
« ses intentions. » 

« Quand il rétablissait le culte de Dieu dans ses con- 
te quêtes, et que, marchant sur ces remparts qu'il ve- 
inait de foudroyer, il allait lui offrir pour premier 
« hommage , au pied de ses autels renouvelés , les lau- 
« riers qu'il avait cueillis.... » 

« Je ne crains pas de mêler ses louanges au sacrifice 
« qu'on offre pour elle , et je prends sur l'autel tout 
« l'encens que je brûle sur son tombeau. » 

« Qu'est-il besoin de lever le voile qu'elle a jeté sur 
« ses actions ? » 

« Il s'appliqua à découvrir la vérité au travers des 
« voiles du mensonge et de l'imposture , dont les cupi- 
« dites humaines la couvrent. » 

a Est-ce dans la cour , est-ce dans les armées , est-ce Mascaroiu 
« sous le casque et sous la cuirasse , que s'apprennent 
« de telles vérités ? » 

a Vous croyez donc que les déplaisirs et les plus Bossuet. 
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« mortelles douleurs ne se cachent pas sous la pourpre, 
« ou qu'un royaume est un remède uniyersel à tous les 
« maux? » 

« Il me semble que je vois encore tomber cette fleur. » 
On parle de la mort d'un prince enfant. 

ce Quand tout cédait à Louis, et que noufc crûmes 
« voir revenir le temps des miracles où les murailles 
« tombaient au bruit des trompettes , tous les peuples 
« jetaient, les yeux sur la reine , et croyaient voir partir 
« de son oratoire la foudre qui accablait tant de villes. » 
Péiisson. « Sous un air serein et tranquille ( il s'agit de Louis 
« XIV ) , il formait ces foudres dont le bruit a retenti par 
« tout le monde , et ceux qui sont encore sur le point 
« d'éclater. » 

Racine- Pour comble de prospérité, 

Il espère (l'impie) revivre en sa postérité : 
Et d'enfants à sa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe. 

Avant que de finir cet article, je dois avertir, en 
général x , que l'usage des figures demande beaucoup 
de discernement et de prudence. Elles servent comme 
de sel et d'assaisonnement au discours pour relever le 
style , pour éviter une façon de parler vulgaire et com- 
mune, pour prévenir le dégoût que causerait une en- 
nuyeuse uniformité; et dès-lors elles doivent être em- 

1 « Una in re maxime utilis, ut gratiam varietatis amittet.... Nam et 
quotidiani et semper eodem modo ' sécréta; , et extra vulgarem * usum 
formati sermonis fastidium levet , et positae , ideôque magis nobiles , ut 
nos a vulgari dicendi génère defen- novitate aurem excitant , ita copia 
dat. Quo si quis parce ; et quum res satiant : nec se obvias fuisse dicenti, 
poscet , utetur , velut adsperso quo- sed conquisitas , et ex omnibus la- 
dam condimento , jucundior erit. At tebris extractas congestasque decla- 
(jui nimmm affecta verit ,ipsam illam rànt. » ( Quintil^ 1. 9 , c. 3.) 
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ployées avec mesure et discrétion, Car, si l'usage en 
devient trop fréquent , elles perdent cette grâce même 
de la variété qui fait leur principal mérite ; et plus elles 
sont brillantes , plus elles choquent et lassent par une 
affectation vicieuse , qui marque qu'elles ne sont point 
naturelles, mais recherchées avec trop de soin, et 
comme amenées par force. 

Il n'est pas nécessaire de faire observer qu'il y a des 
figures qui sont devenues si communes et si triviales , 
qu elles ont perdu toute leur grâce , sur-tout lorsqu'elles 
sont très-longues, Miserum est exturbarifortunis om- Pro Quint. 
nibus ; miserius est injuria, uéçerbum est... acerbius. 
Calamitoswn est.... calamitosius. Furies tum est....fu- 
nestius. Indignum est..., indignius. Luctuosum est..., 
tuctuosius. Horribile est.... horribilius. L'auditeur pré- 
vient la réponse , et est fatigué par cette espèce de 
refrain , qui est toujours sur le même ton. Il en est de 
même de cette autre figure , qui est encore plus en- 
nuyeuse : Qui surit qidfœdera sdpè ruperunt? Cartha- comif. 1. 4. 
ginienses. Oui sunt qui in Italia crudele bellum ges- 
serunt ? Carthaginienses. Qui sunt 9 etc. ? 

§ VI. Des Précautions Oratoires. 

Je donne ici ce nom à de certains ménagements que 
l'orateur doit prendre pour ne point blesser la délica- 
tesse de ceux devant qui ou de qui il parle , à des tours 
étudiés et artificieux dont il se sert pour dire de certaines 
choses qui autrement paraîtraient dures et choquantes. 
J'appelle tout cela précautions oratoires , parce qu'en 
tout cela il y a un art et une adresse propres certaine- 
ment à la rhétorique , qui méritent bien qu'on y rende 
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les jeunes gens attentifs. Quelques exemples rendront 
la chose plus sensible. 

Chrysogonus ^affranchi de Sylla , avait tant de crédit 
auprès de son maître, tout-puissant alors dans la ré- 
publique , qu'aucun avocat n'osa plaider contre lui en 
faveur de Roscius. Il n'y eut que Cicéron qui eut le 
courage, tout jeune qu'il était, de se charger 4'une 

Pro Rose, cause si délicate. Il a grand soin , dans toute la suite 
mZ'*5'*9*> ^ e son pl a id°y er * d'avertir en plusieurs endroits que 

no, 127. Sy]i a n'avait eu aucune connaissance de toutes les in- 
justices de son affranchi ; qu'on s'était fort appliqué à 
les lui cacher ; qu'on avait fermé tout accès auprès de 

n. i3i. lui à ceux qui auraient pu lui en donner avis; qu'enfin 
il n'était pas étonnant que Sylla, chargé seul du soin de 
rétablir et de gouverner la république , eût ignoré ou 
négligé plusieurs choses , puisqu'il en échappait beau- 
coup à la connaissance et à f attention de Jupiter même 
dans le gouvernement de l'univers. On sent bien que 
de telles précautions étaient absolument nécessaires. 

Cicéron , dans le plaidoyer intitulé, Dwiruitio in Fer- 
rent, est obligé de montrer qu'il est plus digne que 
Cécilius dejlaider contre Verres. Une telle cause r , pour 
ne point choquer , devait être maniée avec beaucoup 
d'adresse et d'habileté ; car les louanges qu'on se donne 
à soi-même sont toujours odieuses , sur- tout quand elles 
roulent sur l'esprit et sur l'éloquence. Cicéron , après 
avoir prouvé que Cécilius n'a aucune des qualités né- 
cessaires pour soutenir un plaidoyer si important , n'a 
garde de se les attribuer à lui-même : une vanité si 

1 « Intelligo quàm scopuloso diffi- la ingenii atque eloquentiae multù 
cilique in loco verser. Nam quum moles tissiraa. »(N. 36.) 
omnis arrogantta odiosa est , tum il- 
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grossière aurait révolté tous les esprits. Il dit x seulement 
qu'il a travaillé toute sa vie pour les acquérir, et que 
si , malgré un long travail , il n'a pu en venir à bout , 
il n'est pas étonnant que Cécilius, qui n'a jamais eu 
aucune idée de cette noble profession , en soit absolu- 
ment incapable. 

En plaidant pour Flaccus , il avait à réfuter le té- 
moignage de plusieurs Grecs qui avaient déposé contre 
sa partie. Pour le faire avec plus de succès , il entre- 
prend de décrier la nation même, comme peu délicate 
sur ce qui regarde la bonne foi et la sincérité. Il ne 
commence pas brusquement par un reproche si dur ; 
il met d'abord comme à l'écart beaucoup d'honnêtes 
gens qui n'ont point pris de part à l'aveugle passion de 
quelques-uns de leurs compatriotes. Il donne ensuite de 
grandes louanges à la nation en général , dont il relève 
extrêmement le génie, l'habileté, la politesse, le goût 
pour les arts, et le merveilleux talent pour l'éloquence; 
mais il ajoute que cette nation ne s'est jamais piquée 
d'exactitude et de sincérité dans les témoignages. Ve- Pro w**o, 
rumtamen hoc dico de toto génère Grcecorum : tribuo 
Mis litteras; do multarum artium disciplinant; non 
adimo sermonis leporem > ingeniorum acumen, dicendi 
copiant; denique etiam, si qua sibi alia sumunt, non 
repugno : testimoniorum religionem etjîdem nunquam 
ista natio coluit^ totiusque hujusce rei quce sit vis, 
quœ anctoritas, quod pondus, ignorant. 

On sait que Cicéron excellait sur-tout h émouvoir les 
passions, et que, par les discours tendres et touchants 

1 « Fortassè dices : Quid ? Ergo possent magno studio mihi a pueri- 
haec in te sunt orania? Utinam qui- tia est elaboratum. » (n. 40.) 
dem essent ! Verumtamen ut esse 



9- 
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qu'il mettait dans la bouche de ses parties , en finissant 
ses plaidoyers , il faisait souvent couler les larmes des 
yeux de tous ceux qui l'écoutaient. La grandeur d'ame 
et la noble fierté dont se piquait Milon ôtait à son 
avocat cette ressource si puissante. Mais Cicéron * sut 
tirer avantage de son courage même , pour lui gagner 
la faveur des juges ; et il prit sur lui le caractère et le 
personnage de suppliant , qu'il ne pouvait donner à sa 
partie. 

Le respect inviolable que les enfants doivent à leurs 
pères et mères, lors même qu'ils en sont traités avec 
dureté et avec injustice , rend très-difficiles certaines 
conjonctures où ils sont obligés de parler contre eux; 
et c'est dans ces occasions où la bonne rhétorique 
fournit des tours et des ménagements qui > sans rien 
faire perdre des avantages de la cause, savent rendre à 
l'autorité paternelle tout ce qui lui est dû. Il faut alors 
qu'on sente a qu'il n'y a qu'une nécessité indispensable 
qui arrache de la bouche des enfants des plaintes que 
le cœur voudrait supprimer , et qu'au travers même de 
ces plaintes on entrevoie un fond non - seulement de 
respect, mais d'amour et de tendresse. On peut voir 
n. 12 et 17. un bel exemple de ce précepte dans le plaidoyer pour 
Cluentius, que sa mère avait traité avec une cruauté 
inouïe. 

La règle que je viens de toucher regarde tout in- 



1 « Ergo et ille capta vit ex illa reat, non honor modo, sed etiam 
praestantia animi favorem, et in lo- car itas : praetereà causa sit nobis jus- 
cumlacrymarumejusipsesuccessit.» ta sic dicendi; neque id moderatè 
(Quintil. lib. 6,cap. 1.) tantùra faciamus, sed etiam neces- 

2 « Hoc illis commune remedium sario. » (Id. lib. 1 1 , cap. 1.) 
est, si in tota actione «qualité r appa- 



TRAITÉ DES ÉTUDES. 209 

férieur qui a 4 es prétentions légitimes à faire valoir 
contre un supérieur qu'il doit respecter et honorer. 

Il y a des occasions où des raisons d'intérêt ou de 
bienséance ne nous permettent pas de nous expliquer 
en termes clairs et précis , et où l cependant nous vou- 
lons faire entendre au juge ce que nous n'osons lui dire 
ouvertement. Un fils , par exemple, ne peut gagner son 
procès sans découvrir un crime dont son père est cou- 
pable. Il faut 3 , dit Quintilien, que les choses mêmes 
conduisent insensiblement le juge à deviner ce qu'on ne 
veut pas lui dire ; que , tout autre motif étant écarté , 
il soit comme forcé à voir l'unique qui reste , mais que 
le respect pour un père empêche de découvrir. Et pour- 
lors il faut que le discours du fils, suspendu, entrecoupé , 
et interrompu de temps en temps comme par un silence 
forcé et par de vifs sentiments de tendresse , fasse con- 
naître la violence qu'il se fait pour ne pas laisser 
échapper des paroles que la force de la vérité semble 
vouloir arracher de sa bouche. Par là le juge est porté 
à chercher ce je ne sais quoi qu'il ne croirait peut-être 
pas, si on le lui avait découvert, mais dont il est pleine- 
ment convaincu , parce qu'il croit l'avoir trouvé de lui- 
même. * 

Il y a aussi des personnes d'un caractère si respec- 
table , et d'une réputation si universelle , que leur nom 
seul est un poids qui accable leurs adversaires. Tel était 
Caton à l'égard de Muréna ; et l'on ne peut trop faire 

1 « In quo per quamdam suspi- ttkm etiam affectas jurant , et inter- 

cionem, quod non dicimus, accipi ruptosUentiodictio,ctcunctationea. 

volumus. » (Idem , lib. 9 , c. 2. ) Sic enim fiet , ut judex quaerat illud 

* «Res ipsse perducant judicem nescio quid,quod ipse fartasse non 

ad suspicionem, et amoliamur cotera, crederet , ai audiret : et ei , quod a se 

ut hoc solum supersit : in quo mul- inyenttun existûnat, credat. » (lbid.) 

Tome XXTI. Tr. des Étiid. l4 
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remarquer aux jeunes gens Fart merveilleux avec lequel 
Cicéron z , sans toucher à la personne même de Caton, 
qui devait être pour lui comme sacrée 9 et qui certaine- 
ment était inaccessible et invulnérable à la censure la 
plus maligne, sut pourtant lui ôter une partie de son 
autorité et de son crédit par le portrait qu'il fit de la 
secte des stoïciens , qu'il tourna^ en ridicule avec tant 
d'esprit et d'agrément, que Caton lui-même ne put 
s'empêcher d'en rire. 

Y eut-il jamais une affaire plus délicate et plus diffi- 
cile à manier que celle dont Cicéron se chargea en osant 
se déclarer contre la loi agraire? On appelait ainsi la 
loi qui ordonnait des distributions de terre pour ceux 
d'entre le peuple qui étaient les plus pauvres. Cette loi 
avait dans tous les temps servi d'appât et d'amorce aux 
tribuns pour gagner la populace et pour se l'attacher. 
Elle paraissait en effet lui être très-favorable , en lui 
procurant un repos tranquille et une retraite assurée. 
Cependant Cicéron entreprend de la faire rejeter par 
le peuple même, qui venait de le nommer consul avec 
une distinction qui était sans exemple. S'il eût com- 
mencé par se déclarer ouvertement contre cette loi , il 
aurait trouvé toutes les oreilles et tous les cœurs fermés , 
et le peuple se serait généralement révolté contre lui. 
Il était trop habile et connaissait trop les hommes pour 
en user ainsi. C'est une chose admirable de voir pendant 
combien de temps il tient l'esprit de ses auditeurs en 
suspens , sans leur laisser entrevoir en aucune manière 
le parti qu'il avait pris , ni Je sentiment qu'il voulait 

1 «Quaminofliautçinartieulotra* ttoiee secta, qtifbusdam in rébus 
ctavitCatoneni, cujnsnaturam sum* Jactam duriorem videri volebftt! ». 
ma admirants , non ipains vUào , sei ( Qvihtil. Lib. i i , cap. i . ) 
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leur inspirer. 11 emploie d'abord tous les traits de son 
éloquence pour témoigner au peuple la vive reconnais* 
sance dont il était pénétré pour le bienfait signalé qu'il 
venait d'en recevoir. Il en relève avec soin toutes les 
circonstances, qui lui étaient si honorables. Il marque 
ensuite les devoirs et les obligations que lui impose un 
consentement si unanime du peuple à lui donner le 
consulat. Il déclare que, lui étant redevable de tout ce 
qu'il est , il prétend bien , et dans l'exercice de sa charge 
et pendant toute sa vie , être populaire. Mais il avertit / 
que ce mot a besoin d'explication : et après en avoir 
démêlé les différents sens ; après avoir découvert lés 
secrètes intrigues des tribuns , qui couvraient de ce 
spécieux nom leurs desseins ambitieux; après avoir 
loué hautement les Gracques , zélés défenseurs de la 
loi agraire, et dont la mémoire, par cette raison , était 
si chère au peuple romain ; après s'être ainsi insinué 
peu-à-pfcu et par degrés dans l'esprit de ses auditeurs , 
et s'en être enfin rendu maître absolu , il n'ose pas 
encore cependant attaquer ouvertement la loi dont il 
s'agissait; mais il se contente de protester qu'en cas 
que le peuple, après l'avoir entendu, ne reconnaisse 
pas que cette loi, sous un dehors flatteur, donne en 
effet atteinte à son repos et à sa liberté, il se joindra 
à lui et se rendra à son sentiment. C'est ici un modèle 
parfait de ce qu'on appelle dans l'école, Exorde par in* 
sinuation; et il me semble qu'un seul endroit comme 
celpi-ci est bien capable de former l'esprit des jeunes 
gens , et de leur apprendre la manière adroite et res- 
pectueuse avec laquelle ils doivent combattre le senti* 
ment de ceux à qui la reconnaissance et la soumission 
ne leur permettent pas de résister directement. Il eut 

i4. 
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à Rome tout l'effet qu'on en devait attendre; et le 
peuple , détrompé par l'éloquent discours de son consul, 
rejeta lui-même la loi. 

L'endroit de la harangue de Cicéron pour Ligarius , 
où Ton examine ce qu'il fallait penser du parti de 
Pompée , demandait d'être traité avec une extrême dé- 
licatesse* Tubéron avait taxé de crime la conduite de 
ceux qui avaient porté les armes contre César. Cicéron 
relève et condamne la dureté de cette expression; et, 
après avoir rapporté les différents noms qu'on donnait 
à la démarche de ceux qui s'étaient déclarés pour 
Pompée ; erreur , crainte , cupidité , passion , prévention , 
entêtement* témérité : « Pour moi, dit-il, si l'on me 
~ a demandé quel est le propre et véritable nom que l'on 
« doit donner à notre malheur , il me semnle que c'est 
« une fatale influence qui a aveuglé les hommes , et les 
« a entraînés comme malgré eux ; en sorte qu'on ne doit 
« pas s'étonner que la volonté insurmontable des dieux 
Pro Ligar. « l'ait emporté sur les conseils des hommes. » Ac mihi 
n " I? * guident y si proprium et verum nomen nostri mali 
quœratur,fatalisquœdam calamitas incidisse videtur, 
et improvidas hominum mentes occupavisse : ut nemo 
mirari debeat, kumana consilia divinâ necessitate esse 
superata* Il n'y avait rien dans cette définition d'in- 
jurieux pour le parti de Pompée ; et , loin de devoir 
choquer César , elle était très-flatteuse pour lui. 
. Nos écrivains , quand ils ont eu à parler des dernières 
guerres civiles qui troublèrent la France, semblent 
avoir eu en vue l'endroit de Cicéron que je viens de 
rapporter; mais ils ont bien enchéri sur leur modèle. 
Mascaron, a Hélas '• malheureuse France ! pour être défaite de 
Or. funèbre ^ cet ennemi > ne t'en restait-il pas assez d'autres sans 
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« tourner tes mains contre toi-même ? Quelle fatale in* de m. de 

« fluence te porta à' répandre tant de sang ?... Que ne urfllm< - 

« peut-on effacer ces tristes années de la suite de l'his- 

« toire , et les dérober à la connaissance de nos neveux! 

« Mais, puisqu'il est impossible de passer sur des choses 

« que tant de sang répandu a trop vivement marquées , 

« montrons-les du moins avec l'artifice de ce peintre 

«qui, pour cacher la difformité d'un visage, inventa 

« l'art du profil. Dérobons à notre vue ce défaut de 

« lumière , et cette nuit funeste qui , formée dans la con- 

« fusion des affaires publiques par tant de divers in- 

« térêts y fit égarer ceux même qui cherchaient le bon 

« chemin. » 

<^ Souvenez-vous , messieurs , de ce temps de désordre Fiéchier, 
« et de trouble où l'esprit ténébreux de discorde con- de m. de 
« fondait le droit avec la passion , le devoir avec l'in- "****• 
« térêt , la bonne cause avec la mauvaise ; où les astres 
k les plus brillants souffrirent presque tous quelque 
« éclipse, et les plus fidèles sujets se virent entraînés 
« malgré eux par le torrent des partis , comme ces 
« pilotes qui , se trouvant surpris de l'orage en pleine 
« mer , sont contraints de quitter la route qu'ils veulent 
« tenir , et de s'abandonner pour un temps au gré des 
« vents et de la tempête. Telle est la justice de Dieu; 
« telle est l'infirmité naturelle des hommes. Mais le saga 
« revient aisément à soi ; et il y a dans la politique , 
« comme dans la religion , une espèce de pénitence plus 
« glorieuse que l'innocence même , qui répare avan-» 
<r tageusement un peu de fragilité par des vertus ex- 
« traordinaires et par une ferveur continuelle. » 

« Que dirai-jè donc? Dieu permit aux vents et à la Fiéchier, 
« mer de gronder et de s'émouvoir > et la tempête s'éleva. 
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de m. L« « Un air empoisonné de factions et de révoltes gagna le 

Tallifir 

« cœur de Pétat, et se répandit dans les parties les plus 
« éloignées. Les passions que nos péchés avaient allu- 
« mées rompirent les digues de la justice et de la raison; 
« et les plus sages même, entraînés par le malheur des 
« engagements et des conjonctures contre leur propre 
« inclination, se trouvèrent, sans y penser, hors des 
«c bornes de leur devoir. » • 

§ VII. Des Passions. 

Je serais extrêmement lotig si j'entreprenais de tou- 
cher, même légèrement, tout ce qui regarde cette 
matière, Tune des plus importantes qui soient dans la 
rhétorique. On sait que les passions sont comme l'amë 
du discours ; que c'est ce qui lui donne une impétuosité 
et une véhémence qui emportent et entraînent tout; 
et que l'orateur * exerce par là sur ses auditeurs un 
empire absolu, et leur inspire tels sentiments qu'il lui 
plaît, quelquefois en profitant adroitement de la pente 
et de la disposition favorable qu'il trouve dans les es- 
prits , mais d'autres fois en>surmontant toute leur ré- 
sistance par la force victorieuse du discours, et les 
obligeant de se rendre comme malgré eux. César ne put 
s'en défendre lorsqu'il entendit le plaidoyer de Cicéron 
en faveur de Ligarius, quoiqu'il se tînt fort sur ses 
gardes contre son éloquence, étant sorti de chez lui 
très-déterminé à ne point pardonner à ce dernier. 



1 « Tantam tim habet illa , qu* tec- aat stantem inclina* e , ééâ etiam ad- 

le a bono poeta dicta e&tjkxanima *«r*antem et tiepugnafttem, utimpe- 

atque omnium regina rerum oratlo, rator bonus ac fortis , capere posait. » 

ut non modo inclinantem trigere, (Cic. de Or a t. Mb. a, n, 187.) 
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Je me contente de renvoyer les jeunes gens à la 
lecture des péroraisons de Cicéron , et de les exhorter à 
y faire eux-mêmes l'application des excellents préceptes 
que Cicéron et Quintilien nous ont laissés sur ce sujet. 
Le plus important de tous est que ' , pour toucher les 
autres , il faut être touché soi-même ; et , pour l'être , il 
faut se bien pénétrer du sujet que Ton traite; en être 
pleinement convaincu, en sentir toute la vérité et toute 
l'importance, se représenter fortement l'image des 
choses dont on veut se servir pour émouvoir les audi- 
teurs , en faire des peintures vives et touchantes ; et elles 
seront telles, si l'on a bien soin d'étudier la nature et 
de la prendre toujours pour guide. Car d'où vient qu'on 
voit des personnes ignorantes 9 s'exprimer si éioquem- 
ment dans le premier mouvement de leur douleur ou 
de leur colère, sinon parce que ces sentiments ne sont 
point étudiés ni contrefaits , mais puisés dans la vérité 
et dans la nature même? 

Un Athénien vint trouver Démosthène, et le pria de Plut, in yîu 
vouloir plaider pour lui contre un citoyen de qui il * ' 
disait avoir été fort outragé. ,Et comme il racontait ce 
prétendu mauvais traitement d'un ton tranquille et 
froid, sans s'émouvoir, sans s'échauffer : Il n'est rien 



* m Somma cires moréndos affe- quasi aliénant , sed assumamus pa- 
ctes in hoc posita est,dtmoveanuir ramper illum doldrem. Ita dicemus, 
ipsi . . . Priraum est ut apud nos quas in simili nostro casu dicturi es- 
TaJeant ea quas râler© apud judicem semas. » ( Quihtil. lib. 6 , cap. a. ) 
Tolumus , afficiamurque antequam a « Quid enim aliud est causas , 
afficere conemur. . . TJbi miseratîo- ut lugentes utique in recenti dolore 
ne opuserit,nobîs ea dequibusque- disertissîmè quasdam exclamare vi- 
rimur, accidisse credamus , atque id deantur, et Jra nonnunquam indo- 
animo nostro persuadeamus. Nos iHi ctis quoque eloquentiam faciat, quant 
simus, quos gravia, indigna, tristia quôdillis incst vis mentis, et yeri- 
passos queramur. Nec agamus rem tas ipsa raorum ? » ( Id. ibid. ) 
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de tout cela, dit Démosthène; vous n'avez point été 
maltraité coihme vous le dites. Comment ! répliqua 
l'autre en haussant la voix , et paraissant tout ému ; je 
n'ai point été maltraité? je n'ai point été outragé? A ce 
ton Démosthène reconnut la vérité , et se chargea de là 
cause, Cicéron * rapporte quelque chose de pareil d'un 
orateur nommé Callidius, contre qui il plaidait. Quoi! 
lui dit-il, s'il était vrai qu'on en eût voulu à votre vie, 
comme vous le prétendez, auriez -vous parlé d'un 
tel attentat avec cet. air de langueur et de nonchalance 
qui, bien loin de remuer vos auditeurs, n'était propre 
qu'à les endormir? Est-ce là le langage de la douleur 
et de l'indignation, qui mettent dans la bouche des 
enfants même des plaintes vives et animées? Ces deux 
exemples nous montrent qu'il faut être touché soi- 
même si l'on veut toucher les autres, et ressentir en soi 
Horat. les mouvements qu'on veut leur inspirer. Si vis me 
flerej dolendum est Primum ipsi tibi. 
Quinta.L6, La péroraison y à proprement parler, est le lieu des 
passions. C'est là que l'orateur, pour achever d'abattre 
les esprits et pour enlever leur consentement , déploie 
sans ménagement, selon l'importance et la nature des 
affaires, tout ce que l'éloquence a de plus fort, de plus 
tendre et de plus affectueux. 

Quelquefois il n'attend pas à la fin du discours pour 
exciter ainsi les mouvements. II les place après chaque 



1 «Hoc ipstimposuiproargumen- toccs et querelas solet? Nulla per- 

to , quôd ille tam soluté egisset , tam turbatio animi, nulla corporis. . . 

lenitefV tam oscitanter. Tu isthuc , Itaque tantum abfuit ut inflammares 

M.CalUdi,nisifingeres,8icageres?... nostros animos: somnum isto loco 

Ubi dotor? ubi ardor animi, qui vix tenebamus. (In Bruto , n. 277- 

etiam ex infantium ingeniis elicere 278.) 
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récit, quand la cause en a plusieurs; ou après chaque 
partie du récit, quand il est trop long; ou enfin après 
la preuve de chaque fait; et c'est ce qu'on appelle 
amplification. Les Verrines en fournissent beaucoup 
d'exemples. 

L'orateur emploie aussi les mouvements dans les 
autres parties du discours, mais d'une manière plus 
courte l , et avec beaucoup plus de retenue et de réserve. 
Omnes hos qffèctus.... alice quoque partes recipùint, Qointii.aid. 
sed breviores. Et c'est ce qu'Antoine observa avec tant 
de succès dans son beau plaidoyer pour Norbanus : Ut CicdeOrat. 
tu Hla omnia odio , invidiâ, misericordiâ miscuisti / dit 
Sulpicius, après avoir parcouru et indiqué toute la suite 
et toutes les parties de ce discours. 

« J'admire, dit Quintilien, ceux qui prétendent que Quintii.i. 4, 

« dans le récit on ne doit point exciter de passions. Si 

« par là ils entendent seulement qu'on ne doit pas s'y 

« arrêter long-temps , comme on le fait dans la péro- 

« raison , ils ont raison , car il faut y éviter les longueurs. 

« Mais je ne vois pas pourquoi , en instruisant les juges, 

« on ne songerait point à les toucher; vu que, si l'on a 

« pu réussir dès-lors à leur inspirer quelques sentiments 

« de colère ou de compassion , on les trouvera bien 

« mieux disposés à recevoir et à goûter les preuves. 

« C'est ainsi que Cicéron en a usé en décrivant le sup- 7 V «™- 
1. 1, . , * n. 171. 

« puce d un citoyen romain , et en rapportant dans un 

« autre endroit la cruauté que Verres exerça sur Phi- 3 Verrm. 

« lodamus. » Quid? Philodami casum norme per totam 

expositionem incendit invidia ? ( paroles qui montrent 

que cette narration entière est touchante et pathétique. ) 

1 « Degustanda haec ( miseratio ) proœmio , non consumenda. » ( Quint. 
lib. 4, cap. 1.) 
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« En effet , d'attendre x à la fin d'un discours pour 
« attirer la compassion sur des choses qu'on aura ra- 
ie contées d'un œil sec, c'est s'y prendre un peu tard.» 
Un récit de choses graves et touchantes serait très- 
imparfait , s'il n'était vif et passionné. 
7 Venin. L'endroit du supplice de Gavius , dans la dernière 
7.17 1 - y err î ne9 suffit seul pour justifier les règles qu'on vient 
N.157, i58. d'établir. Cicéron, après avoir préparé au fait par une 
**• 159. espèce d'exorde qui est fort animé , et avoir raconté 
comment et pourquoi Gavius fut amené à Messine 
n. 160, 161. devant Verres, vient à la description du supplice. Il 
insiste d'abord sur deux circonstances : sur ce qu'un 
citoyen romain a été frappé de verges au milieu de la 
place publique de Messine , et sur ce qu'il a été mis 
en croix. Ces circonstances sont racontées, non froi- 
dement et sans passion , mais d'une manière extrême- 
ment vive et touchante : Ccedebatur virgis in medio 
foro Messanœ civù romanus , judices > quum interea 
nullus gemitus , nulla vox alia ittius miseriinter dolo* 
rem crepitumque plagarum audiebatur 9 nisi hœc : 
Civis romanus sum. Hdc se commemoratione cwitatis 
omnia verbera depulsurum, cruciatumque a corpore 
dejecturum arbitrabatur. 1$ non modo hoc non per- 
fecitj ut virgarum vim deprecàretur , sed, quum im- 
ploraret sœpihs usurparetque nomen civitatis, crux, 
crux, inquam, infelici et œrumnoso> qui nunquam 
istam potestalem viderai , comparabatur. 

Ce récit, déjà fort pathétique par lui-même, est 

n. 161- 167. suivi de l'amplification dans laquelle Cicéron, avec son 

éloquence ordinaire , fait sentir toute l'indignité de ce 

11 « Sérum est advocare hÏ6 rébus affectum , quas tecurus narraveris. * 
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traitement. O nomen duloe Ubertatis ! O jus eximium 
nostrce cmtatis! etc. 

Il rapporte une dernière circonstance du supplice r 
et reproche à Verres d'avoir -choisi exprès, pour faire if. 168. 
mourir ce citoyen romain, un endroit d'où ce pauvre 
malheureux pouvait, du haut de la potence, envisager 
l'Italie en expirant : ut ille, qui se civem romanum 
diceret, ex cruce Italiam cernere, ac dontum siiam 
prospicere posset. Cette pensée, fort touchante, quoi- 
que exprimée en deux lignes , est aussitôt après étendue 
et développée. Italiœ conspectus ad eam rem ab isto 
electus est y ut ille, in dolore cruciatuque moriens, 
peranguslo Jreto divisa servitutis ac Ubertatis jura 
cognosceret; Italia autem alumnum siaan extremo 
summoque supplicio qffectum videret. 

L'amplification ne manque pas de suivre , et elle met n. 169. 
cette circonstance dans tout son jour. Facimis est vin- ' 
ciri civem romanum, etc. 

Enfin Cicéron termine tout cet endroit par une figure w. 170- 171. 
également hardie et pathétique, et par une dernière 
réflexion qui intéresse tous les citoyens, et qui semble 
tenir lieu d'épilogue , en disant que , s'il parlait dans 
une solitude, les rochers les plus durs seraient touchés 
du récit d'un traitement si indigne : combien donc, à 
plus forte raison , doivent l'être des sénateurs et des 
juges , qui par leur état et leur place sont les protec- 
teurs des lois et les défenseurs de la liberté romaine ! 
Si in aliqua desertissima solitudine ad saxa et scopuhs 
hœc conqueriet deplorare vellem, tamen omnia muta 
atque inanima lantd et tam indigna rerum atrocitate 
commoverentur , etc. 

Voilà un modèle parfait de la manière dont une nar- 
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ration peut être passionnée , soit dans le récit même , 
soit par les réflexions qui le suivent. 

Une espèce de hasard 1 fournit sur - le - champ à 
Crassus un trait d'éloquence très-vif et très-véhément. 
Cicéron nous l'a conservé dans le second livre de 
l'Orateur. Pendant qu'il plaidait contre Brutus , le 
convoi d'une dame romaine, parente de ce dernier, 
passa dans la place publique, où l'on sait qu'était le 
barreau. Alors interrompant son discours : « Quelle 
a nouvelle voulez-vous, dit-il à Brutus , que cette morte 
« aille porter à votre père ? Que souhaitez-vous qu'elle 
« dise à ces illustres Romains dont on porte ici les 
« images , à vos ancêtres , à ce Brutus qui délivra le 
« peuple de la domination des rois ? A quoi leur dira-t- 
oc elle que vous vous appliquez? De quelle belle action, 
« de quelle vertu , de quelle sorte de gloire leur ap- 
« prendra-t-elle que vous vous piquez? » Et après avoir 
fait un long dénombrement de tous ses défauts : 
« Pouvez-vous encore après cela , continua-t-il , soutenir 
« la lumière du jour , vous montrer dans cette ville , 
« vous présenter devant vos citoyens? La vue même de 
« cette morte , et de ces images , qui semblent vous re- 
« procher tous vos dérèglements , ne doit-elle pas vous 
« remplir de crainte et d'horreur? » 

1 « Quas tragœdias egit idem quid majoribus tuis ? quid L. Brato, 

(Crassus) , quum casa in eadem eau- qui hune populum domtnatu regio 

sa cumfunere efferretur anus Jimia! libéra vit ? quid te facere? cui rei, 

Proh dii îmmortales , quae fuit illa, cui gloriae , cui virtuti studerePPa- 

quanta vis , quàm inexspectata, quàm trimonione augendo , etc. Tu lucem 

repentina! quum, conjectis oculis, adspicere'audes? tu hos intueri? tu 

gestu omni imminenti , somma gra- in foro , tu in urbe , tu in civium esse 

vitate et celeritate verborum: Brute', conspectu? Tu illam mortuam , tu 

quid sedes? Quid illam anumpatri imagines ipsas non perhorrescis ? » 

nuntiare vis tuo ? quid illis omni- (Cic. de Orat. lib. 2 , n. 22 5 , 226.) 
bus, quorum imagines duci vides? 
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Quelquefois ce n'est qu'un trait et un sentiment, jeté 
dans le discours , qui produit cet effet. Cicéron , dans le 
court récit qu'il fait en parlant pour Ligarius, pouvait, 
selon la remarque de Quintilien , se contenter de dire': 
Twn Ligarius nullo se implicarinegotiopassus est. Mais 
il y joint une image x qui rend ce récit et plus vrai- 
semblable et plus touchant. Tîim Ligariys domum ProLig. 
spectans , et ad suos redire cupiens , nidlo se implicari n * ' 
negotio passus est. 

Virgile, en moins d'un vers, décrit d'une manière 
fort tendre la mort d'un jeune homme qui avait quitté 
Argos , lieu de sa naissance , pour s'attacher à Évandre : 

Et dulces moriens reminiscitur Argos. ae d . m,. x y 

t. 782. 

Ce tendre regard d'un jeune homme mourant vers sa 
patrie qu'il ne reverra plus* , et ce triste souvenir de ce 
qu'il avait de plus doux et de plus cher au monde , for- 
ment en trois mots un tableau parfait, dulces... remi- 
niscitur... moriens. 

Ces endroits sont fort touchants , parce que les 
images qu'ils expriment réveillent un sentiment d'amour 
et de tendresse pour la patrie , que chacun porte dans 
son cœur; et ils ont plus de rapport à cette sorte de 
mouvements dont il va être parlé. 

Outre cette première 3 espèce de passions plus fortes 

* « lu , quod exponebat , et ra- îllos mites atque composites esse di- 

tione fecitcredibile , et affectas quo- xerunt : in altero vehementer com- 

que implevit. » (Qunrr. iib. 4 , c. a . ) motos , in altero lenes : denique hos 

2 «Qnid? Non idem poeta penitùs imperare, illos persuadere : hos ad 
ultimi fati cepit imaginem ? ut dice- perturbationem , illos ab benevo- 
ret, Et dulces moriens reminiscitur lentiam prssvalere. » (Id. Iib. 6» 
Argos. (Id. ibid.) cap. 3.) 

3 « Affectus igitur hos concitatos, 
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et plus véhémentes, à laquelle les rhéteurs donnent le 
nom de -rcaôoç ; il y en a une autre sorte qu'ils appellent 
rtioç * , qui consiste dans des sentiments plus doux , plus 
tendres, plus insinuants, mais qui n'en sont pas pour 
cela moins touchants ni moins vifs ; dont l'effet n'est 
pas fte renverser, d'entraîner, d'emporter tput comme 
de vive force , mais d'intéresser et d'attendrir en s'ipsi- 
nuant doucement jusqu'au fond du cœur. Ces passions 
ont lieu entre des personnes liées ensemble par quelque 
union étroite ; entre un prince et des sujets , un père 
et d$s enfants 9 un tuteur et des pupilles, un bienfaiteur 
et ceyx qui en ont reçu du bien. Elles consistent, pour 
ceux qui sont supérieurs et qu'on a offensés , dans un 



1 Hôoç id erit , quod ante omnîa 
bonifare eommeadatriftir : non solum 
mite ac placidum, sed plerumque 
blandum , et humanum , et audienti- 
bu» amabile atque jucandum. In qwo 
exprimendo summa virtqs ea est , ut 
fluere omnia ex natura rerum homi- 
numque videantur , quo mores dicen- 
tis ex oratione pelluceant et quodam 
modo agnoscantur» Quod est sine 
dubio inter coujunctas maxime per- 
sonas, quoties perferimus , ignosoi- 
mus , satisfacimus , monemus , procul 
ab ira, procul ab odio.... Hoc omne 
bonum et comem virum poscit. » 
(QuimpiL. lib. 6, cap. 3.) 

« Duo sunt , quae bènè tractata ab 
oratore admirabilem eloquentiam fa- 
ciant : quorum alterum est quod Grae- 
ci ^6uov vocant , ad natuxam , et ad 
mores , etadomnem vit» consuetudi- 
nem accommodatum : alterum quod 
iidera ^aÔT.Tixov nommant, qno per- 
turbantur animi et concitantur , in 
quo udo régnât o ratio. Illud superius 
corne , jucundum , ad benevolentiam 



conciliandam paratum: hoc velie- 
mens, ineenpum, incitation, quo 
causas eripiuntur ; quod quum ra- 
pide fertur, sustineri nullo pacto 
potett. » (Cio. Orat. n. xaS.) 

« Non semper fbrtis oratio quaeri- 
tur , sed saepè placida , summissa , 
lenis , quae maxime commendat reos... 
Hofum igitur exprimere mores ora- 
tione , justos , integros , religiosos, 
timidos , perferentes mjuriarum, mi- 
rum quiddam valet : et hoc Tel in 
principiis , Tel in re narranda , Tel 
in perorando tantam habet vim , si 
est suariter et cum sezura tractatum, 
ut saepè plus quam causa valeat. 
Tantum autem effîcitur sensu quodam 
ac ratione dicendi , ut quasi mores 
oratoris effingat oratio. Génère enim 
quodam «ententianun , et génère ver- 
borum , adhibitâ etiam actione leni 
facilitateque significandi , effîcitur ut 
probi, ut benè morati, ut boni vûi 
esse videantur. » (Idem, 4e Orat*» 
n.i83,i84.) 
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certain caractère de douceur, de bonté, d'humanité, 
de patience, qui est sans fiel et sans aigreur, qui sait 
souffrir l'injure et l'oublier , et qui ne peut résister aux 
prières et aux larmes; et, pour les autres, dans une 
facilité à reconnaître leurs fautes,. à les avouer, à en 
marquer leur douleur, à s'humilier , à se soumettre, et 
à donner toutes les satisfactions qu'on peut désirer. Tout 
cela doit se faire d'une manière simple et naturelle , 
sans étude et sans affectation; l'air, l'extérieur, le 
geste, le ton , le style , tout doit respirer je ne sais quoi 
de doux et de tendre qui parte du cœur , et qui aille 
droit au cœur. Les mœurs de celui qui parle doivent se 
peindre dans son discours sans qu'il y pense. On sent 
bien que non-seulement pour l'éloquence , mais pour le 
commerce ordinaire de la vie, rien n'est plus aimable, 
qu'un tel caractère ; et l'on ne peut trop porter les jeunes 
gens à s'y rendre attentifs, à l'étudier et à l'imiter. 

On en trouve un bel exemple dans l'une des homélies 
de saint Jean Chrysostôme au peuple d'Antioche. 
Comme cet endroit est fort éloquent et fort capable de 
former le goût des jeunes gens , qu'il me soit permis 
de m'y étendre un peu plus que ne semble peut- 
être le demander la matière que je traite actuellement , 
et d'en faire une espèce d'analyse et d'abrégé. 

L'empereur Théodose avait envoyé des officiers et HomeL ao. 
des troupes à Antioche pour punir cette ville rebelle, 
d'une sédition, dans laquelle on avait renversé les 
statues de l'empereur et de l'impératrice Flacçille s* 
femme 7 qui pour-lots était morte* Flavien , évêque 
d'Antioche, malgré la rigueur de la saison , malgré son 
extrême vieillesse, et la maladie d'une sœur qu'il laissait 
mourante, partit sur-le-champ pour aller implorer la 
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clémence du prince en faveur de son peuple. Quand il 
fut arrivé dans le palais , et qu'il fut en présence du 
prince , dès qu'il l'aperçut , il s'arrêta de loin , baissant 
les yeux , versant des larmes , se couvrant le visage , de- 
meurant muet , comme s'il eût été lui-même coupable. 
Voilà un exorde plein d'art, et un silence infiniment 
plus éloquent que toutes les paroles qu'il aurait pu em- 
ployer. Aussi saint Chrysostôme remarque-t-il que par 
cet extérieur lugubre et pathétique son dessein était 
de préparer une entrée à son discours , et de s'insinuer 
peu-à-peu dans le cœur du prince pour y faire succéder 
aux sentiments de colère et de vengeance dont il était 
plein ceux de douceur et de compassion dont sa cause 
avait besoin. 

L'empereur, le voyant en cet état , ne lui fit point de 
durs reproches, comme il avait lieu de s'y attendre. Il 
ne lui dit point : Quoi ! vous venez me demander grâce 
pour des rebelles, pour des ingrats, pour des gens in- 
dignes de vivre, et qui méritent les derniers supplices? 
Mais, prenant un ton de douceur, il lui fit un long dé- 
nombrement de tous les bienfaits dont il avait comblé 
la ville d'Antioche; et à chacun de ces bienfaits il 
ajoute : «Est-ce donc là la reconnaissance que j'en 
« devais attendre ? Quel sujet de plainte ces citoyens 
« avaient- ils contre moi? quel mal leur avais -je fait? 
a Mais pourquoi porter leur insolence jusque sur les 
« morts? En avaient -ils reçu quelque injure? Quelle 
« tendresse n'avais-je pas témoignée pour leur ville ! Ne 
« sait-on pas que je l'aimais plus, que ma patrie même, 
« et que c'était pour moi la joie la plus douce de penser 
« que bientôt je serais en état d'y faire un voyage ?» 

Pour-lors le saint évéque, ne pouvant soutenir plus 
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long-temps de si tendres reproches : « Il est vrai (dit- 
ce il, en poussant de profonds soupirs), la bonté dont 
« vous nous avez honorés , seigneur , ne pouvait aller 
« plus loin : et c'est ce qui augmente notre crime et 
« notre douleur. De quelque manière que vous nous 
« traitiez , vous ne pouvez nous punir comme nous le 
« méritons. Hélas ! l'état où nous sommes est déjà pour 
« nous une cruelle punition. Quoi ! toute la terre saura 
« notre ingratitude ! 

« Si les Barbares avaient renversé notre ville , elle ne 
« serait point sans ressource et sans espérance, tant 
« qu'elle vous aurait pour protecteur ; mais à qui main- 
ce tenant aura-t-elle recours depuis qu'elle s'est rendue 
« indigne de votre protection ? 

a L'envie du démon, jaloux de son bonheur, l'a pré- 
ce cipitée dans cet abîme de maux dont vous seul la 
« pouvez tirer. J'ose le dire , seigneur , c'est votre affec- 
« tion même qui nous les a attirés en excitant contre nous 
« la jalousie de cet esprit malin. Mais, à l'exemple de 
ce Dieu, vous pouvez tirer un bien infini du mal qu'il 
ce a prétendu nous faire. 

ce Votre clémence , dans cette occasion , vous fera plus 
ce d'honneur que vos victoires les plus éclatantes. On a 
« renversé vos statues : si vous pardonnez ce crime , on 
« vous en élèvera d'autres, non de marbre ou d'airain , 
e< que le temps fait périr, mais qui subsisteront éter- 
« nellement dans le cœur de tous ceux qui entendront 
ce parler de cette action. » 

Il lui propose ensuite l'exemple de Constantin, qui, 
étant pressé par ses courtisans de se venger de quel- 
ques séditieux qui avaient défiguré une de ses statues 
à coups de pierres , ne fit que passer la main sur son 

Tome XXVI. Tr. des Étud. I 5 
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visage , et leur répondit en souriant qu'il ne se sentait 
point blessé. 

Il lui remet devant les yeux sa propre clémence, et 
le fait souvenir d'une de ses lois , dans laquelle , après 
avoir ordonné qu'on ouvrît les prisons, et qu'on fit 
grâce aux criminels dans le temps de la solennité de 
Pâques, il avait ajouté cette parole mémorable : Plût 
à Dieu que je pusse de même ouvrir les tombeaux et 
rendre la vie aux morts ! Ce temps est venu , seigneur; 
vous le pouvez maintenant, etc. • 

Jl intéresse l'honneur de la religion dans cette affaire : 
« Tous les Juifs et les païens , dit-il , ont les yeux, ou- 
« verts sur vous , et attendent l'arrêt que vous allez 
« prononcer. S'il nous est favorable , pleins d'admira- 
« tipn , ils s'écrieront : Certes il faut que le Dieu des 
« chrétiens soit bien puissant. Il met un frein à la colère 
« de ceux qui ne reconnaissent point de maître sur la 
« terre , et des hommes il sait en faire des anges. » 

Après avoir répondu à l'objection qu'on pouvait lui 
faire sur les suites fâcheuses qu'il y avait à craindre si 
ce crime demeurait impuni ; et avoir montré que Théo- 
dose, par un exemple si rare de clémence, pouvait 
édifier toute la terre et instruire tous les siècles à venir, 
il continue ainsi : 

« Il vous sera infiniment glorieux, seigneur, d'avoir 
« accordé ce pardon à la prière d'un ministre du 
« Seigneur; et l'on verra bien que, sans faire attention 
« à l'indignité de l'ambassadeur , vous n'aurez respecté 
« en lui que la puissance du maître de la part de qui il 
« vient. 

« Car ce n'est pas seulement au nom des habitants 
« d'Antioche que je parais ici : j'y viens de la part du 
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« souverain maître des hommes et des anges vous dé- 
« clarer que , si vous pardonnez aux hommes leurs 
« fautes , le père céleste vous pardonner^ les vôtres* 
« Souvenez;- vous, grand prince, de ce jour terrible où 
« vous paraîtrez devant le roi des rois pour y rendre 
« compte de vos actions. Vous allez vous-même prof- 
it noneer votre jugement. Les autres ambassadeurs ont 
« coutume d'étaler devant les princes vers qui on les 
«envoie des présents magnifiques; pour moi, je ne 
« présente à votre majesté que le saint livre des Évan- 
giles; et j'ose vous, exhorter à imiter votre maître, 
« qui tous les jours ne cesse de faire du bien à ceux qui 
« l'outragent. » 

Enfin il conclut tout son discours en assurant le 
prince que,, s'il refuse à cette ville infortunée la grâce 
qu'elle lui demande, il n'y rentrera jamais* et ne con* 
sidérera plus comme sa patrie une ville que le prince le 
plus doux qui soit sur la terre regarde avec indignation , 
et à qui il n'aura pu se résoudre de pardonner. 

Théodose ne put résister h la force dé ce discours* 
Il eut de la peine à retenir ses larmes; et, dissimulant 
autant qu'il pouvait son émotion , il dit ce peu de mots 
au patriarche : «Si Jésus-Christ , tout Dieu qu'il est, a 
a bien voulu pardonner aux hommes qui le crucifiaient 1 , ' 
« dois-je faire difficulté de pardonner à mes sujets qiq 
oc m'ont offensé , moi qui ne suis qu'un homme mortel 
« comme eux, et serviteur du même maître?» Alors 
Flavien se prosterna et lui souhaita toutes les prospé- 
rités qu'il méritait pas l'action qu'il venait de faire* Et 
comme ce prélat témoignait quelque envie de passer 
la fête de Pâques à Antioche : « Allez , mon pare ( lui 
oc dit Théodose en l'embrassant ) , et ne différez pas 

i5. 
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« d'un moment la consolation que votre peuple recevra 
ce par votre retour , et par les assurances que vous lui 
fc donnerez de la grâce que je lui accorde. Je sais qu'il 
« est encore dans la douleur et dans la crainte. Partez , 
« et portez-lui pour la fête de Pâques l'abolition de son 
« crime. Priez Dieu qu'il bénisse mes armes , et soyez 
« assuré qu'après cette guerre j'irai moi-même consoler 
« la ville d'Antioche. » 

Le saint prélat partit sur-le-champ ; et , pour avancer 
la joie de ses citoyens, il dépêcha un courrier plus 
prompt que lui , qui tira la ville de l'inquiétude et de 
l'alarme où elle était. 

Je prie encore , en finissant , qu'on me pardonne la 
longueur de cette espèce de digression. J'ai cru que 
l'extrait de cette éloquente homélie pouvait être 'aussi 
utile aux jeunes cens qu'aucun endroit des auteurs pro- 
fanes. Il y aurait beaucoup de réflexions à faire , prin- 
cipalement sur deux caractères incompatibles en ap- 
parence , et qui se trouvent néanmoins réunis dans le 
discours de Flavien, l'humilité et l'abaissement d'un 
suppliant, la noblesse et la grandeur d'un évêque; mais 
qui sont tellement tempérées l'une par l'autre, qu'elles 
se prêtent toujours un mutuel secours. On le voit 
d'abord tremblant, suppliant, et comme abattu aux 
pieds de l'empereur. Puis , vers la fin du discours , il 
paraît revêtu de tout l'éclat et de toute la majesté du 
maître dont il est le ministre/ Il commande , il menace, 
il intimide : toujours grand cependant dans son abaisse- 
ment , toujours humble dans son élévation. Mais je me 
contente de la réflexion qui est naturelle au sujet qui 
m'a donné lieu de rapporter cette histoire. Il me semble 
que ces deux discours de Flavien et de Théodose peuvent 
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être proposés comme un modèle excellent dans ce genre 
de passions douces et tendres. Je ne prétends pas par 
là en exclure les passions fortes et véhémentes qui y 
sont quelquefois mêlées : mais, si je ne me trompe, ce 
sont les premières qui y dominent. 
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LIVRE CINQUIÈME. 



DES TROIS GENRES D'ÉLOQUENCE. 

\jie livre cinquième renferme des réflexions sur l'élo- 
quence du barreau , sur l'éloquence de la chaire , et sur 
l'éloquence de l'Écriture sainte. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE L'ÉLOQUENCE DU BARREAU. 

Les règles que j'ai données jusqu'ici sur l'éloquence, 
étant presque toutes tirées de Cicéron et de Quintilien, 
qui se sont principalement appliquas à former des ora- 
teurs pour le barreau , pourraient suffire aux jeunes 
gens qui se destinent à cette honorable profession. J'ai 
cru néanmoins devoir y ajouter quelques réflexions plus 
particulières , qui puissent leur servir comme de guides , 
en leur montrant la route qu'ils doivent tenir. J'exa- 
minerai d'abord quels modèles on doit se proposer dans 
le barreau pour se former un style qui y convienne. Je 
parlerai ensuite des moyens que les jeunes gens peuvent 
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employer pour se préparer à la plaidoirie. Enfin je 
ramasserai quelque chose de ce que Quintilien a dit de 
plus beau sur les mœurs et sur le caractère de l'avocat. 

ARTICLE PREMIER. 

Des modèles d'éloquence qu'il convient de se 
proposer au Barreau. 

Si nous avions les harangues et les plaidoyers de 
tant d'habiles orateurs qui depuis un certain nombre 
d'années ont si fort illustré le barreau français, et de 
ceux qui y paraissent encore aujourd'hui avec tant 
d'éclat , nous pourrions y trouver des règles sûres et des 
modèles parfaits de l'éloquence qu'on y doit suivre. 
Mais le petit nombre que nous avons de ces sortes de 
pièces nous oblige de recourir à la source même , et 
d'aller chercher dans Athènes et dans Rome ce que la 
modestie de nos orateurs, peut-être excessive en ce 
point; ne nous permet pas de trouver parmi nous. 

§ I. Démosthène et Cicéron modèles d'éloquence 
les plus parfaits. 

Démosthène et Cicéron, du consentement de tous les 
siècles et de tous les savants, sont ceux qui ont le plus 
excellé dans l'éloquence du barreau ; et l'on peut par 
conséquent proposer leur style aux jeunes gens comme 
un modèle qu'ils peuvent sûrement imiter. Il s'agirait 
pour cela de le leur bien faire connaître , de leur en 
bien marquer le caractère, et de leur en faire sentir les 
différences. Cela ne se peut que par la lecture et par 
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l'examen de leurs ouvrages. Ceux de Cicéron sont entre 
les mains de tout le monde, et par cette raison assez 
connus. Il n'en est pas ainsi des discours de Démo- 
, sthène ; et, dans un siècle aussi savant et aussi poli qu'est 
le nôtre , il doit paraître étonnant que , la Grèce ayant 
toujours été considérée comme la première et la plus 
parfaite école du bon goût et de l'éloquence , on soit si 
peu soigneux, sur-tout dans le barreau, de consulter 
les habiles maîtres qu'elle nous a donnés en ce genre l , 
et que , si l'on ne croit pas devoir donner un temps 
considérable à leurs excellentes leçons, on n'ait pas 
au moins la curiosité d'y prêter l'oreille comme en 
passant , et de les écouter comme de loin , pour exa- 
miner par soi-même s'il est donc vrai que l'éloquence 
de ces fameux orateurs soit aussi merveilleuse qu'on lé 
dit , et si elle répond pleinement à leur réputation. 

Pour mettre les jeunes gens et ceux qui n'ont point 
étudié le grec en état de se former quelque idée du style 
de Démosthène,je rapporterai ici plusieurs endroits de 
ses harangues, qui ne suffiront pas, à la vérité, pour 
montrer tout entier ce grand orateur, ni peut-être 
poui 1 donner des modèles de son éloquence dans tous 
les genres, mais qui aideront au moins à le faire con- 
naître en partie , et à faire sentir ses principaux carac- 
tères. J'y joindrai quelques endroits de la harangue 
qu'Eschine, son compétiteur et son rival, prononça 
contre lui. Je me servirai de la traduetion qu'en a faite 



1 « Ego idem existimavi pecudis ne minueres apud tuos cives aucto- 
esse , non horoinis , quum tantas res ritatem tuam , subauscultando 1 



Graeci susciperent, profiterentur, excipere voces eorum et procul quid 
agerent.... non admo vereaurem , nec , narrarent attendere. » ( Gxc. de Orat. 
«i-palàm audire eos non auderes, iib. i,n. i53.) 
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M. de Tourreil : j'entends la dernière, qui est beaucoup 
plus travaillée et plus correcte que les précédentes. Je 
prendrai pourtant la liberté d y faire quelquefois de 
légers changements , parce que d'un côté on y a laissé 
beaucoup d'expressions basses et triviales ', et que de 
l'autre le style en est quelquefois trop enflé et ampoulé a : 



1 Ce que nous demandions tous 
à cor et à cri.... Le soin qu'Us ont 
de tous corner aux oreilles.... Si 
tous continuez à fainéanter.... Vous 
vous comportez au rebours de tous 
les autres hommes.... Vous ne cessez 
de m'assassiner de clabauderiea éter- 
nelles.... Ils vous escamoteront les 
dix talents.... Vous amuser de fari- 
boles.... Il se ménagea un prompt 
rapatriement.... Que si le cœur vous 
en dit, je vous cède la tribune.... 
Mais tout compté , tout rabattu.... 
Non, en dussiez-vous crèvera force 
de l'assurer faussement.... Vous vo- 
misses" des charretées d'injures.... 
Je rapporte ce peu d'exemples entre 
beaucoup d'autres, pour avertir ceux 
qui liront cette traduction, très*esti~ 
mable d'ailleurs , de ne point impu- 
ter à l'orateur grec de pareils défauts 
d'expression. 

2 Je ne citerai qu'un endroit tiré 
de la troisième Philippique. De là il 
arrive que dans vos assemblées, au 
bruit flatteur d'une adulation conti- 
nuelle, vous vous endormez tran- 
quillement entre les bras de la vo- 
lupté : mais que, dans les con- 
jonctures et dans les événements , 
vous courez les derniers périls. 
Voici le texte de la première partie , 
qui seule souffre quelque difficulté : 

ElO' UfXtV OUU.ëéuTiXtV U TOUTOU iv 

piv rat; IxxXvjatat; rpuf av xai xoXot- 
xtûtaôou navra wpôç tkS'ovtiv àxovou- 



aiv. Yolfius le traduit ainsi : Undè id 
consequimini , ut in concionibus fas- 
tidiatisy assentationibus deliniti, et 
omnia quœ voluptati sunt audiatis. 
Ce qui est le véritable sens; et M. de 
Maucroy l'a suivi : «Vous vous rendez 
difficiles dans vos assemblées ; vous 
voulez y être flattés , et qu'on ne vous 
tienne que des propos agréables : « Ce- 
pendant cette délicatesse vous a con- 
duits sur le bord du précipice. » Ce 
qui a trompé M. de Tourreil est le mot 
Tpufâv , qui signifie ordinairement, 
.deliciis abundare, diffiuere, in déli- 
ais vivere. Quand il aurait eu ici ce 
sens , il n'aurait pas fallu l'exprimer 
par ces termes pompeux , vous vous 
endormez tranquillement entre les 
bras de la volupté; qui , joints aux 
précédents, au bruit flatteur d'une 
adulation continuelle, forment un 
style tout opposé à celui de Démo- 
sthène , dont l'éloquence mâle et aus- 
tère ne souffre point de ces sortes 
' d'ornements. Mais les délices et la 
volupté n'étaient point alors le carac- 
tère des Athéniens, et d'ailleurs quel 
rapport pouvaient-elles avoir aux as- 
semblées publiques ? Au lieu qu'il 
était très-naturel que les Athéniens , 
enflés par les éloges continuels que 
les orateurs faisaient de leur grande 
puissance, de leur mérite supérieur, 
des exploits de leurs ancêtres, et 
accoutumés depuis long-temps à de 
telles flatteries, d'un coté fissent les 
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défauts directement opposés au caractère de Démo- 
sthène, dont l'élocution réunit en même temps beaucoup 
de simplicité et beaucoup de noblesse. M. de Maucroy 
en a traduit quelques discours. Sa traduction, moins 
correcte en quelques endroits , me paraît plus conforme 
au génie de l'orateur grec. Je l'ai employée en partie 
dans le premier extrait que je donne ici , tiré de la pre- 
mière Philippique. / 

§ IL Extraits de Démosthène et d'Eschine. 

I. EXTRAITS DE DÉMOSTHÈNE. 
De la première Philippique. 

M. de Tourreil met cette première Philippique à la 
tête de toutes les autres harangues. 

Démosthène anime les Athéniens par l'espérance d'un 
meilleur succès pour l'avenir dans la guerre contre 
Philippe , si., à l'exemple de ce prince , ils veulent s'ap- 
pliquer sérieusement au soin de leurs affaires. 

« Si vous êtes résolus, messieurs 1 , d'imiter Philippe, 
ce que jusqu'ici vous n'avez pas fait : si chacun veut 
s'employer de bonne foi pour le bien public; les riches 
en contribuant de leurs biens , les jeunes en prenant les 



importants dans leurs assemblées , et peut avoir ce double sens, 
y prissent des airs fiers et dédaigneux * Dans le grec «v^pe; ÀOmvaTot. 

pour un ennemi qu'ils méprisaient; On ne conçoit pas pourquoi les an- 

et de l'autre fussent venus à ce point ciens traducteurs de Démosthène 

de délicatesse de ne pouvoir souffrir et de Cicéron ont imaginé de mettre 

que leurs orateurs leur dissent la dans la bouche de ces orateurs le 

vérité. Car je crois qu'ici rpuçôcv nom de Messieurs. — L. 
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armeé : enfin, pour tout dire en peu de mots, si vous 
voulez ne vous attendre qu'à vous-mêmes , et renoncer 
à cette paresse qui vous lie les mains , en vous entre- 
tenant de l'espérance de quelque secours étranger * , 
avec l'aide des dieux vous réparerez bientôt vos fautes 
et vos pertes , et vous tirerez vengeance de votre ennemi. 
Car , messieurs, ne vous imaginez pas que cet homme 
soi^ un dieu qui jouisse d'une félicité fixe et immuable. 
Il est craint, ha£, envié, et par ceux-là même qui 
paraissent les plus dévoués à ses intérêts. En effet, l'on 
doit présumer qu'ils sont remués par les mêmes pas- 
sions que le reste des hommes. Mais tous ces sentiments 
demeurent maintenant comme étouffés et engourdis , 
parce que votre lenteur et votre nonchalance ne leur 
donnent point lieu d'éclater : et c'est à quoi il faut que 
vous remédiiez. 

« Car voyez , messieurs , où vous en êtes réduits, et à 
quel point d'insolence cet homme est monté. Il ne vous 
laisse pas le choix de l'action ou du repos. Il use de 
menaces : il parle, dit -on, d'un ton fier et arrogant. 
Il ne se contente phis de ses premières conquêtes ; il y 
en ajoute tous les jours de nouvelles; et pendant que 
vous temporisez et que vous demeurez tranquilles, il 
vbtts enveloppe et vous investit de toutes parts. 

«En quel temps donc, messieurs, en quel temps 
agirez -vous comme vous le devez? Quel événement 
attendez -vous? quelle nécessité faut -il qui survienne 
pour vous y contraindre ? Eh ! l'état où nous sommes 
n'en est-il pas une ? Car , pour moi , je ne connais point 

1 Le texte dit : Chacun en tefUa- èU aOtoç j*èv où£lv fx«çxç icor««tv 
tant de V espoir que s'il ne fait rien , fticCfrw , «rfcv *è «Xïiaî'ov iravS' ùicip 
son 'voisin fera tout pour lui. n*6am- *&rou irp«£tiv. — L. 
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de nécessité plus pressante pour des hommes libres 
qu'uncsituation d'affaires pleine de honte et d'ignominie. 
Ne voulez -vous jamais faire autre, chose qu'aller parla 
ville vous demander les uns aux autres : Que dit-on de 
nouveau ? Eh quoi ! y a-t-il rien de plus nouveau que 
de voir un homme de Macédoine se rendre maître des 
Athéniens et faire la loi à toute la, Grèce ? Philippe est- 
il mort ? dit l'un. Non , il n'est que malade , répond 
l'autre. Mort ou malade, que vous importe, messieurs? 
puisque, s'il n'était plus, vous vous feriez bientôt un 
autre Philippe par votre mauvaise conduite : car il est 
bien plus redevable de son agrandissement à votre né- 
gligence qu'à sa valeur. » 

De la seconde Olynthienne. 

Cette Olynthienne est ordinairement la troisième. 
Démosthène compare l'état présent des Athéniens 
avec la gloire de leurs ancêtres. 

« Nos ancêtres,, que leurs orateurs ne flattaient point 
et n'aimaient pas comme les vôtres Vous aiment , com- 
mandèrent, l'espace de soixante-cinq ans % à toute la 
Grèce , du consentement unanime de la nation ; amas- 
sèrent dans le trésor public plus de dix mille talents 3 ; 
exercèrent sur le roi 3 de Macédoine la domination qu'il 
sied aux Grecs d'exercer sur un Barbare ; dressèrent de 
nombreux et de magnifiques trophées pour des victoires 

1 Le texte porte quarante-cinq ans 75 e olymp. (477 av. J.-C.) et la 4* 

«erre xou TBTTapàxovTa ; c'est Wolf année de la 86 e (432 av. J.O. ). — L. 

qui, de son autorité, avait remplacé * 55,ooo,ooo francs. V. Hist. 

TeTTapàxovT* par é£iixovToc : cet Ancienne, tome. III, p. — L. 

espace de temps paraît comprendre 3 II veut parler de Perdiccas 

l'intervalle entre la 4 e aimée de la (Thucyd. V, 83.). — L. 
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qu'en personne ils avaient. remportées sur terre et sur 
mer : enfin , seuls de tous les hommes , ils transmirent 
par leurs exploits aux races futures une gloire supé- 
rieure aux traits de l'envie. Tels ils furent sur ce qui 
concernait la Grèce. Examinez maintenant quelle était 
dans Athènes leur vie , soit publique , soit privée. Leurs 
magistratures nous ont pourvus de beaux édifices , et 
ont décoré nos temples de tant et de si riches ornements , 
qu'à l'avenir nul homme ne pourra jamais enchérir sur 
leur magnificence. Pour ce qui regarde leur conduite 
particulière , ils vivaient si modestement , et persévé- 
raient avec tant de constance dans l'ancienne simplicité 
de nos mœurs , que si par hasard quelqu'un de vous 
connaît la maison qu'habitait ou Aristide, ou Miltiade, 
ou quelque autre de leurs illustres contemporains, il 
voit qu'en rien la moindre splendeur ne la distingue 
de la maison voisine. Car ils croyaient que dans la con- 
duite de l'état ils devaient se proposer l'agrandissement , 
non de leur famille , mais de leur patrie. C'est ainsi que , 
par une fidèle attention au bien général des Grecs , par 
une piété exemplaire envers les dieux, par une égalité 
modeste avec leurs concitoyens , ils parvinrent , et avec 
raison , au comble de la félicité. Voilà quel fut l'état 
de vos aïeux sous de si dignes chefs. Quel est aujour- 
d'hui le vôtre sous ces orateurs doucereux qui vous 
gouvernent ? lui ressemble-t-il , et en approche-t-il le 
moins du monde ? Je ne veux point appuyer sur ce 
parallèle , quoique ce sujet m'ouvre un vaste champ.... 
« Mais vous qui parlez, me répondra -t -on, si les 
choses vont mal au-dehors, sachez qu'en récompense 
elles vont beaucoup mieux au-dedans. Et quelles preuves 
peut-on en alléguer ? Des créneaux reblanchis , des 
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chemins réparés v des fontaines construites, et d'autres 
bagatelles semblables? Jetez, de grâce, les yeux sur les 
hommes à qui vous devez ces rares monuments de leur 
administration. Les uns ont passé de la misère à l'opu- 
lence, les autres de l'obscurité à la splendeur ; quelques 
autres ont bâti des maisons particulières dont la magni- 
ficence insulte aux édifices publics ; et plus la fortuite 
de 1 état a descendu , plus la fortune de telles gens a 
monté. A quoi donc imputer ce total renversement ? et 
pourquoi enfin cet ordre merveilleux qui régnait autre- 
fois en tout se dément-il en tout de notre temps? Parce 
qu'en premier lieu le peuple, alors assez courageux 
pour remplir lui-même les fonctions militaires , tenait 
les magistrats dans sa dépendance , et disposait souve- 
rainement de toutes les grâces ; et que chaque citoyen 
s'estimait heureux de tenir du peuple et honneurs , et 
charges , et bienfaits. Mais en ce jour , au contraire , les 
magistrats dispensent les faveurs , et il& exercent un 
pouvoir despotique; tandis que vous, pauvre peuple, 
énervés et dénués , soit de finances , soit d'alliances * 
vous ne jouez plus que le personnage de valets et de 
canaille , faite seulement pour le nombre : trop contents 
de votre sort si vos magistrats ne vous retranchent ni 
les deux oboles pour le théâtre, ni la vile pâture dont 
ils vous régalent dans vos jours de réjouissance. Et pour 
comble de lâcheté encore , vous prodiguez le titre de 
vos bienfaiteurs à des gens qui ne vous donnent que du 
vôtre , et qui , après vous avoir comme emprisonnés 
dans l'enceinte de vos murailles, ne vous amorcent et 
ne vous apprivoisent de la sorte que pour yous çjresser 
au manège de la sujétion. » 
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De la harangue sur la Chersonèse. 

Les pensionnaires que Philippe avait à Athènes ne 
cessaient de porter le peuple à la paix. Démosthène dé- 
couvre leur artifice et leur trahison. 

« Tobserverai seulement qu'aussitôt qu'on entame le Vers la fia 
discours sur Philippe , quelqu'un de ces mercenaires se 
lève et s'écrie : Qu'il est doux de vivre en paix ! quîil 
est dur d'avoir a nourrir une nombreuse armée ! On en 
veut a nos finances : et ils vous tiennent d'autres sem- 
blables propos , par lesquels ils ralentissent votre ardeur , 
et ménagent à Philippe le temps de faire à son aise ce 
qu'il veut... Ce n'est point à vous qu'il faut persuader 
de vivre en paix; à vous, dis-je, qui, pleins de cette > 
persuasion, demeurez ici les bras croisés; mais à cet 
homme qui ne respire que la guerre... D'ailleurs il faut 
regarder comme dur , non ce que nous aurons dépensé 
pour notre salut, mais ce que nous aurons à souffrir 
au cas que nous ne voulions pas y pourvoir. Quant à la 
dissipation de vos finances , on doit y remédier en pro- 
posant les moyens les plus propres à la prévenir, non 
en vous portant à l'abandon total de vos propres intérêts. 

« Pour moi , je me sens rempli d'indignation , mes- 
sieurs , lorsqu'au sujet de la déprédation de vos finances, 
qu'il ne tient qu'à vous de réprimer en punissant d'une 
façon exemplaire les déprédateurs , quelques-uns de vous > 
poussent les hauts cris, parce qu'il s'agit de leur in- 
térêt particulier ; et qu'au sujet de Philippe , qui pille 
successivement la Grèce entière , et la pille à votre pré- 
judice , ils ne profèrent pas un seul mot. D'où peut 
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venir, messieurs, que, tandis qu'aux yeux de l'univers 
Philippe déploie ses étendards, qu'il exerce des violences, 
et qu'il envahit des places , nul de ces gens-là ne s'avise 
une seule fois de dire que cet homme commet des in- 
justices et des hostilités; et que, si l'on vous conseille 
de ne pas souffrir de pareils outrages, et d'arrêter le 
cours de semblables entreprises, ces mêmes gens crient 
aussitôt qu'on veut rallumer une guerre éteinte ? 

« Eh quoi ! dirons - nous encore que vous conseiller 
de vous défendre, c'est allumer la guerre? Si cela est, 
il ne vous reste donc plus que l'esclavage. Car point 
d'autre milieu, si d'un côté nous ne voulons point 
repousser la violence, et que de l'autre l'ennemi ne 
veuille point nous donner de trêve. Or le péril que 
nous courons est fort différent de celui que courent 
les autres Grecs : car Philippe ne veut pas simplement 
asservir Athènes, il veut l'anéantir; puisqu'ilsait sûre- 
ment que vous ne voulez point vous apprivoiser avec 
la servitude , et que , quand vous le voudriez , vous ne 
le pourriez pas; car chez vous le commandement a 
tourné en habitude. Et de plus, à la première occasion 
dont il vous plaira de vous prévaloir, vous pourrez lui 
susciter plus de traverses que tous les autres hommes 
ensemble. Il faut donc poser comme un principe certain 
qu'il y va de notre ruine totale , et que vous ne pouvez 
trop détester ni flétrir les mercenaires qui se sont 
vendus à cet homme. Car il n'est pas possible , non il ne 
l'est pas, de vaincre vos ennemis étrangers, tant que 
vous ne châtierez point vos ennemis domestiques qui 
sont à ses gages : mais de nécessité , tant que vous heur- 
terez contre ceux-ci comme contre autant d'écueils, 
vous n'agirez contre ceux-là qu'après coup. » 
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De la troisième Philippique. 

« Faites , je vous prie , cette réflexion. Vous jugez 
que le droit de tout dire appartient si fort à quiconque 
respire l'air d'Athènes, que vous souffrez qu'au milieu 
de vous les étrangers et les esclaves s'expliquent sans 
façon sur quelque matière que ce puisse être , en sorte 
que les domestiques parlent ici plus librement que ne 
font les citoyens dans quelques autres républiques. Il 
n'y a que cette tribune d'où vous avez totalement banni 
la liberté de la parole. De là il arrive que dans vos 
assemblées vous devenez extraordinairement fiers et 
difficiles. Vous voulez y être flattés, et n'entendre que 
des choses agréables. Et c'est cette délicatesse et cette 
fierté qui vous ont conduits sur le bord du précipice. 
Si donc aujourd'hui encore vous persistez dans cette 
disposition , je n'ai qu'à me taire. Mais, si vous pouvez 
vous résoudre à souffrir qu'on vous expose sans flatterie 
ce qui convient à vos intérêts , me voilà prêt à parler. 
Car , malgré le train déplorable des affaires et leurs 
divers dépérissements par notre négligence , tout cela , 
pourvu qu'enfin vous vous déterminiez à vous acquitter 
de vos devoirs, peut encore se réparer.... 

« Au reste , vous le savez , tout ce que les Grecs 
eurent à souffrir ou des Lacédémoniens , ou de nous , 
au moins le souffraient-ils de gens qui étaient Grecs 
aussi-bien qu'eux : en sorte que l'on pouvait comparer 
nos fautes à celles d'un fils qui , né dans le sein d'une 
opulente famille, pécherait contre quelque règle de la 
bonne et sage économie. Tel fils encourrait justement 
le reproche et l'accusation de dissipateur : mais qu'il 
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envahît une succession étrangère, ou qu'il ne fut pas 
l'héritier légitime, c'est ce qu'on ne pourrait point 
avancer. Mais si un esclave , ou un enfant supposé , 
s'avisait d'engloutir et d'absorber des biens qui ne lui 
appartiendraient en façon quelconque ; juste ciel ! 
l'énormité du cas ne révolterait-elle pas tout le monde? 
et ne s'écrierait -on pas d'une cpmmune voix qu'elle 
mériterait une punition exemplaire? Ce n'est pourtant 
point de cet œil qu'on regarde Philippe et ses actions 
présentes, Philippe, qui non - seulement n'est point 
Grec , qui non-seulement ne tient aux Grecs par aucun 
endroit, mais qui entre les Barbares même ne se dis- 
tingue que par être sorti d'un lieu indigne qu'on le 
nomme ; mais qui , misérable Macédonien par sa nais- 
sance, reçut le jour dans ce vil coin du monde ou jusqu'à- 
présent ne s'acheta jamais un bon esclave. Que manque- 
t-il néanmoins à l'indignité avec laquelle il vous traite? 
n'est-elle pas montée au comjble? Non content, etc.» 

Les extraits qui vont suivre étant tirés des harangues 
d'Eschine et de Démosthèqe sur la Couronne, il est 
nécessaire d'avoir quelque idée de ce qui en fait le sujet. 
Cicéron nous l'apprend dans lavant-propos qu'il avait 
mis à la tête de ces deux harangues en les traduisant; 
et c'est le seul morceau qui nous reste de cet excellent 
ouvrage. • 

On avait commis à Démofcthène le soin de réparer 
les murs d'Athènes. Il s'acquitta noblement de cette 
commission, et généreusement y mit beaucoup £u sien. 
Ctésiphon à ce sujet lui décerna une couronne d'or, 
proposa qu'elle lui f$t donnée en plein théâtre dans 
l'assemblée générale du peuple , et que le héraut déclarât 
qu'on récompensait le zèle et la probité de cet orateur. 
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Eschine accusa Ctésiphon d'avoir violé les lois par ce 
décret... « Une cause l si extraordinaire excita la curio 
<e site de toute la Grèce. On accourut de toutes parts , 
« et Ton accourut avec raison. Quel plus beau spectacle 
« que de voir aux mains deux orateurs , excellents cha* 
« cun en leur genre , formés par la nature , perfec- 
« tionnés par l'art , et , de plus , animés par une inimitié 
« personnelle ?» 

II. Extrait de la harangue d 9 Eschine. 

Eschine, après avoir exposé dans le commencement 
de l'exorde les désordres qu'on a introduits dans la ré* 
publique, et qui. en troublent le bon ordre, continue 
ainsi : 

a Dans un telle situation , et dans de pareils dés- 
ordres , dont vous vous apercevez vous-mêmes, Tunique 
moyen, si je ne me trompe, de sauver le débris du 
gouvernement, c'est de laisser le champ libre aux ac- 
cusations contre les infracteurs de vos lois : que si vous 
le fermez, ou. si vous souffrez que d'autres le ferment, 
je vous prédis qu'imperceptiblement et dans peu vous 
tomberez sous une domination tyrannique. Car, mes- 
sieurs, vous le savez, les hommes ne distinguent que 
trois espèces de gouvernement : la monarchie , l'oli- 
garchie , et la démocratie. Quant aux deux premières , 
elles ne se gouvernent qu'au gré de qui règne dans 
l'une ou dans Pautre; au lieu que les lois établies régnent 



1 « Ad hoc juitieium cancana» mm omtoram in grxvisairta causa f 

dicitur e tota Gracia factus esse, accurata et inimicitiî» incenaa con~ 

Quid enim aut tam yisendum, aut tentio?» (Cic. de opt. gen. Orat., 
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seules dans l'état populaire. Qu'aucun de vous n'ignore 
donc, mais qu'au contraire chacun sache avec une en- 
tière certitude que le jour qu'il monte au tribunal pour 
discuter une accusation sur le violement des lois , ce 
même jour il va. prononcer sur sa propre indépendance. 
Aussi le législateur , convaincu qu'un état libre ne peut 
se maintenir qu'autant que la majesté des lois y domine , 
prescrit avant toutes choses aux juges cette formule de 
serment : Je jugerai selon les lois. Il faut donc que ce 
souvenir, profondément gravé dans vos esprits, vous 
inspire une juste horreur pour quiconque ose par de 
téméraires décrets les transgresser ; et que, loin de vous 
figurer jamais une pareille transgression comme une 
faute légère , vous la regardiez toujours comme un for- 
fait énorme et capital. Ne permettez donc point que sur 
un tel principe personne vous ébranle... Mais ainsi qu'à 
l'armée chacun de vous rougirait de quitter le poste 
où l'aurait placé le général, que pareillement chacun 
de vous rougisse aujourd'hui d'abandonner dans le sein 
de la république le poste où la loi vous place. Quel 
poste ? Celui de protecteurs du gouvernement. » 

Cette comparaison , fort belle et fort noble par elle- 
même, a ici une grâce particulière, en ce qu'elle pré- 
sente comme deux faces.. Car, au même temps qu'elle 
intéresse les juges, elle pique vivement la poltronnerie 
de Démosthène, contre qui elle renferme un, trait 
d'autant plus délicat et plus malin, qu'il paraît plus 
éloigné de toute affectation. On sait qu'à la bataille de 
Chéronée cet orateur avait abandonné son poste et pris 
la fuite. Cette judicieuse observation est de M. de 
Tourreil. 
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«Faut -il en votre personne ( il s'adresse à Démo-. 
sthène) couronner Fauteur des calamités publiques, 
ou l'exterminer? En effet, quelles révolutions impré- 
vues , quelles catastrophes inopinées n'avons-nous pas 
vues arriver de notre temps !... Le roi de Perse, ce roi 
qui s'ouvrit un passage au travers du mont Athos , qui 
enchaîna l'Hellespont , qui manda impérieusement aux 
Grecs qu'ils eussent à le reconnaître pour souverain 
de la terre et de la mer, qui dans ses dépêches osait 
se qualifier le maître du monde depuis le couchant 
jusqu'à l'aurore, combat aujourd'hui , non pour dominer 
sur le reste des humains, mais pour sauver sa propre 
personne. Ne voyons-nous pas revêtus et de la gloire 
dont brillait autrefois ce roi puissant, et du titre de 
chefs des Grecs contre lui , ceux-là mêmes qui signa-? 
lèrent leur zèle à secourir le temple de Delphes ? Quant 
à Thèbes , qui confirme avec l'Âttique , ne l'avons-nous 
pas vue en un seul jour disparaître du sein de la Grèce ?... 
Quant aux malheureux Lacédémoniens , pour avoir 
d'abord touché légèrement au pillage du temple , eux 
qui s'arrogeaient jadis la prééminence dans la Grèce , ne 
vont-ils pas maintenant envoyer à la cour d'Alexandre 
des ambassadeurs traîner le nom d'otages à sa suite , et, 
devenus un spectacle de misère , fléchir les genoux de- 
vant le monarque , se mettre à sa discrétion eux et leur 
patrie, et subir la loi telle qu'un vainqueur, et un 
vainqueur qu'ils ont attaqué les premiers, voudra leur 
prescrire? Athènes elle-même, le commun asyle des 
Grecs; Athènes, autrefois peuplée -d'ambassadeurs qui 
venaient en foule réclamer sa protection toute-puis- 
sante, n'est -elle pas réduite à combattre aujourd'hui, 
non pour la prééminence sur les Grecs, mais pour la 
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conservation de ses foyers? Tels sont les malheurs où 
nous a plongés Demosthène , depuis qu'il s'est mêlé du 
gouvernement. . . 

« O vous, de tous les mortels le moins propre à vous 
distinguer par de grandes et de mémorables actions , 
mais en même temps le plus propre à vous* signaler 
par de téméraires discours , oserez-vous bien , à la vue 
de cette auguste assemblée, soutenir qu'en vous on 
doive payer d'une couronne l'auteur de la désolation 
publique! Et cet homme , s'il l'ose, le souffrirez-vous, 
messieurs? et la mémoire de ces grands hommes qui 
sont morts en combattant pour la patrie mourra-t-elle 
avec eux? Ah ! de grâce , pour quelques moments trans- 
portez-vous, en idée , du tribunal au théâtre , et imaginez- 
vous voir le héraut qui s'avance, et qui proclame la 
couronne décernée à Demosthène. Sur quoi croyez-vous 
que les proches de ces citoyens qui donnèrent leur sang 
pour vous , doivent plus verser de larmes ? ou sur les 
tragiques aventures des héros qu'ensuite l'on représen- 
tera , ou sur l'énorme ingratitude d'Athènes?... Ne 
rouvrez pas les plaies profondes et incurables des mal- 
heureux Thébains, par lui fugitifs*, et recueillis par 
yous dans Athènes... Mais, puisque vous n'avez point 
assisté en personne à leur catastrophe, tâche* au moins 
de vous en former une image, et figurez-vous une ville 
prise, des murailles rasées, des maisons réduites en 
cendre, des mères et des enfants traînés en esclavage, 
de vieux hommes et de vieilles femmes réduits sur la 
fin de leur vie à servir, fondant en larmes, implorant 
votre justice; éclatant en reproches, non. contre les 
exécuteurs, mais contre les auteurs de la barbare Ven- 
geance qu'ils put éprouvée; vous demandant avec in- 
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stance que, loin de couronner en aucune façon le 
destructeur de la Grèce, vous vous gardiez de la malé- 
diction et de la fatalité inséparablement attachées à sa 
personne... 

« Vous donc , messieurs , lorsqu'à la fin de sa harangue péroraison, 
il invitera les confidents et les complices de sa lâche 
perfidie à se ranger autour de lui , vous , de votre côté , 
messieurs, figurez «vous voir autour de cette tribune 
où je parle les anciens bienfaiteurs de la république 
rangés en ordre de bataille pour repousser cette troupe 
audacieuse. Imaginez -vous entendre Solon, qui par 
tant d'excellentes lois prit soin de munir le gouver- 
nement populaire, ce philosophe, ce législateur in- 
comparable , vous conjurer avec une douceur et une 
modestie dignes de son caractère , que vous gardiez bien 
d'estimer plus les phrases de Démosthène que vos ser- 
ments et vos lois. Imaginez- vous entendre Aristide, qui 
sut avec tant d'ordre et de justesse répartir les con- 
tributions imposées aux Grecs pour la cause commune ; 
ce sage dispensateur, lequel en mourant ne transmit 
à ses filles d'autre succession que la reconnaissance pu- 
blique qui les dota ; imaginez- vous , dis-je , l'entendre 
déplorer amèrement l'outrageuse façon dont nous fou» 
Ions aux pieds la justice, et vous adresser la parole en 
ces termes : Eh quoi ! parce qu'Arthmius de Zélie , cet 
Asiatique qui passait par Athènes , où il jouissait même 
du droit d'hospitalité , avait apporté de l'or des Mèdes 
dans la Grèce , vos pères se portèrent presque à l'envoyer 
au dernier supplice, et du moins le bannirent, non de 
la seule enceinte de leur ville , mais de toute l'étendue 
des terres de leur obéissance : et vous , à Démosthène , 
qui véritablement n'a pas apporté ici de l'or des Mèdes , 
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mais qui de toutes parts a touché tant d'or pour vous 
trahir, et qui maintenant jouit encore du fruit de ses 
forfaits ; vous , dis-je , vous ne rougirez point d'adjuger 
à Démosthène une couronne d'or? Pensez -vous que 
Thémistocle et les héros qui moururent aux batailles 
de Marathon et de Platée, pensez- vous que les tom- 
beaux même de vos ancêtres n'éclatent point en gémis- 
sements, si vous couronnez un homme qui, de son 
propre aveu, n'a cessé de conspirer avec les Barbares 
à la ruine des Grecs ? 

« Pour moi , ô terre ! ô soleil ! ô vertu ! et vous , sources 
du juste discernement, lumières naturelles et acquises, 
par où nous démêlons le bien d'avec le mal , je vous 
en atteste , j'ai de mon mieux secouru l'état , et de mon 
mieux plaidé sa cause. J'aurais souhaité que mon dis- 
cours eût pu répondre à la grandeur et à l'importance 
de l'affaire. Du moins je puis me flatter d'avoir rempli 
mon ministère selon mes forces , si je n'ai pu le faire 
selon mes désirs. Yous, messieurs, et sur les raisons 
que vous venez d'entendre , et sur celles que suppléera 
votre sagesse, prononcez en faveur de la patrie un 
jugement tel que l'exacte justice le prescrit et que 
l'utilité publique le demande. » 

III. Extraits de la harangue de Démosthène pour 
Ctésiphon. 

Exorde. « Je commence par prier tous les dieux et toutes les 
déesses ensemble, que dans cette cause, messieurs, ils 
vous inspirent pour moi une bienveillance proportion- 
née du zèle constant que j'ai toujours eu pour la ré- 
publique en général , et pour chacun de vous en par- 
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ticulier. Ensuite, ce qui vous importe souverainement, 
à vous , à votre conscience , à votre honneur , je le 
demande aussi à ces mêmes dieux : savoir , que sur la 
manière dont vous devez m'entendre , ils vous fixent 
dans la résolution de consulter, non pas mon accusa* 
teur (car vous ne le pourriez sans une partialité in- 
juste), mais vos lois et votre serment, dont la formule 
entre autres termes, tous dictés par la justice, ren- 
ferme ceux-ci : Écoutez également les deux parties. 
Ce qui vous impose l'obligation, non-seulement d'ap- 
porter au tribunal un çsprit et un cœur neutres , mais 
encore de permettre x qu'à son choix et qu'à son gré 
chacune des deux parties puisse librement arranger ses 
raisons et ses preuves. 

a Or, messieurs, entre plusieurs désavantages que 
j'ai dans cette cause , deux sur-tout , et deux bien ter- 
ribles, rendent ma condition beaucoup plus mauvaise 
que la sienne. L'un, que lui et moi nous courons un 
risque fort inégal. Car maintenant je risque bien plus 
à déchoir de votre bienveillance , que lui à succomber 
dans l'accusation, puisqu'il y va pour moi de.... mais 
je ne veux pas que dès l'entrée de mon discours il 
m'échappe un seul mot qui présage rien de sinistre : 
lui , au contraire , il m'attaque de gaîté de cœur et 
sans nécessité. L'autre désavantage , c'est que tout 
homme naturellement écoute avec plaisir quiconque 
accuse et invective, tandis qu'il n'entend qu'avec in- 
dignation quiconque se glorifie et se vante. Lui donc, 
il a pour sa pa/t ce qui plaît universellement ; au lieu 
que ce qui révolte presque tout le monde me reste 

1 Eschine avait prétendu prescrire à Démosthène l'ordre qu'il devait 
garder dans son plaidoyer. 



a5o TRAITÉ DES ÉTUDES. 

seul en partage. Que si d'un côté la crainte d'encourir 
l'indignation attachée au récit de nos propres louanges 
me réduit à taire mes actions , je paraîtrai ne pouvoir 
ni réfuter qui m'impute des crimes, ni justifier qui mé 
décerne des récompenses : d'autre part, si je viens à 
traiter les services que j'ai rendus dans mon admi- 
nistration , je me verrai contraint à parler souvent de 
moi. Je vais donc , dans ce violent état , essayer de me 
comporter avec toute la modération possible ; mais ce 
qu'exigera de inoi la nécessité de me défendre ne doit 
en bonne justice s'imputer qu'à l'agresseur, qui me l'a 

volontairement imposée 

« Cependant , malgré ces faits incontestables , et 
comme certifiés par l'organe de la vérité elle-même, 
Eschine a tellement renoncé à toute pudeur, que, non 
content de me déclarer l'auteur d'une telle paix , il ose 
me taxer encore d'avoir empêché que la république ne 
la concertât avec l'assemblée générale des Grecs. Mais 
vous, ô. . . (de quel norçi doit-on justement vous qua- 
lifier?) vous, lorsqu'en votre présence je rompais les 
accords de cette harmonie, lorsqu'à vos yéui je dé- 
pouillais la république des avantages de cette confé- 
dération, dont aujourd'hui vous exaltez l'importance 
avec les derniers efforts de votre voix de théâtre * , 
laissâtes-vous échapper contre moi le moindre signe 
d'indignation? montâtes- vous dans la tribune? eûtes- 
vous soin de dénoncer, de développer une seule fois 
ces crimes dont il vous plaît maintenant de me char- 
ger? Or certainement, si, pour exclure les Grecs de 
toute participation à la paix „ j'avais pu m'oublier au 

1 Eschine avait été comédien. 
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point de me rendre à Philippe , le parti qui vous restait 
à prendre, c'était, non de vous taire, mais de crier, 
de protester , de révéler mes prévarications à ceux qui 
m'entendent. Cependant jamais vous n'agîtes de la 
sorte, ni jamais personne qui vive ne vous ouït arti- 
culer un seul mot qui tendît à cette fin ... . 

« Que si , sans nulle exception , Philippe ne cessait 
de ravir à tous les peuples honneur, prérogatives, 
liberté, ou plutôt d'abolir autant de républiques qu'il 
fut eh son pouvoir, vous, messieurs, par votre défé- 
rence à mes conseils, n'embrassàtes*vous pas le parti 
sans contredit le plus glorieux? Dites-nous, Eschine, 
comment devait se comporter Athènes à Ja vue de 
Philippe mettant tout en œuvre pour établir son empire 
et sa tyrannie sur les Grecs? Ou moi qui remplissais la 
fonction de ministre , quels conseils et quels décrets 
devais-je proposer, sur-tout dans Athènes (car la cir- 
constance du lieu mérite une attention particulière)? 
moi , dis-je, qui dans mon ame savais que de tout temps 
jusqu'au jour que je montai la première fois dans la 
tribune , ma . patrie avait perpétuellement combattu 
pour la prééminence, pour l'honneur et pour la gloire, 
et que , par une noble émulation , elle seule avait sa- 
crifié plus d'hommes et d'argent à l'avantage commun 7 
des Grecs, que nul autre des Grecs n'en sacrifia jamais 
à ses avantages particuliers; moi, qui d'ailleurs voyais 
ee même Philippe avec qui nous disputions de la sou- 
veraineté et de l'empiré, qui le voyais, quoique couvert 
de blessures , œil crevé , clavicule rompue , main et 
jambe estropiées, résolu pourtant à se précipiter en- 
core au milieu des hasards , et prêt à livrer à la fortune 
telle autre partie de son corps qu'elle voudrait , pourvu 
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qu'avec ce qui lui resterait il pût vivre dans la gloire et 
dans l'honneur. Or certainement nul homme n'oserait 
dire qu'à un Barbare élevé dans Pella, lieu alors vil et 
obscur, appartenait d'avoir lame assez haute pour dé- 
sirer et pour entreprendre de subjuguer les Grecs; 
mais qu'à vous, tout Athéniens que vous êtes., qu'à 
vous, auxquels chaque jour, soit vos orateurs dans la 
tribune, soit sur la scène vos acteurs, retracent la 
vertu de "vos ancêtres , il convenait de pousser la bas- 
sesse d'ame et la lâcheté jusqu'à abandonner et livrer 
volontairement à Philippe la liberté de la Grèce. Non , 
encore une fois , homme qui vive n'aurait le front 
d'avancer une proposition si étrange. 

« Attaquez-moi , Eschine , sur les avis que je donnai, 
mais abstenez-vous de me calomnier sur ce qui arriva. 
Car c'est au gré de l'intelligence suprême que tout se 
dénoue et se termine : au lieu que c'est par la nature 
des avis mêmes qu'on doit juger de l'intention de celui 
qui les donne. Si donc par l'événement Philippe a vain- 
cu, ne m'en faites pas un crime, puisque c'était Dieu 
qui disposait de la victoire, et non moi. Mais qu'avec 
une droiture , qu'avec une vigilance , qu'avec une acti- 
vité infatigable et supérieure à mes forces, je ne cher- 
chai pas, je ne mis pas en œuvre tous les moyens où 
la prudence humaine peut atteindre, et que je n'inspi- 
rai pas des résolutions et nobles, et dignes d'Athènes, 
et nécessaires , montrez-le-moi , et alors donnez carrière 
à vos accusations. Que si un coup de foudre ou de tem- 
pête survenu vous terrassa , messieurs , et non-seulement 
vous, mais tous les autres Grecs ensemble, que faire 
à cela? Faut-il tomber sur l'innocent? Si le propriétaire 
d'un vaisseau l'avait équipé de toutes les .choses néces* 
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saires , et prémuni pleinement contre les hasards de la 
mer , et qu'ensuite il survînt une tourmente qui en rom- 
pît et brisât les agrès , l'accuserait-on en ce cas d'avoir 
été la cause du naufrage? Mais je ne gouvernais pas le 
vaisseau, dirait- il. Moi non plus, je ne commandais 
pas l'armée, je ne disposais pas de la fortune; au con- 
traire y c'était la fortune qui disposait de tout. 

a Or, puisqu'il appuie si fort sur les événements, je 
ne crains pas d'avancer une espèce de paradoxe. Que 
nul de vous, au nom de Jupiter et des autres dieux, ne 
s'effarouche de l'hyperbole apparente; mais qu'il exa- 
mine équitablement ce que je vais dire. Car, si par une 
lumière plus qu'humaine tous les- Athéniens avaient dé- 
mêlé les événements futurs, et que tous les eussent 
prévus, et que vous, Eschine,. qui ne lâchâtes pas un 
seul mot, voua les eussiez prédits et certifiés avec votre 
voix de tonnerre , Athènes, même en ce cas , ne devait 
point se départir d'un tel procédé , pour peu qu'elle res- 
pectât sa gloire, ou ses ancêtres , ou les jugements de 
la postérité : car maintenant , Athènes paraît au plus 
avoir échoué ; genre de malheur commun à tous les mor- 
tels , lorsqu'il plaît ainsi au souverain Être. Mais une 
république qui se jugeait alors digne de la prééminence 
sur tous les autres Grecs ne pouvait se désister d'un pareil 
droit sans encourir le juste reproche de les avoir tous 
livrés à Philippe ; puisqu'en cas que sans coup férir elle 
eût abandonné une prérogative qu'au prix de tout dan- 
ger sans réserve nos ancêtres avaient achetée, de quelle 
honte, vous Eschine, n'auriez-vous pas été couvert? 
car à coup sûr cette honte n'eût pu retomber ni sur la 
république, ni sur moi. De quel œil , grand Dieu, sou- 
tiendrions-nous la vue de cette multitude innombrable 
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d'hommes qui viennent de toutes parts à Athènes , si 
par notre faute les affaires avaient dépéri au point où 
on les voit; si Ton eût élu Philippe pour le chef et pour 
l'arbitre de la Grèce entière ; si nous avions souffert que 
d'autres sans nous eussent hasardé le combat pour dé- 
tourner un tel malheur; sur* tout nous disant citoyen* 
d'une ville qui de tout temps aima mieux affronter de 
glorieux hasards , que de jouir d'une honteuse sûreté! 
Car quel est le Grec, quel est le Barbare qui ne sache 
que les Thébains , et devant eux encore les Lacédémo- 
niens parvenus au plus hçut degré de puissance , et enfin 
le roi de Perse , auraient accordé volontiers à la répu- 
blique non-seulement la possession de ses propres états, 
mais encore tout ce qu'elle aurait voulu, pourvu qu'elle 
eût pu se résoudre à recevoir la loi , et souffrir qu'un 
autre dominât sur les Grecs? mais par des Athéniens , 
ainsi qu'il y parut , tel sentiment ne pouvait s'admettre, 
ni comme héréditaire , ni comme supportable , ni comme 
naturel. Et depuis qu'Athènes existe , personne n'a ja- 
mais pu l'induire à plier lâchement sous des puissances 
à la vérité supérieures , mais tyranniques , ni à s'acquérir 
par de serviles complaisances une indigne sûreté. Au 
contraire , dans une possession immémoriale de coin* 
battre pour la principauté, pour l'honneur et pour la 
gloire, elle a persévéré dans toqs les temps à braver les 
plus grands périls.... Si donc je tentais d'insinuer que 
mes conseils vous déterminèrent à penser en dignes fils 
de vos prédécesseurs, je ne sache personne qui ne pût 
légitimement me taxer d'arrogance. Mais je déclare ici 
que, si vous prîtes de semblables résolutions, la gloire 
vous en appartient; et je reconnais que long-temps avant 
moi la république pensait avec cette magnanimité. Je 
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ne me vante uniquement que d'avoir aussi coopéré 
pour ma part à tout ce qui se fit alors dans le ministère. 

« Au reste, Messieurs, il faut que le citoyen natu- Péroraison, 
Tellement vertueux ( car en parlant de moi je me restreins 
à ce terme pour moins irriter l'envie) possède ces 
deux qualités : savoir , dans les exercices de l'autorité , 
un courage ferme et inébranlable, pour maintenir la 
république en sa prééminence ; et de plus, dans chaque 
conjoncture et dans chaque action particulière, un zèle 
à toute épreuve. Car ces sentiments 1 dépendent de 
nous, et la nature nous les donne : mais pour le pou- 
voir et la force , ils nous viennent d'ailleurs. Or ce zèle * 
vous trouverez absolument qu'il ne se démentit jamais 
en moi ; jugez-en par les œuvres : ni lorsque l'on de- 
mandait ma tête , ni lorsque l'on me traduisait au tri- 
bunal des Âmphictyons, ni lorsque l'on s'efforçait de 
m'ébranler par des menaces , ni lorsque l'on tentait de 
m'amorcer par des promesses, ni lorsqu'on lâchait sur 
moi ces hommes maudits comrrçe autant de bêtes féroces, 
jamais en aucune façon je ne me suis départi de mon 
zèle pour vous. Poqr ce qui regarde le gouvernement , 
dès que je commençai à y avoir part, je suivis la droite 
et juste voie de conserver les prérogatives, les forces, 
la gloire de ma. patrie; de lf s accroître , et de me con- 
sacrer entièrement à ce soin. Aussi, lorsque d'autres 
puissances prospèrent, on ne me voit point me prome- 
ner avec un visage content et serein dans la place pu- 
blique , étendre une main caressante , et d'une voix de) 
congratulation annoncer la bonne nouvelle à gens que 
je crois qui la manderont en Macédoine ; ni au récit 

1 C'est ainsi que pensaient les stoïciens. 



a56 TRAITÉ DES ETUDES. 

des événements heureux pour Athènes on ne me voit 
point trembler, gémir, baisser les yeux vers la terre, 
à l'exemple de ces impies qui diffament la république; 
comme si par de telles manœuvres ils ne se diffamaient 
pas'eux-mémes. Ils ont toujours l'œil au- dehors; et 
lorsqu'ils voient quelque potentat profiter de nos mal- 
heurs 9 ils font valoir ses prospérités , et publient qu'on 
doit mettre tout en œuvre pour éterniser ses succès. 
« Dieux immortels, qu'aucun de vous n'exauce de 
semblables vœux ; mais rectifiez plutôt l'esprit et le cœur 
de ces hommes pervers : que si leur malice invétérée est 
incurable, poursuivez-les Sur terre et sur mer, et ex- 
terminez-les totalement. Quant à nous autres , détour- 
nez au plus tôt de dessus nos têtes les malheurs qui 
nous menacent , et accordez-nous une pleine sûreté. » 

Succès des deux Harangues. 

Eschine succomba , et paya de l'exil une accusation 
témérairement intentée. Il alla s'établir à Rhodes, et 
ouvrit là Une école d'éloquence dont la gloire se soutint 
pendant plusieurs siècles. Il commença ses leçons par 
lire à ses auditeurs les deux harangues qui avaient 
causé son bannissement. On donna de grands éloges à 
la sienne : mais quand ce vint à celle de Démosthène, 
les battements de mains et les acclamations redou- 
Vaier. m«x. blèrent. Etce fut alors qu'il dit ce mot r , si louable dans 
ra>. 8, c. 10. j a jjQuçjjg d'yjj ennemi et d'un rival : Eh ! que serait-ce 
donc si vous Fanez entendu lui-même? 

1 Le mot d'Eschine est bien plut Bavoirs wôç 4irn*p.ai, xafto oôx 
énergique : Et que serait-ce donc si ^xouaars ôf*ttç tou Onpiou fct ivou. 
mus aviez entendu cette bête féroce ? — - L. 
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En rapportant, comme je viens de faire, quelques 
endroits des harangues d'Eschine et de Démosthène, 
je n'ai pas prétendu qu'ils fussent suffisants pour don- 
ner une juste idée de ces deux grands orateurs. Ce qui 
fait la partie la plus essentielle de l'éloquence, et qui 
en est comme l'âme, manque nécessairement à des ex- 
traits détachés du corps de l'ouvrage entier. On n'y 
voit point le dessein , le plan , l'économie , la suite du 
discours; la force , la liaison , l'arrangement des preuves; 
cet art merveilleux par lequel l'orateur sait tantôt s'in- 
sinuer avec douceur dans les esprits, tantôt y entrer 
comme par violence , et s'en rendre absolument le maître. 
D'ailleurs il n'y a point de traduction qui puisse rendre 
cette pureté , cette élégance , cette finesse , cette déli- 
catesse de l'Atticisme , dont la seule langue grecque est 
susceptible, et que Démosthène avait portées au sou- 
verain degré de perfection. Mon dessein n'a été, en 
copiant ces extraits, que de mettre les lecteurs qui 
n'ont point étudié la langue grecque en état de pou- 
voir se former quelque idée du style de ces deux ora- 
teurs. Les jugements avantageux qu'en ont portés dans 
tous les temps les plus habiles écrivains serviront en- 
core davantage à faire connaître leur caractère , et 
pourront peut-être inspirer le désir de voir de plus 
près et de connaître par soi - même des hommes d'un 
si rare mérite , et dont on dit tant de merveilles. M. de 
Tourreil en a ramassé plusieurs ; j'en rapporterai ici 
une partie. 
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§ III. Jugement des Anciens sur Démosthène. 

iib.io,c.x. Quintilien, estimateur non moins éclairé qu'équi- 
table , en parle en ces termes : 

« Une foule d'orateurs vint ensuite * , Démosthène à 
leur tête, le modèle a auquel doit nécessairement s'as- 
sujettir quiconque aspire à la véritable éloquence. Son 
style a tant de force; il est si serré, si nerveux 3 ; tout 
s'y trouve dans une telle justesse et dans une précision 
si exacte , qu'il n'y a rien de trop ni de trop peu. Es- 
chine est plus étendu et plus diffus. Il paraît plus grand 
parce qu'il est moins ramassé; il a plus d'embonpoint 
et moins de nerf. 
Den. d'Haii- * « Ce qui caractérise l'éloquence de Démosthène , c'est 
drafe'îiro ' a violence des mouvements, le choix des paroles, et la 
intitule, b eau té Je l'ordonnance, qui, soutenue jusqu'au bout, 
Àpx*i»v et jusqu'au bout accompagnée de force et de douceur, 
^J^5* attache et fixe continuellement l'esprit des juges. Es- 
chine véritablement n'a pas tant d'énergie ; mais néan- 
moins il se signale par la diction , que tantôt il orne des 
plus nobles et des plus magnifiques figures , et que tan- 
tôt il assaisonne des traits les plus vifs et les plus pi- 

1 « Sequitur oratorum ingens ma- solument que les écrits de Démo- 
nus. . . quorum longe princeps De- sthène fussent la règle de l'éloquence: 
mosthenes , ac penè lex orandi fuit, il a adouci cette pensée : Penh lex 
Tanta vis ineo, tam densa omnia, orandi fuit. 

ita quibusdam nervis inténu sunt, 3 Tam densa omnia, itaquibus- 

tamnihil otiosum,isdicendimodua, dam nervis intenta sunt. «H est si 

ut nec quoddesit in eo , nec quod re- « serré , si nerveux. » Je ne sais si la 

dundet,invenias. Plenior JEschines, métaphore ici est tirée des nerfs du 

et magisfusus, etgrandiori similis, corps ou d'un arrc, dont la corde 

quô minus strictus est. Carnis tamen extrêmement tendue {nervi) pousse 

plus habet, lacertorum minus.» les traits avec une force et une im- 

2 Quintilien n'a pas osé dire ab- pétuosité extraordinaire. 
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quants. L'art et le travail ne s'y font point sentir. Une 
facilité heureuse , que la nature 'seule peut donner , 
règne par-tout. Il est brillant et solide : il étend et il 
amplifie, mais souvent il serre et presse; en sorte que 
son style, qui au premier coup -d'oeil, ne paraît que 
coulant et doux , se trouve , lorsqu'on vient à le regarder 
de plus près, énergique et véhément; en quoi le seul 
Démosthène le surpasse ; de façon que sans contredit 
Eschine tient le second rang entre les orateurs. » 

« Je me souviens l , dit Cicéron , d'avoir préféré Dé- 
mosthène à tous les orateurs. Il remplit l'idée que j'ai 
de l'éloquence. Il atteint à ce degré de perfection que 
j'imagine, mais que je ne trouve qu'en lui seul. On n'a 
jamais vu dans aucun orateur ni plus de grandeur et 
de force , ni plus d'art et de finesse , ni plus de sagesse 
et de sobriété dans les ornements.... Il excelle dans tous 
les genres de l'éloquence 3 .... Pas une des qualités qui 
constituent l'orateur ne lui manque : il est parfait. Tout 
ce que la pénétration d'esprit, tout ce que le raffine- 
ment, tout ce que l'artifice , pour ainsi dire , et la ruse 
peuvent fournir sur un sujet, il le trouve et il sait le 
mettre en œuvre avec une justesse , une précision , une 
netteté , qui ne laissent rien à désirer. Faut- il de l'élé- 

1 « Recordor me longé omnibus facile dixeris. Nihil acutè inveniri 

raium anteferre Detnosthenem , qui potuit in eis causts quas serinait , 

▼im accommodant ad eam quam nihil (ut ita dicam) subdolè, nihil 

sentiam eloquentiam , non ad eam versutè , quod ille non viderit : nihil 
quam in aliquo ipse cognoverim. ' subtiliter dici, nihil pressé, nihil 

Hocnec gravior exstitit quisquam, enucleaté, quo fieri possit aliquid 

nec callidior , nec temperatior.... limatius : nihil contra grande , nihil 

Unus eminet inter omnes in omni incitatum , nihil ornatum Tel verbo- 

genere dicendi. » ( Cic. Orut. ., n. a 3 rum gravitât e , Tel sententiarum t quo 

et 1 04 . ) quidquaul esset elatius : etc . » ( Id. in 

a «Plané quidem perfectum , et cui Bruto , n. 3 5. ) 
nihil admodnm desit , Demosthenem 

*7- 
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vation, de la grandeur , de la véhémence, il efface tous, 
les autres par la sublimité des pensées et par la magni- 
ficence des expressions. Il prime incontestablement : 
nul ne l'égale. Hypéride , Eschine , Lycurgue , Dinarque, 
Démade, n'ont que Je mérite d'en avoir le plus ap- 
proché. » 

« Cette harangue z (dit-il ailleurs , en parlant de la 
cause pour Ctésiphon) répond de telle sorte à l'idée 
que j'ai dans l'esprit de la parfaite éloquence , qu'on ne 
peut rien désirer de plus achevé. » 

Avant que de passer au caractère de l'éloquence de 
Cicéron , je crois devoir ajouter ici quelques réflexions 
sur celle de Démosthène. 

Il faudrait, ce me semble, renoncer au bon sens et 
à la droite raison pour révoquer en doute le mérite 
supérieur de l'orateur grec après le succès incroyable 
qu'il a eu de son temps, et les éloges magnifiques que 
les plus habiles connaisseurs lui ont donnés comme à 
l'envi. 

Il parlait devant le peuple le plus poli qui fut ja- 
mais % le plus délicat, le plus difficile à contenter en 
matière d'éloquence; si sensible aux beautés et aux 
grâces du discours, et à la pureté du langage, que ses 
orateurs n'osaient hasarder devant lui aucune expres- 
sion douteuse , extraordinaire , ou qui pût , en quelque 
manière que ce fut, blesser des oreilles si fines et si 

1 « Ea profectô oratio in eam for- elegans. Eorum religion! quum servi- 

mam, quae est insita in mentibus retorator, nullum verbum insolens, 

nostris, includi sic potest, ut major nullum odiosum ponere audebat.... 

eloquentia non quseratur. » ( Gio. Ad Atticorum aures teretes et reli- 

Oral. n. x33.) giosas qui se accommodant , ii sunt 

a « Atheniensiumsemper fuitpru- existimandi Atticè dicere. » ( Ibid. 

dens sincerumque judicium , nihil ut ri. 2 5 et a 7 . ) 
possent niai incorruptum audire et 
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épurées. D'ailleurs il vivait dans un siècle où le goût 
du beau , du vrai , du simple , régnait souverainement : 
sièele heureux, qui produisit en même temps une foule 
d'orateurs l , dont chacun aurait pu être regardé comme 
un modèle achevé, si Démosthène, par une force de 
génie et une supériorité de mérite extraordinaires , ne 
les avait tous effacés. 

Toute la postérité lui a accordé la justice que son 
siècle même ne lui avait pas refusée. Mais le jugement 
seul qu'en a porté Gicéron devrait fixer celui de tout 
homme sensé et raisonnable. Ce n'est point un stupide 
admirateur qui se livre sans examen à d'aveugles pré- 
jugés. Quelque excellent que lui parût Démosthène 
en tout genre, il avoue néanmoins qu'il ne le satis- 
faisait pas en tout 9 , et qu'il lui laissait encore quelque 
chose à désirer , tant il était délicat sur ce point , et 
tant l'idée qu'il s'était formée d'un orateur parfait était 
élevée et sublime. Il ne laisse pas pourtant de donner 
ses harangues, et sur -tout celle pour Ctésiphon, qui 
était son chef-d'œuvre, comme le modèle le plus ac- 
compli que l'on puisse se proposer. 

Qu'y a-t-il donc dans ces harangues de si admi- 
rable, et qui ait pu enlever si universellement et si 
unanimement les suffrages de tous les siècles? Démo- 
sthène est-il un orateur qui s'amuse simplement à flatter 
l'oreille par le son et l'harmonie des périodes, ou qui 

1 « Sequitur oratorum ingens ma- Demosthenes : qui , quamquam unus 

nus , quum decem simul Athenis eminet inter omnes in omni génère 

setas una tulerit : quorum longe prin- dicenjdi , tamen non semper implet 

ceps Demosthenes, ac penè lex oran- aurts meas ; ita sunt avidae et capa- 

di fuit. » (Quihtil. lib. xo , cap. 1 . ) ces , et semper aliquid immensum in- 

* « Usque eo difficiles ac morosi finitumque desiderant. » (Cic. Orat. 

sumus, ut nobis non satisfaciat ipse n. 104.) 
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fasse illusion à l'esprit par un style fleuri et des pensées 
brillantes? Une telle éloquence peut bien dans le 
moment même éblouir et charmer; mais l'impression 
qu'elle fait n'est pas de longue durée. Ce qu'on admire 
dans Démos thène, c'est le plan, la suite, l'économie 
du discours : c'est la force des preuves , la solidité du 
raisonnement, la grandeur et la noblesse des senti- 
ments et du style ,, la vivacité des tours et des figures: 
enfin, un art merveilleux de mettre dans tout leur 
jour et de faire paraître dans toute leur force les ma- 
tières qu'il traite ; en quoi * , selon Quintilien , consiste 
principalement la solide éloquence , qui ne se contente 
pas de représenter les choses telles qu'elles sont réelle- 
ment et en elles-mêmes, mais qui y ajoute par la vé- 
hémence du discours des traits vifs et animés, seuls 
capables de toucher et d'émouvoir les auditeurs. Mais 
ce qui caractérise encore plus que tout cela Démo- 
sthène , et en quoi il n'a point eu d'imitateur , est un 
oubli si parfait de lui-même , une exactitude si scrupu- 
leuse à ne faire jamais parade d'esprit , un soin si per- 
pétuel de ne rendre l'auditeur attentif qu'à la cause, 
et point du tout à l'orateur , que jamais il ne lui échappe 
une expression , un tour , une pensée qui n'ait pour but 
simplement que de plaire et de briller. Cette retenue, 
cette sobriété, dans un aussi beau génie qu'était Dé- 
mosthène, dans des matières si susceptibles de grâce 
et d'élégance, met le comble à son mérite, et est au- 
dessus de toutes les louanges. La traduction de M. de 

1 « In hoc éloquent!» vis est ut illa qua ^etvaxrtç vocatur , reiras in- 

judîcem non ad id tantàm impellat, dignis, asperis, invidiosis addena 

in quod ipse a rei natura duceretur : rim oratio : quâ virtute praeter alios 

sed aut qui non est, aut majorem plurimùm Demostkenes valuit. » 

quàm est, faciat aftectum. Haec est (Quiwtil. lib. 6 , cap. 2.) 
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Tourreil, quoique très-exacte pour l'ordinaire, n'a pas 
toujours pu conserver ce caractère inimitable, çt; elle 
a quelquefois prêté au texte des ornements qui ne s'y 
trouvent pas. 

On ne me saura pas mauvais gré si, pour appuyer 
ce que je viens de dire du style de Démosthène , je rap- 
porte ici ce qu'en ont pensé deux illustres modernes , 
dont les témoignages ne doivent pas être d'un moindre 
poids que ceux des anciens. 

Le premier est de M. de Fénélon, archevêque de 
Cambrai, dans ses Dialogues sur l'Éloquence, livre 
très-propre à former le goût par les sage* et judicieuses 
réflexions dont il est rempli. Voici comme il y parle 
rde Démosthène en le comparant à Isoerate : 

« On ne voit dans celui-ci que des discours fleuris 
et efféminés, que des périodes faites avec un travail 
infini pour amuser l'oreille , pendant que Démosthène 
émeut, échauffe et entraîne les cœurs. Il est trop vi- 
vement touché des intérêts de sa patrie , pour s'amuser 
à tous les jeux d'esprit d'Isocrate. C'est un raisonnement 
serré et pressant : ce sont des sentiments généreux 
d'une ame qui ne conçoit rien que de grand; c'est un 
discours qui croît et qui se fortifie à chaque parole par 
des raisons nouvelles : c'est un enchaînement de figures 
hardies et touchantes. Vous ne sauriez le lire sans voir 
qu'il porte la république dans le fond de son cœur; 
c'est la nature qui parle elle-même dans ses transports. 
L'art y est si achevé , qu'il n'y paraît point. Rien n'é- 
gala jamais sa rapidité et sa véhémence. * 

Je citerai bientôt un autre endroit de M. de Féné- 
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Ion, encore plus beau, où il compare Démosthène à 
Cicéron. 

Mon second témoin est M. de Tourreil , qui avait 
étudié assez long-ternes Démosthène pour en bien con- 
naître le caractère. 

« Je conviens , dit-il , qu'Eschine n'a pas cet air de 
droiture , ce style impétueux , ce ton de vérité suprême 
qui entraîne l'esprit par le poids de la conviction : ta- 
lent qui tire Démosthène de pair , et dont il use d'une 
façon singulière. Vous calme- 1- il ou vous agite -t- il, 
vous ne Sentez rien qui vous dérange : vous pensez 
obéir à la nature. Vous persuade - 1 - il ou vous dis- 
suade- 1- il, vous ne sentez rien qui vous violente, 
vous croyez obéir à la raison : car il parle toujours 
comme la raison et comme la nature. Il n'a propre- 
ment que leur style. C'est à ce coin qu'il marque tout 
ce qu'il dit. Il écarte jusqu'à l'ombre du superflu. Point 
d'ornements recherchés; point de fleurs. Il n'aime que 
le feu et la lumière. Il veut , non des armes brillantes , 
mais des armes sûres. Voilà , si je ne me trompe , ce 
qui fonde cette véhémence victorieuse qui domptait 
les Athéniens, et qui place Démosthène au-dessus de 
tout ce qu'il y eût jamais d'orateurs. » 

« Une énergie qui lui est propre le caractérise et le , 
tire de pair (dit lé même auteur dans un autre endroit). 
Son discours est un tissu d'inductions , de conséquences 
et de démonstrations , formé par le sens commun. Son 
raisonnement, dont la force augmente toujours, monte 
par degrés et avec précipitation jusqu'où il veut le 
pousser.... Il attaque à découvert, il presse et réduit 
enfin à ne pouvoir plus reculer. Mais en cet état Tau- 
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diteur , loin d'avoir honte de sa défaite , sent le plaisir 
de se rendre à la raison. Isocrate, disait Philippe, 
s'escrime avec le fleuret , Démosthène se bat avec 
l'épée.... On voit un homme qui n'a d'autres ennemis 
que ceux de l'état , ni d'autre passion que l'amour de 
l'ordre et de la justice : un homme qui ne prétend pas 
éblouir, mais éclairer; qui ne cherche pas à plaire, 
mais à servir. Point d'ornements, qui ne naissent de son 
sujet : point de fleurs , s'il ne les rencontre sur son che- 
min. On dirait qu'il n'aspire qu'à se faire entendre, et 
que sans dessein il se fait admirer. Non qu'il n'ait des 
grâces ; mais il n'en a que d'austères , que de compa- 
tibles avec la candeur et la franchise dont il faisait 
profession. La vérité chez lui n'est point fardée : il ne 
l'efféminé point sous prétexte de l'embellir.... Nulle 
sorte d'ostentation ; nul retour sur lui-même. Il ne se 
montre, ni ne se regarde. Il regarde, il montre uni- 
quement sa cause; et sa cause, c'est toujours ou le sa- 
lut ou l'avantage de sa patrie. » 

§ IV. De V Éloquence de Cicéron , comparée avec 
celle de Démosthène. 

11 se peut faire que deux orateurs x , quoique très-dif- 
férents pour le style et pour le caractère , soient néan- 
moins également parfaits, en sorte qu'il serait difficile 
de décider auquel des deux on aimerait mieux ressem- 
bler. Peut-être cette règle, que Cicéron nous fournit, 

1 « In fais oratoribus illnd animad- similes erant intcr se , statuere ut ta- 
vertendum est , posse esse summos , men non posses, utrius te malles simi- 
qui inter se sunt dissimiles... . Ita dis- liorem* » (Gic. Brut. n. 204 et 248.) 
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pourra nous servir dans le jugement que nous aurons 
à porter de lui et de Démosthène. 

Tous deux excellaient dans les trois genres d'écrire, 
comme y doit exceller tout homme véritablement élo- 
quent. Ils savaient, selon la diversité des matières, 
diversifier leur style : tantôt simples et subtils T dans 
les petites causes, dans les récits, dans les preuves; 
tantôt tempérés et ornés lorsqu'il fallait plaire; tantôt 
élevés et sublimes quand la grandeur des affaires le 
in orat. n. demandait. C'est Cicéron qui fait cette remarque ; et 

ioa,io3, et .. . . -, . , * , . 

no, m. il en cite des exemples pour Demosthene et pour lui- 
même. 

On trouve dans Quintilien un beau parallèle de ces 
deux orateurs. 

« Les qualités *, dit -il, qui regardent le fond de 
l'éloquence leur étaient communes : le dessein , l'ordre , 
l'économie du discours , la division , la manière de pré- 
parer les esprits, de prouver; en un mot, tout ce qui 
est de l'invention. » 

« Quant au style 3 , il y a quelque différence. L'un 
est plus précis , l'autre plus abondant. L'un serre de 
plus près son adversaire ; l'autre , pour le combattre , 



1 « Je me sers ici de ce mot, quoi- dividende , praeparandi , probandi 

que dans notre langue il porte une rationem ; omnia denique quae sunt 

autre idée que le subtilis des Latins. inTentio&is. » (Quorr . lib. i o, cap. i .) 

Le traducteur a rendu ainsi cet 3 « In eloquendo est aliqua di- 

endroit : L'un est toujours subtil dans versitas. Densior ille , hic copiosior. 

la dispute, etc. Je ne crois pas qu ? il Ille concluait astrictiàs , hic latiàs 

s'agisse ici de subtilité : la meta- pugnat. Ille acumine semper, hic 

phore , ce me semble, est tirée d'une fréquenter et pondère. Illi nihil de- 

épée. trahi potest, huic nihil adjici. Cor» 

a « Horum ego virtutes plerasque plus in illo , in hoc nature; » 
arbitror similes : consilium, ordinem ; 
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se donne plus de champ. L'un songe toujours à le per- 
cer, pour ainsi dire, par la vivacité de son style; 
l'autre souvent l'accable aussi par le poids du discours. 
Il n'y a rien à retranche* à l'un, rien à ajouter à 
l'autre. On voit en Démosthène plus de soin et d'étude, 
en Cicéron plus de naturel et de génie. 

« Pour ce qui est de la manière de railler et d'exciter 
la commisération x , deux choses infiniment puissantes, 
Cicéron l'emporte sans contredit. 

<* Mais il lui cède d'un autre côté % en ce que Démo- 
sthène a été avant lui , et que l'orateur romain , tout 
grçmd qu'il est , doit une partie de son mérite à l'Athé- 
nien : car il me parait que Cicéron , ayant tourné toutes 
ses pensées vers les Grecs pour se former sur leur 
modèle , a composé son caractère de la force de Démo- 
sthène , de l'abondance de Platon , et de la douceur 
d'Isocrate. Et non-seulement il a extrait par son appli- 
cation ce qu'il y avait de meilleur dans ces grands 
originaux ; mais la plupart de ces mêmes perfections , 
ou, pour mieux dire, toutes, il les a comme enfantées 
de lui-mêpie par l'heureuse fécondité de son divin génie. 
Car , pour me servir d'une expression de Pindare , il ne 
ramasse pas les eaux du ciel pour remédier à sa séche- 
resse naturelle; mais il trouve dans son propre fonds 

1 « Salihu» certè et commuera- cunditatem Isocratis. Nec vero quod 
tione (qui duo plurimwn afFectus in quoque optimum fuit studio cou- 
vaient) rincÉmuft. » secutus est tantum , sed plurimas veï 

* «Cedendnm verô in hoc quidem, potins omnes ex se ipso virtutes ex- 

quod et ille prior fuit, et ex magna tulit immortalis ingenii beatîssimà 

parte Ciceronem, quantus est , fecit. ubertate. Non enim pluvias (ut ait 

Nam mini videtur Marcus Tullius, Pindarus) aquas colligit, sed vivo 

quum se totum ad imitationem Grae- gurgite exundat , dono quodam Pro- 

corum contulisset , effînxisse vim yidentise genitus , in quo totas vire* 

Demosthenis , copiam Platonis, ju- suas eloquentia experiretur. » 
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une source d'eau vive qui coule sans cesse à gros 
bouillons : et vous diriez que les dieux Font accordé à 
la terre , afin que l'éloquence fît l'essai de toutes . ses 
forces en la personne de ce grand homme. 

« Qui est-ce en effet x qui peut instruire avec plus 
d'exactitude , et toucher avec plus de véhémence ? Et 
quel orateur a jamais eu plus de charmes? jusque - là 
que ce qu'il vous arrache, vous croyez le lui accorder, 
et que les juges, emportés par sa violence comme par 
un torrent , s'imaginent suivre leur mouvement propre 
quand ils sont entraînés. D'ailleurs il parle avec tant 
de raison et de poids, que vous avez honte d'être de 
sentiment contraire. Ce n'est pas le zèle d'un avocat 
que vous trouvez en lui, mais la foi d'un témoin et 
d'un juge. Et toutes ces choses, dont une seule>coûterait 
des peines infinies à un autre , coulent en lui naturelle- 
ment et comme d'elles-mêmes : en sorte que sa manière 
d'écrire, si belle et si inimitable, a néanmoins un air 
si aisé et si naturel, qu'il semble qu'elle n'ait rien 
coûté à cet heureux génie. 

« C'est pourquoi 2 ce n'est pas sans fondement que 
les gens de son temps ont dit qu'il exerçait une espèce 



1 « Nam quis docer« diligentiùs , 
movere vehementiùs potest? Cui 
tanta unquam jucunditas affuit? ut 
ipsa illa quae extorquet, impetrare 
eum credas : et quum transversum vi 
sua judicem ferat , tamenille non rapi 
videatur , sed sequi. Jam in omnibus 
quae dicit tanta auctoritas inest, ut 
dissentire pudeat ; nec advocati stu- 
dium , sed testis aut judicis afferat 
fidem. Quum intérim haec omnia, 
quae vix singula quisquam intentissi- 
mâ cura consequi posset, fluunt illa- 



borata ; et illa , qnà nibil pulchritts 
auditu est, oratio prae se fert tamen 
felicissimam facUitatem. » 

* « Quare non immérité ab homi- 
nibus aetatis suae regnare in judiciis 
dictus est : apud posteras vero id 
consecutus , ut Cicero jam non homi- 
nis , sed eloquentiae nomen habeatur. 
Hune igitur spectemus : hoc propo- 
situm nobis sit exemplum. Ille se 
profecisse sciât > cui Cicero valdè 
placebit. » 
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d'empire au barreau : comme c'est avec justice que 
ceux qui sont venus depuis l'ont tellement estimé, que 
le nom de Cicéron est moins aujourd'hui le nom d'un 
homme que celui de l'éloquence même. Ayons donc les 
yeux continuellement sur lui ; qu'il soit notre modèle ; 
et tenons -nous sûrs d'avoir beaucoup profité, quand 
nous aurons pris de l'amour et du goût pour Cicéron. » 

Quintilien n'ose décider entre ces deux grands ora- 
teurs , quoique pourtant il semble laissée entrevoir quel- 
que prédilection et un' penchant secret pour Cicéron. 

Le P. Rapin , dans la comparaison qu'il en a faite , 
garde la même retenue. Il faudrait copier tout son traité, 
si je voulais ici rapporter tout ce qu'il dit de beau sur 
ce sujet. Quelques courts extraits suffiront pour faire 
connaître la différence qu'il trouve entre ces deux 
orateurs. 

« Outre cette solidité (dit-il en parlant de Cicéron), 
qui renfermait tant de sens et de prudence , il avait un 
certain agrément , et comme une fleur d'esprit qui lui 
donnait l'art d'embellir tout ce qu'il disait; et il ne 
passait rien par l'imagination de cet orateur , à quoi il 
ne donnât le tour le plus beau et les couleurs les plus 
agréables du monde. Tout ce qu'il traitait, jusqu'aux 
matières les plus sombres de la dialectique , tout ce que 
la physique a de plus sec , ce que la jurisprudence a de 
plus épineux, et ce qu'il y avait de plus embarrassé 
dans les affaires ; tout cela , dis-je , prenait en son dis- 
cours cet enjouement d'esprit et toutes ces grâces qui 
lui étaient si naturelles : car il faut avouer que jamais 
personne n'a eu le talent de parler si judicieusement ni 
si agréablement de toutes choses. » 
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« Démosthène, dit-il ailleurs , découvre dans chaque 
raison qui se présente à son esprit tout ce qu'il y a de 
réel et de solide, et a l'art de l'exposer dans toute sa 
force. Cicéron , outre ce solide qui ne lui échappe pas, 
(voit tout ce qu'il y a d'agréable et d'engageant, et il 
, en suit la trace sans s'y méprendre... Ainsi, pour dis- 
tinguer les caractères de ces deux orateurs par leur 
véritable différence , il me semble qu'on peut dire que 
Démosthène, par l'impétuosité de son tempérament, 
par la force de ses raisonnements , et par Ja véhémence 
de sa prononciation, était plus pressant que Cicéron: 
de même que Cicéron , par ses manières tendres et dé- 
licates, par ses mouvements doux, pénétrants, pas- 
sionnés , et par toutes ses grâces naturelles , était plus 
touchant que Démosthène. Le Grec frappait l'esprit 
par la force de son expression, et par l'ardeur et la 
violence de sa déclamation : le Romain allait au cœur 
par de certains charmes et de certains agréments im- 
perceptibles qui lui étaient naturels , et auxquels il avait 
joint tout l'artifice dont l'éloquence peut être capable. 
L'un éblouissait l'esprit par l'éclat de ses lumières , et 
jetait le trouble dans l'ame , qui n'était gagnée que par 
l'entendement ; et le génie insinuant de l'autre pénétrait 
par des douceurs et des complaisances jusque dans le 
fond du cœur. Il avait l'art d'entrer dans les intérêts, 
dans les inclinations, dans les passions et dans les 
sentiments de tous ceux qui l'écoutaient. » 

M. de Fénélon , plus hardi que les deux témoins que 
je viens de citer, se déclare nettement pour Démo- 
sthène. Cependant ce n'est pas un écrivain qu'on puisse 
soupçonner d'être ennemi des grâces, des fleurs et de 
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l'élégance du discours. Voici comme il s'en explique 
dans sa Lettre sur l'Éloquence : 

« Je ne crains pas de dire que Demosthène 19e paraît 
supérieur à Cicéron. Je proteste que personne n'admire 
Cicéron plus que je fais. 11 embellit tout ce qu'il touche. 
Il fait honneur à la parole. 11 fait des mots ce qu'un 
autre n'en saurait faire. Il a je ne sais combien de 
sortes d'esprits. Il est même court et véhément toutes 
les fois qu'il veut l'être, contre Catilina, contre Verres, 
contre Antoine ; mais on remarque quelque parure dans 
son discours. L'art y est merveilleux , mais on l'entre- 
voit. L'orateur , en pensant au salut de la république , 
ne s'oublie pas , et ne se laisse pas oublier. Demosthène 
paraît sortir de soi et ne voir que la patrie. Il ne 
cherche point le beau ; il le fait sans y penser. Il est 
au-dessus de l'admiration. Il se sert de la parole , comme 
un homme modeste de son habit pour se couvrir. Il 
tonne , il foudroie. C'est un torrent qui entraîne tout. 
On ne peut le critiquer, parce qu'on est saisi. On 
pense aux choses qu'il dit, et non à ses paroles. On le 
perd de vue. On n'est occupé que de Philippe qui en- 
vahit tout. Je suis charmé de ces deux orateurs j mais 
j'avoue que je suis moins touché de l'art infini et de la 
magnifique éloquence de Cicéron , que de la rapide 
simplicité de Demosthène. » 

On ne peut rien de plus sensé ni de plus judicieux 
que ce que dit ici M. de Fénélon ; et plus on appro- 
fondit son sentiment, plus on reconnaît qu'il est fondé 
dans le bon sens , dans la droite raison , et dans les 
règles les plus exactes de la bonne rhétorique. Mais , 
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pour préférer les harangues de Démosthène à celles de 
Cicéron, il me semble qu'il faudrait presque avoir au- 
tant de solidité , de force et d'élévation d'esprit , qu'il en 
a fallu à Démosthène pour les composer. Soit ancienne 
prévention pour un auteur que nous avons dans les 
mains dès notre plus tendre enfance , soit habitude et 
accoutumance à un style qui est plus dans nos manières 
et plus à notre portée, nous ne pouvons gagner sur 
nous de préférer la sévère austérité de Démosthène à 
l'insinuante douceur de Cicéron ; et nous aimons mieux 
suivre notre penchant et notre goût pour un écrivain 
en quelque sorte ami et familier, que de nous déclarer, 
sur la bonne foi d'autrui , je dirais presque pour un 
inconnu et pour un étranger. 

Cicéron connaissait bien tout le prix de l'éloquence 
de Démosthène ; il en sentait bien toute la force et toute 
la beauté. Mais , persuadé que l'orateur , sans s'écarter 
des bonnes règles , peut jusqu'à un certain point former 
son style sur le goût de ceux qui l'écoutent ( on com- 
prend assez que je ne parle pas ici d'un goût dépravé 
et corrompu ) , il ne crut pas que son siècle fût sus- 
ceptible d'une si rigide exactitude *, et il jugea à propos 
d'accorder quelque chose aux oreilles et à la délicatesse 
de ses auditeurs, qui demandaient dans les discours plus 
d'élégance et plus de grâce. Ainsi , quoiqu'il ne perdît 
jamais de vue l'utilité de la cause qu'il plaidait, il 
donnait pourtant quelque chose à l'agrément : et en cela 

} « Quapropter ne illis quidem ni- ' utilitati , tum partem quamdam de- 

miùm repugno, qui dandum putant lectationi daret : quiim et ipsam se 

nonnihil esse temporibus atque au- rem agere diceret (agebat autem 

ribus nitidius aliquid atque affecta- maxime) litigatoris. Nam hoc ipso 

tius postulantibus.... Atque id fecisse proderat , quod placebat. » ( Quirt. 

M. Tullium video , ut , quum omnia lib. ta, cap. 10.) 
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même il prétendait bien travailler pour l'intérêt de sa 
patrie ; et il y travaillait en effet , puisqu'un des plus 
sûrs moyens de persuader est de plaire. 

Le conseil dpnc le plus sage que l'on puisse donner 
aux jeunes gens qui se destinent au barreau, est de 
prendre pour modèle du style qu'ils y doivent suivre le 
fonds solide de Démosthène, orné et embelli par les 
grâces de Cicéron ; auxquelles l , si nous en croyons 
Quintilien , il n'y a rien à ajouter , si ce n'est peut-être , 
dit-il , de faire entrer un peu plus de pensées dans le 
discours. Il parle sans doute de celles qui étaient fort 
en usage alors , et par lesquelles , comme par un trait 
vif et éclatant , on terminait presque toutes les périodes. 
Cicéron en hasarde quelquefois, mais rarement; et il 
fut le premier * chez les Romains qui leur donna du 
cours. On sent bien que ce que dit ici Quintilien n'est 
qu'une permission et une condescendance que semble 
lui arracher malgré lui le mauvais goût de son siècle , 
où 3 , comme le remarque l'auteur du dialogue sur les 
Orateurs , l'auditeur se croyait comme en droit d'exiger 
un style orné et fleuri , et où le juge , s'il n'était invité 
et en quelque sorte corrompu par l'amorce du plaisir , 
et par le brillant des pensées et des descriptions, ne 
daignait pas même écouter l'avocat. 

« Mais 4 , ajoute Quintilien , qu'on ne prétende pas 



1 « Ad cujus voluptatesnihilequi- 3 « Auditor assuevitjam exigere 
dem,quodaddipossit,invenio,nisi laetitiam et pnlckritudinem oratio- 
ut sensus nos quidem dicamus plu- nia... Judex ipse, niai... aut colore 
res. » ( Quiittii.. lib. ia, cap. 10.) sententiarum , aut nitore et cultu 

2 « Cicero primus excoluit oratio- descriptfonum invitatus et corruptus 
nem... ïocosque laetiores attcntavit, eat , aversatur dicentem. » ( Ibid. 
et quasdam sententias invenit. » n. ao.) 

( Dial. de Orat. n. aa. ) ■* « Sed me hactcnùs cedentem ne- 

Tome XXVI. Tr. des Étud. 1 8 
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« abuser de ma complaisance , ni la pousser plus loin. 
« J'accorde au siècle où nous sommes que la robe dont 
« on se sert ne soit pas d'une étoffe grossière , mais non 
« pas qu'elle soit de soie ; que les cheveux soient propre- 
ce ment faits et bien entretenus , mais non frisés par 
« étages et par boucles : la parure la plus honnête étant 
« aussi la plus belle , quand on ne porte pas le désir de 
« plaire jusqu'au dérèglement et à l'excès. » 

§ V. De ce qui a fait dégénérer V Éloquence 
à Athènes et à Rome. 

Ce fut pour ne s'être pas tenue dans de justes 
bornes et dans une sage sobriété d'ornements que l'élo- 
quence dégénéra et à Athènes et à Rome. 

À Athènes, on peut dire que le beau siècle de 
l'éloquence fut celui de Démosthène , où parut tout à 
la fois cette foule d'excellents orateurs l , dont le carac- 
tère commun fut une beauté naturelle et sans fard. 
Us Savaient pas tous le même génie ni le même style ; 
mais ils étaient tous réunis dans le même goût du vrai 



mo inaequatar ultra. Do tempori, 
ne crassa toga sit, non serica; ne 
intonsum caput, non in gradus at- 
que aimulos tottun comptum : quum 
in eo qui se non ad luxuriam ac li- 
bidinem référât, eadem speciosiora 
quoque sint, qua? honestiora. » 
(Qunrrn.. lib. ia, cap. 10.) 

1 « Haec aetas efiudit hanc copiant : 
et , ut opinio mea fert , succus ille et 
sanguis incorruptus usque ad hanc 
œtatem oratorum fuit, in qua na- 
turatis inesset, non fiicatus nitor. » 
(Cic. in Bruto, n. 36.) 



« Demosthenes, Hyperidea, Ly- 
curgus, JSsckines, Dinarchus, alii- 
que complures , etsi inter se pares 
non nieront , tamen sunt omnes in 
eodem veritatis imîtand» génère Ter- 
sati. Quorum quamdiù mansit imita- 
tio , tamdin genus illud dicendi stu- 
diumque vixit. Posteaquam , extin- 
ctis his, omnis eorum memoria sen- 
sim obscurata est et evanuit, alia 
quaedam dicendi molliora ao remis- 
siora gênera viguerunt. » (Idem, de 
Orat. lib. a , n. 94, 95.) 
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et du simple , et ce goût dura toujours tant qu'on s'at- 
tacha à les imiter. Mais après leur mort le souvenir 
s'en étant peu-à-peu obscurci, et enfin entièrement 
effacé, un nouveau genre d'éloquence plus douce et 
plus relâchée prit la place de l'ancienne. 

Démétrius le Phalérien , qui avait pu voir et entendre 
Démosthène, suivit une autre route que lui. Il donna 
entièrement dans le genre orné et fleuri. Il crut de- 
voir égayer l'éloquence, et la tirer de cet air sombre 
et austère qui, selon lui, la rendait trop sérieuse. Il 
y jeta beaucoup plus de pensées ; il y répandit des 
fleurs; et, pour me servir d'une expression de Quin- 
tilien , au lieu de ce vêtement majestueux , mais mo- 
deste, qu'elle avait eu sous Démosthène , il lui donna 
une robe toute brillante et bigarrée de diverses cou- 
leurs l , peu séante à la vérité pour la poussière du 
barreau , mais plus capable d'attirer les yeux et 
d'éblouir. 

Aussi * , comme Cicéron le remarque , plus propre 
pour des actions de pompe et de cérémonie que pour 
les combats du barreau, il préférait la douceur à la 
force, songeait plus à charmer les esprits qu'à les 

1 « Meminerimus versicolorcm il- sti , doctissimi hominis , umbraculis . 
lam, quà Démétrius Phalereus dice- Hic primus inflexit orationem , et 
batur uti , veston non benè ad foren- eam mollem teneramque reddidit : 
sem pulverem facere. » (Quiwtîl. et suavis , sicut fuit , videri inaluit , 
lib. xo, cap. i.) quam gravis, sed suavitate eâ quâ 

2 « Phalereus successif eis senibus perfunderet animos, non .quâ per- 
adolescens; eruditissimus ille qui- frjngeret; et tantùm ut memoriam 
dem horum omnium , sed non tam concinnitatis su*, non (quemadmo* 
armis institutus quàm palsestrâ. Ita- dùm dePericle scripsitEupolU) cum 
que delectabat magis Athenienses , delectatione aculeos etiam retinque- 
quàm inflammabat. Processerat enim ret in animis eorum a quibus esset 
in solem et pulverem , non ut e mili- auditus. » ( Gxc. in Bruto , n. 3 7 , 38.) 



tari tabernaculo, sed ut e Theopbra- 



18. 
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vaincre , se contentait d'y laisser le souvenir, agréable 
d'un discours coulant et harmonieux, sans vouloir, 
coihme Périclès, y laisser aussi des aiguillons perçants, 
mêlés avec les attraits du plaisir. 

Orat. n, 91, Il ne paraît pas, par le portrait que le même Cicé- 
ron en fait dans un autre endroit, et par le jugement 
qu'il en porte , qu'il y eût encore rien dans son style 
d'outré et d'excessif; puisqu'il dit qu'on aurait pu 
l'estimer et l'approuver * , si on ne l'avait pas comparé 
avec la force et la majesté du style noble et sublime. 

Quintii 1. », Cependant il fat le premier qui fit dégénérer l'élo- 
cap ' 4 " quence a ; et peut-être que les déclamations , dont l'usage 
fut introduit de son temps dans les écoles, si lui-même 
n'en fut pas l'inventeur, contribuèrent beaucoup à 
cette funeste décadence , comme il est certain qu'elles 
le firent aussi dans la suite chez les Romains. 

Mais les choses n'en demeurèrent pas dans cet 
état. Quand l'éloquence , sortie du Pirée 3 , eut com- 
mencé à respirer un autre air que celui d'Athènes , 
elle perdit bientôt cette santé et cet embonpoint qu'elle 
y avait toujours conservé ; et , gâtée par les manières 
étrangères , elle désapprit en quelque sorte à parler , 
et devint entièrement méconnaissable. C'est ainsi que , 
par degrés, du beau et du parfait elle tomba dans le 
médiocre , et que du médiocre elle se précipita bientôt 
dans toutes sortes d'excès et de défauts. 



1 « Et niai coràm erit comparait» atquc ita peregrinata tota Asiâ est , 

ille fortior , per se hic , quem dîco , ut se externis oblineret moribus : om- 

probabitur. » ( Cic. Orat. n. 95. ) nemque illam salubrîtatem Atticae 

* « Primus inclinasse eloquentiam dictionis et quasi sanitatem perde- 

dicitur. » (Quiktil. iib. 10 , cap. 1 . ) ret , ac loqui penè dedisceret. » ( Cic. 

3 « Ut semel e Piraeo eloquentia in Bruto, n. 5i.) 
evecta est , omnes peragravit insulas , 
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J'ai déjà fait observer ailleurs, en parlant de Sénè- 
que, que l'éloquence latine a eu le même sort. 

Les mêmes raisons nous doivent peut-être faire 
craindre pour nous le même malheur; d'autant plus 
que ce changement ne s'est introduit chez l'un et l'autre 
peuple que par le désir excessif qu'on a eu d'ajouter 
à l'éloquence plus d'ornement et de parure. Car je ne 
sais par quelle fatalité il est toujours arrivé que le bon 
goût , dès qu'il est parvenu à un certain point de ma- 
turité et de perfection, a presque aussitôt dégénéré, 
et par des déclins imperceptibles, mais quelquefois 
assez prompts, est descendu du plus haut comble au 
plus bas degré. J'excepte pourtant la poésie grecque , 
qui depuis Homère jusqu'à Théocrite et ses contem- 
porains, c'est-à-dire pendant six ou sept siècles, a 
toujours conservé en tout genre la même pureté et la 
même élégance. 

Nous pouvons dire, pour la gloire de la nation, que, 
depuis près d'un siècle, lé goût, par rapport aux belles- 
lettres , a été exquis parmi nous , et qu'il l'est encore. 
Mais il est remarquable que ces illustres écrivains qui 
ont fait tant d'honneur à la France , et dont chacun en 
son genre peut être considéré comme original, se sont 
tous fait un devoir de regarder les Anciens comme 
leurs maîtres , et que les ouvrages qui ont eu le plus 
de réputation parmi nous , et qui , selon toutes les ap- 
parences, passeront jusqu'à la postérité la plus reculée, 
sont tous marqués au coin de la bonne antiquité. Ce 
doit donc être là aussi notre règle , et nous devons 
craindre de nous écarter de la perfection à mesure que 
nous nous écarterons du goût des Anciens. 

Pour revenir à mon sujet et finir cet article , le mo- 
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• dèle le plus sûr que les jeunes gens destinés au barreau 
puissent se proposer, est', comme je l'ai déjà dit, le 
style de Démosthène , adouci et orné par celui de Ci- 
céron ; en sorte que les grâces du dernier tempèrent 
l'austérité de l'autre, et que la précision et la. vivacité 
de Démosthène corrigent la trop grande abondance et 
Diaiog. de la manière d'écrire peut-être un peu trop lâche qu'on 

Oral. n. 18. , x ,* r r ^ 

a reprochée a Ciceron. 

Une éloquence plus ornée, telle, par exemple, qu'est 
celle de M. Fléchier, ne convient point pour des plai- 
doyers. Je ne lis jamais le portrait que fait Ciceron 
d'un orateur de son temps , nommé Cattidius, sans y 
reconnaître presque en tout les principaux caractères 
de M. Fléchier ; et la réflexion qu'il y ajoute me paraît 
convenir extrêmement à la matière que je traite x . «Ce 



1 « Sed de M. Callidio dicamus 
aliquid , qui non fuit orator unus e 
multis ; potins inter multos propè 
singularis fuit : ita reconctitas exqui- 
sîtasque sententias mollis et pellu- 
cens Testiebat oratio. Nihil tam te- 
verum quàm illius comprehensio 
verborum : nihil tam flexibile : nihil 
quod magis ipsius arbitrio fingere- 
tur, ut nullius oratoris aequè in po- 
testate fuerit. Quae primàm ita pura 
erat, ut nihil liquidais : ita libéré 
floebaty ut nusquam adhaaresceret. 
Nullum nisi loco positum , et tan- 
quam in vermiculato emblemate , ut 
ait Lucilius, structum verbum vide- 
res. Nec verô uUum aut durum, aut 
insolens , aut bumile, aut in longius 
ductum. Ac non propria verba re- t 
rum, sed pleraque tralata:sic tamen 
ut ea non irruisse in alienum locum, 
sed immigrasse in suum diceres. Nec 
vero hsee soluta , nec diffluentia , sed 



adstricta numeris, non apertè nec 
eodem modo semper, sed varié dis- 
simulanterque concluais. Erant au- 
tem et verfcorum et sententiarum 
lumina.... quibus tanquam insîgni- 
bus in ornatu distinguebatur omnis 
oratio.... Accedebat ordo rerum pie- 
nus artis, totumque dicendi placi- 
dum et sanum genus. Quôd si est 
optimum suaviter dicere , nihil est 
quod melius hoc quaerendum putes. 
Sed , quum a nobis paulo ante di- 
ctum sit , tria videri esse quae orator 
efBcere deberet , ut doceret , ut de- 
lectaret , ut raoveret : duo summé 
tenuit , ut et rem illustraret disseren- 
ck> , et animos eorum qui audirent 
demulceret voluptate : aberat tertk 
illa laus quâ permoveret atque inci- 
taret animos, quam plurimùm pol- 
1ère diximus. » (Cxc. in Bruto , 
n. 274, 275>»76-) 
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« n'est point, dit-il, un orateur du commun, mais d'un 
« mérite rare et singulier. Ses pensées sont nobles et 
a exquises, et il sait les revêtir d'expressions fines et 
« délicates. Il fait du discours tout ce qu'il lui plaît; il 
« sait lui donner telle forme qu'il veut; jamais orateur 
« n'en fut plus maître que lui , et ne le mania avec 
« tant d'art. Rien de plus pur, rien de plus coulant que 
« son langage. Chaque mot est en son lieu , et comme 
a artistement enchâssé où il doit. Il n'en admet point 
« de dur, d'inusité, de bas, ou qui puisse déranger le 
« discours. La métaphore chez lui est fréquente, mais 
« si naturelle, qu'elle paraît n'avoir point usurpé la 
« place d'un autre mot, mais être entrée dans la sienne. 
« Tout cela est accompagné d'un nombre , d'une ca- 
« dence , qui a une merveilleuse variété , et ne montre 
« aucune affectation. Les plus belles figures y sont 
« employées à propos et y jettent un grand éclat. 
« L'ordre et le plan de l'ouvrage sont pleins d'art et 
« de justesse; et par-tout règne un style doux, tran- 
« quille, et d'un goût exquis. En un mot, si l'éloquence 
ce consistait dans l'agrément, il n'y aurait rien au-dessus 
« de cet orateur. Des trois parties qui la composent , 
<x il a les deux premières dans un souverain degré , je 
« veux dire celles qui tendent à instruire et à plaire ; 
« mais la troisième, qui est la plus importante, et qui 
a consiste à toucher et à émouvoir les esprits , lui man- 
« que absolument. » 

On ne peut certainement ne pas faire un grand cas 
d'une éloquence de ce genre : mais de quel prix doit- 
elle paraître en comparaison du grand et du sublime 
qui fait le caractère de celle de Démosthène ! Cette 
dernière ressemble à ces beaux et magnifiques bâti- 
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ments construits dans le goût de l'ancienne architec- 
ture , qui n'admettait que des ornements simples , dont 
le premier coup-d'œil, et encore bien plus le plan, 
l'économie , et la distribution des parties , ont quelque 
chose de grand , de noble et de majestueux , qui frappe 
et saisit les connaisseurs. L'autre pourrait être com- 
parée à ces maisons bâties dans un goût d'élégance et 
de délicatesse, où l'art et l'opulence ont amassé tout 
ce qu'il y a de plus brillant et de plus riche, où l'or 
et le marbre se montrent de toutes parts , et où les yeux 
ne sauraient tomber sur aucun endroit qui ne leur 
présente quelque chose de rare et d'exquis. 

Il est un troisième genre d'éloquence, encore infé- 
rieur , ce me semble , au second , et qui pourrait insen- 
siblement nous conduire à quelque chose de pis : c'est 
celui où régnent ces jeux d'esprit, ces pensées bril- 
lantes , ces espèces de pointes, qui deviennent assez à la 
mode. Elles sont soutenues, dans quelques-uns de nos 
écrivains, par la solidité des choses, par la force du 
raisonnement, par l'ordre et la suite du discours, et 
par une beauté de génie qui leur est naturelle. Mais, 
comme ces dernières qualités sont rares , il est à crain- 
dre que leurs imitateurs ne prennent de leur style que 
ce qu'il y a de moins estimable, comme firent ceux de 
Sénèque, qui l , n'ayant copié que ses défauts, se trou- 
vèrent autant au-dessous de leur modèle que Sénèque 
lui-même était au-dessous des anciens. 

Le barreau a toujours été ennemi de ce style éblouis- 
sant et plein d'une affectation vicieuse , et il l'est en- 

1 « Amabaut eum magis, quàm descendent. » (Quiktii.. lib. 10 , 
imitabantur ; tantùmque ab illo de- cap. i.) 
fluebant, quantum ille ab antiquis 
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core aujourd'hui plus que jamais. Les graves discours 
de ces judicieux magistrats qui, chaque année, en 
prescrivant aux avocats les règles de la vraie éloquence, 
leur en tracent en même temps de parfaits modèles, 
sont de fortes barrières contre le mauvais goût , et ne 
contribuent pas peu à perpétuer dans le barreau 
cette heureuse tradition de bon. goût, aussi-bien que 
de bons sentiments i qui s'y conserve depuis si long* 
temps. 

§ VI. Courtes réflexions sur la manière de faire 
des Rapports. 

Avant que de finir cet article, j'aurais encore à 
traiter une matière dont plusieurs des jeunes gens qui 
étudient auront un jour besoin d'être instruits : c'est 
de marquer le style dont il convient de se servir en 
faisant un rapport. Cette partie est d'un usage bien 
plus fréquent , et a beaucoup plus d'étendue que n'en 
a aujourd'hui l'éloquence du barreau, puisqu'elle em- 
brasse tous les emplois de la robe, et qu'elle a lieu 
dans toutes les cours souveraines ou subalternes, dans 
toutes les compagnies , dans tous les bureaux et toutes 
les commissions. Le succès de ces sortes d'actions attire 
autant de gloire qu'aucun plaidoyer, et il est d'un 
aussi gratid secours pour la défense de la justice et de 
l'innocence. Je ne puis traiter ici cette matière que 
très-légèrement, et je ne ferai qu'en indiquer les prin- 
cipes sans les approfondir. 

Je sais que chaque compagnie, chaque juridiction a 
ses usages particuliers pour la manière de rapporter 
les procès : mais le fond est le même pour toutes , et 



282 TRAITÉ DES ÉTUDES. 

le style qu'on y emploie doit par-tout être le même. Il 
y a une sorte d'éloquence propre à ce genre de dis- 
cours , qui consiste , si je ne me trompe , à parler avec 
clarté et avec élégance. 

Le but que se propose un rapporteur eçt d'instruire 
les juges ses confrères de l'affaire sur laquelle ils ont 
à prononcer avec lui. Il est chargé au nom de tous 
d'en faire l'examen. Il devient dans cette occasion, 
pour ainsi dire , l'œil de la compagnie. Il lui prête et 
lui communique ses lumières et ses connaissances. Or, 
pour le faire avec succès, il faut que la distribution 
méthodique de la matière qu'il entreprend de traiter , 
et l'ordre qu'il mettra dans les faits et dans les preuves , 
y répandent une si grande netteté, que tous puissent 
sans peine et sans effort entendre l'affaire qu'on leur 
rapporte. Tout doit contribuer à cette clarté , les pen- 
sées, les expressions, les tours, et même la manière 
de prononcer, qui doit être distincte, tranquille, et 
sans agitation. 

J'ai dit qu'à la netteté il fallait joindre quelque agré- 
ment, parce que souvent, pour instruire , il faut plaire. 
Les juges sont hommes comme les autres ; et quoique 
la vérité et la justice les intéressent par elles-mêmes , 
il est bon de les y attacher encore plus fortement par 
quelque attrait et quelque appât. Les affaires, obscures 
' pour l'ordinaire et épineuses, causent de l'ennui et 
du dégoût, si celui qui fait le rapport n'a soin de 
l'assaisonner d'un sel fin et délicat, qui, sans chercher 
à paraître, se fasse sentir, et qui, par une certaine 
pointe d'agrément et de grâce, réveille et pique l'at- 
tention des auditeurs. 

Les mouvements, qui font ailleurs la plus grande 
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force de l'éloquence, sont ici absolument interdits. Le 
rapporteur ne parle pas comme avocat, mais comme 
juge. En cette qualité il tient quelque chose de la loi , 
qui, tranquille et paisible, se contente de montrer la 
règle et le devoir : et comme il lui est commandé 
d'être lui-même sans passions , il ne lui est pas permis 
non plus de songer à exciter celles des autres. 

Cette manière de s'exprimer, qui n'est soutenue ni 
par le brillant des pensées et des expressions, ni par 
la hardiesse des figures , ni par le pathétique des mou- 
vements , mais qui a un air aisé , simple , naturel , est 
la seule qui convienne aux rapports, et elle n'est pas 
si facile qu'on se l'imagine. 

J'appliquerais volontiers à l'éloquence du rapporteur 
ce que Cicéron dit de celle de Scaurus , laquelle n'était 
pas propre à la vivacité de la plaidoirie , mais conve- 
nait extrêmement à la gravité d'un sénateur, qui avait 
plus de solidité et de dignité que d'éclat et de pompe , 
et où l'on remarquait , avec une prudence consommée , 
un fonds merveilleux de bonne foi , qui entraînait la 
créance. Car ici la réputation d'un juge fait partie de 
son éloquence , et l'idée qu'on a de sa probité donne 
beaucoup de poids et d'autorité à son discours. In Brut. n. ni 
Scauri oratione, sapientis kominis et recti, gravitas 
summa et ncUuràlis quœdarn inerat auctoritas : non ut 
causant, sedut testimonium dicere putares > quumpro 
reo diceret. Hoc dicendi genus ad patrociniq medio- 
criter opium videbatur; ad sénatoriaux verb senlen- 
tiam, cujus erat ille pr inceps, vel maxime : signifia 
cabot enim non prudentiam solian, sed, quod maxime 
rem continebat , Jidem. 

Ainsi l'on voit que , pour, réussir dans les rapports^ 



et 114. 
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il faut s'attacher à bien étudier le premier genre d'élo- 
quence , qui est le simple , en bien prendre le carac- 
tère et le goût, et s'en proposer les plus, parfaits mo- 
dèles : être très-réservé et très-sobre à faire usage du 
second genre, qui .est l'orné et le tempéré; n'en em- 
prunter que quelques traits et quelques agréments 
avec une sage circonspection , dans des occasions rares : 
mais s'interdire très-sévèrement le troisième style , qui 
est le sublime. 

Ce que l'on pratique au collège , en rhétorique sur- 
tout et en philosophie , peut servir beaucoup aux 
jeunes gens pour les former à la manière de bien faire 
un rapport. Après qu'on a expliqué une harangue de 
Cicéron , on les oblige d'en rendre compte , d'en exposer 
toutes les parties, d'en distinguer les différentes preuves, 
et d'en marquer le fort ou le faible. De même en phi- 
losophie on accoutume les écoliers, après qu'on a vu 
avec eux quelques traités , comme de Descartes ou du 
P. Malbranche, à -en faire l'analyse; à réduire des 
raisonnements, souvent fort abstraits et fort étendus, 
à quelque chose de précis et de net ; à mettre les dif- 
ficultés et les objections dans tout leur jour, et à y 
joindre les solutions qu'qn en apporte. J'ai vu de 
jeunes conseillers avouer que de tous les exercices du 
collège c'était celui qui leur avait été le plus utile , et 
dont ils faisaient le plus d'usage en rapportant des 
procès. 
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ARTICLE IL 

Par quels moyens les jeunes gens peuvent se 
préparer à la Plaidoirie. 

Démosthène et Cicéron , étant parvenus à la perfec- 
tion de l'éloquence , sont fort propres à indiquer aux 
jeunes gens la route qu'ils doivent tenir pour y arriver 
aussi. Je vais donc rapporter en abrégé ce que l'his- 
toire nous apprend de leurs premières années , de leur 
éducation , des différents exercices par lesquels ils se 
sont préparés à la plaidoirie , et de ce qui a fait leur 
principal mérite et établi leur réputation. Ainsi ces 
deux grand orateurs serviront en même temps de mo- 
dèles et de guides aux jeunes gens. Je ne prétends pas 
néanmoins qu'ils doivent ou qu'ils puissent les imiter 
en tout : mais , quand ils ne feraient que les suivre de 
loin , ils avanceraient beaucoup. 

Démosthène. 

Démosthène-, ayant perdu son père dès l'âge de sept Mut.mYit. 
ans, et étant tombé entre les mains de tuteurs inté- 
ressés et avares, qui ne songeaient qu'à profiter de 
son bien , ne fut pas élevé avec autant de soin que le 
demandait un naturel aussi excellent que le sien; 
outre que la faiblesse de sa complexion et la délicatesse 
de sa santé , jointes à l'excessive tendresse d'une mère 
qui l'aimait uniquement, ne permettaient pas à ses 
maîtres de le presser beaucoup pour l'étude. i 

Leur ayant un jour entendu parler d'une cause ce- 
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lèbre qui devait se plaider, et qui faisait beaucoup de 
bruit dans la ville , il les pressa vivement de vouloir 
le mener avec eux au barreau, afin qu'il pût assister 
à cette fameuse plaidoirie. L'orateur, qui s'appelait 
Callistrate, fut écouté avec une grande attention; et 
ayant eu un succès extraordinaire , il fut reconduit chez 
lui en cérémonie au milieu d'une foule de citoyens il- 
lustres qui s'empressaient à l'envi de lui témoigner 
leur contentement. Le jeune hojnme fut extraordinâi- 
rement touché des honneurs qu'il vit rendre à l'ora- 
teur , et encore plus du souverain pouvoir qu'a l'élo- 
quence sur les esprits , dont elle dispose en maîtresse 
absolue. Il en sentit lui - même l'effet ; et ne pouvant 
résister à ses charmes, il s'y livra entièrement dès ce 
jour , et renonça à toute autre étude et à tout autre 
plaisir. 

L'école d'Isocrate * , d'où sortirent tant de grands 
orateurs , était pour-lors , à Athènes , la plus renommée. 
Mais soit que la sordide avarice des tuteurs de Démo- 
sthène ne lui permît pas de profiter des leçons d'un 
maître qui les faisait payer fort cher * , soit que l'élo- 
quence douce et paisible d'Isocrate ne fût point dès- 
lors de son goût , il étudia sous Isée 3 , dont le caractère 
était la force et la véhémence. Il trouva pourtant le 
moyen d'avoir les préceptes de la rhétorique* que le 
premier enseignait. Platon fut , à proprement parler , 
celui qui contribua le plus à former pémosthène 4 ; et 

1 « Isocrates.... cujuseludo, tan- 3 . Sermo 

quam ex equo trojano , innumeri Prompt», « Is«o torrwitior. . . 

principescxicrunt.»(C I c.^Oraf., 4 « niud ju»juraqdi^"per <**os 

* a ' n * 9*v j n Marathone ac Salamine propugna- 

* Dix mines, c'eat-à-dire cinq tores reîp sâtig ^ifes^ docet 
cent» livres. praeceptorem ejus Platonem fuiase. »> 

= 916 francs. — L. ( Quiittil. lib. 1 2 , cap. 10.) 
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il est aisé de reconnaître dans les écrits du disciple le 
style noble et sublime du maître. 

Le premier essai qu'il fit de son éloquence fut contre 
ses tuteurs , qu'il obligea de lui restituer une partie de 
son bien. Animé par cet heureux succès , il se hasarda 
de parler devant le peuple. Il y réussit tout -à -fait 
mal. Il avait une voix faible, la langue embarrassée, 
et une fort courte haleine ; et cependant ses périodes 
étaient si longues, qu'il était souvent obligé de les 
interrompre pour respirer. Il fut donc sifflé de tout 
l'auditoire, et s'en retourna entièrement découragé, et 
résolu de renoncer pour toujours à un emploi dont 
il se croyait incapable. Un de ses auditeurs, qui, au 
travers de ses défauts, avait aperçu en lui un excel- 
lent fonds de génie et une éloquence assez appro- 
chante de celle de Périclès , lui fit reprendre courage 
par les vives remontrances qifil lui fit, et par les sa- 
lutaires avis qu'il lui donna. 

Il parut donc une seconde fois devant le peuple , et 
n'en fut pas mieux reçu. Comme il s'en retournait la 
tête baissée et plein de confusion, un des plus excel- 
lents acteurs de ce temps , qui était son ami , nommé 
Satyrus, le rencontra; et ayant appris de lui-même 
la cause de son chagrin , il lui fit entendre que le mal 
n'était point sans remède , et que tout n'était point si 
désespéré qu'il le croyait. Il lui demanda seulement de 
réciter devant lui quelques vers d'Euripide ou de So- 
phocle; ce qu'il fit sur-le-champ. Satyrus, les ayant 
répétés après lui, leur donna tout une autre grâce 
par le ton , le geste et la vivacité avec lesquels il les 
prononça, en sorte que Démosthène lui-même les trou- 
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va tout différents. Il sentit bien ce qui lui manquait, 
et il s'appliqua à l'acquérir. 

Les efforts qu'il fit pour corriger le défaut naturel 
qu'il avait dans la langue, et pour se perfectionner 
dans la prononciation , dont son ami lui avait fait con- 
naître le prix, paraissent presque incroyables, et font 
bien voir qu'un travail opiniâtre surmonte tout x . Il 
bégayait à un point qu'il ne pouvait exprimer certaines 
lettres, entre autres celle qui commence le nom de 
l'art qu'il étudiait : et il avait l'haleine si courte , qu'il 
ne pouvait suffire à prononcer une période entière sans 
s'arrêter. Il vint à bout de vaincre tous ces obstacles 
en mettant dans sa bouche de petits cailloux, et pro- 
nonçant ainsi plusieurs vers de suite , à haute voix , 
sans s'interrompre, et cela même en marchant et en 
montant par des endroits fort raides et fort escarpés : 
en sorte que dans la suite nulle lettre ne l'arrêta, et 
que les plus longues périodes n'épuisaient plus son ha- 
leine. Il fit plus 2 : il allait sur les bords de la mer, et, 
dans le temps que les flots étaient le plus violemment 



1 « Orator iraitetur illum , cui sine 
dubio summa vis dicendi conceditor , 
Atheniensem Demosthenem , in quo 
tantum studium fuisse tantusque la- 
bor dicitur , ut primùm impedimenta 
nature diligentiâ industriâque su- 
peraret : quumque ita balbus esset , ut 
ejus ipsius artis , cui studeret , pri- 
mam litteram non posset dicere , per- 
fecit meditando ut nemo planius eo 
locutus putaretur. Deindè quum spi- 
ritus ejus esset angustior, tantum 
continendA anima in dicendo est as- 
secutus , ut unâ continua tione verbo- 
rum (idquodscripta ejus déclarant) 



binae ei contentiones vocis et remis- 
siones continerentur. Qui etiam (ut 
mémorise proditum est) conjectis in 
oscalculis, summâ voce versus mul- 
tos uno spiritu pronuntiare consue- 
scebat:neque id consistens in loco, 
sed inambulans atque adscensu in- 
grediens arduo. » (Cic. de Orat. lib. i , 
n. a6o, 261.) 

1 « Propter quae idem ille tantus 
amator secreti Demosthenes , in lit- 
tore , in quod se maximo cum sono 
fluctus illideret, meditans consue- 
scebat concionum fremitus non ex- 
pavescere. » (Quiirr. lib. 10, cap. 3.) 
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agités, il y prononçait des harangues pour s'appri- 
voiser, par le bruit confus des flots, aux émeutes du 
peuple et aux cris tumultueux des assemblées. Il avait 
chez lui un grand miroir, qui était son maître pour 
l'action, et devant lequel il déclamait avant que de 
parler en public. Il fut bien payé de toutes ses pei- 
nes, puisque ce fut par ce moyen qu'il porta l'art de 
déclamer au plus haut degré de perfection où il puisse 
aller. 

Son application à l'étude n'était pas moindre pour 
tout le reste. Pour être plus éloigné du bruit et moins 
sujet aux distractions, il se fit faire un cabinet sou- 
terrain, qui subsistait encore du temps de Plutarque, 
où il s'enfermait quelquefois des mois entiers, se fai- 
sant raser exprès la moitié de la tête pour se mettre 
hors d'état de sortir. C'était là qu'à la lueur d'une pe- 
tite lampe il composait ces harangues admirables , dont 
ses envieux disaient qu'elles sentaient l'huile, pour 
marquer qu'elles étaient travaillées avec trop de soin. 
On voit bien, répliquait - il , que les vôtres ne vous 
ont pas tant coûté de peines. 11 se levait extrêmement 
matin , et il avait coutume de dire qu'il était bien fâ- 
ché quand un ouvrier l'avait devancé * dans le travail. 
On peut juger des efforts qu'il fit pour se perfec- 
tionner en tout genre, par la peine qu'il prit de copier 
de sa propre main jusqu'à huit fois l'histoire de Thu- 
cydide, pour se rendre son style plus familier. 

1 « Cui non sunt audit» Démo- esset industrià. » (Cic. Tusc. Quœst. 
sthenis vigiliae ? qui dolere se aiebat , lib. 4 , n. 44- ) 
si quando opificum antelucauâ victus 

Tome XXVI, Tr. des Étud. 19 
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Cicéron. 

Cicéron apporta en naissant un excellent naturel , et 
rien ne lui manqua du coté de l'éducation : en quoi il 
De Ora. fut plus heureux que Démosthène. Son père, en prit un 
soin particulier , et n'épargna rien pour cultiver son 
esprit. Il paraît que le célèbre Crassus, dont il parle 
si souvent dans ses ouvrages , voulut bien lui-même 
régler le plan de ses études, et qu'il lui donna des maîtres 
capables d'entrer dans ses vues. Ce fut le poëte Archias 
qui jeta dans son esprit encore tendre les premières 
semences du goût pour la belle littérature l , comme Ci- 
céron lui-même nous l'apprend dans l'éloquent discours 
qu'il fit pour la, défense de son maître. 

Jamais enfant n'eut plus d'ardeur pour l'étude , que 
celui-ci. Il n'y avait alors que des Grecs qui enseignas- 
sent la jeunesse ; et ils le faisaient dans leur langue , ce 
qui est digne de remarque. Plotius fut le premier qui 
changea cette coutume , et qui fit ses leçons en latin. 
Il était de Gaule. Son école devint fort célèbre a . On y 
courut de toutes parts ; et ceux qui avaient le plus de 
goût approuvaient fort sa manière. Cicéron brûlait du 
désir d'entendre un tel maître : mais ceux qui présidaient 



1 « Quoad longissimè potest mens pisse Lucium Plotîum quemdam : ad 
mea respicere spatium praeteriti tem- quem quum fieret concursus , quod 
poris, et pueritiae memoriam recor- studiosissimus quisque apud euni 
dari ultimam , indè usque repetens , exerceretur , dolebam mihi idero flon 
hune video mihi principem et ad licere. Continebar autem dootissimo- 
suscipiendam et ad ingrediendam ra- rum hominum auctoritate , qui existi- 
tionemhorumstudiorumexstitisse.» mabant grsecis exercitationibus ali 
( Cic. pro Jrch. n. i.) melius ingénia posse. » (Cic. epist. 

2 « Equidem memoriâ teneo , pue- apud Suet . de claris Rhetoribus. ) 
ris nobjs primùm latine docere cœ- 
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a son éducation ,. et qui réglaient ses études , ne le ju- 
gèrent pas à propos. C'est que cette manière d'ensei- 
gner , inouïe et inusitée jusque-là , parut aux magistrats 
une nouveauté dangereuse ; et les censeurs , dont Cras- 
sus était l'un, firent un décret pour l'interdire , sans en 
apporter d'autre raison sinon que cette coutume était 
contraire à l'usage établi par les ancêtres. Crassus , dans 
le troisième livre de l'Orateur, ou plutôt Cicéron sous DeOrat.i.3, 
son nom , tâche de justifier du mieux qu'il peut ce dé- u 9 " 9 ' 
cret , qui avait fort blessé les personnes sensées ; et il 
laisse entrevoir que ce n'était pas tant la nouvelle mé- 
thode en elle-même qui avait été condamnée, que la 
manière dont les maîtres s'y prenaient. En effet, cette 
méthode prit enfin le dessus x , et l'on en reconnut 
Futilité et les avantages , comme nous l'apprenons de 
Suétone , qui nous a conservé et la lettre où Cicéron 
parle de Plotius , et le décret des censeurs , aussi-bien 
que l'arrêt du sénat. 

Cicéron cependant faisait de grands progrès sous ses Plut, in tu. 
maîtres; Aussi avait-il un génie tel que Platon le désire , 
avide d'apprendre j propre pour toutes les sciences , et 
qui embrassait tout. La poésie fut une de ses premières 
passions , et l'on dit qu'il y réussissait assez. Dès ses 
premières années , il se distingua parmi ceux de son âge 
d'une manière si marquée , qpe les parents de ceux qui 
étudiaient avec lui , sur le récit merveilleux qu'on leur 
faisait du génie extraordinaire de cet enfant , venaient 
exprès dans les écoles pour en être témoins par eux- 
mêmes , et s'en retournaient charmés de ce qu'ils avaient 
vu-^t entendu. Il fallait que ce rare mérite fût accom- 

1 « Paulatim et ipsa ulilis honesta- causa et gloriae appctiverunt. » (Sue- 
que apparaît: multiqueeampraesidiï ton. ibid.) / 

19- 
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pagne de beaucoup de modestie , puisque ses compa- 
gnons étaient les premiers à le faire valoir, et qu'ils lui 
rendaient des honneurs qui allèrent jusqu'à exciter la 
jalousie de quelques-uns des parents. 

À l'âge de seize ans , qui était le temps où l'on fai- 
sait prendre aux jeunes gens la robe virile, les études 
de Cicéron devinrent plus sérieuses. C'était alors la 
coutume à Rome qu'à l'âge dont nous parlons, le père, 
ou le plus proche parent de celui que' l'on destinait à 
la plaidoirie l , allât le présenter à quelqu'un des plus 
célèbres orateurs du temps et le mît sous sa protection. 
Le jeune homme après cela s'attachait à lui d'une ma- 
nière particulière, allait régulièrement l'entendre quand 
il plaidait , le consultait sur ses études , et ne faisait rien 
sans prendre ses avis. Accoutumé ainsi de bonne heure 
à respirer l'air du barreau, qui est la meilleure école 
pour un jeune avocat , devenu le disciple des plus grands 
maîtres^ et formé sur les plus parfaits modèles, il était 
bientôt en état de les imiter. 

Cicéron nous apprend lui - même qu'il suivit cette 
route 2 ,et qu'il se rendit l'auditeur assidu de ce qu'il y 
avait à Rome de plus habiles avocats. Il donnait dès- 
lors chaque jour un temps considérable à la lecture et 



1 « Ergo apud majores nostros ju- rum discipulus , fori auditor , sectator 

venis ille, qui foro et éloquent!» judiciorum, eruditus et assuefactus 

parabatur , imbu tus jam domesticâ alienis experîmentîs. . . . solus statini 

disciplina , refertus bonestis studiis , et unus cuicumque causse par erat. » 

deducebatur a pâtre, vel a propin- (Dial de Orat, n. 34.) 
quis , ad euni oratorem qui princi- a « Reliquos fréquenter audieu» 

pem locufn in civitate tenebat. Hune acerrimo studio tenebar , quotidlè- 

sectari , bunc prosequi , bujus omni- que et scribens , et legens , et cpm- 

bus dictionibus interesse. ... Atque mentans, oratoristantumexercitatio- 

bercule sub ejusmodi prseceptionibus nibus contentus non erara. » (Cic. io 

ju venis ille de que loquimur, oralo- Bruto, n. 3o5.) 
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à la composition : et il y a bien de l'apparence que ce 

qu'il fait dire à Crassus dans ses livres de l'Orateur était De Orat. 

,., • t • a ' i • lib.i,n.i55. 

ce qu il avait lui-même pratique dans sa jeunesse ; sa- 
voir, de traduire en latin les plus belles harangues des 
orateurs grecs, afin de mieux prendre leur style et leur 
génie. 

Il ne se renferma pas dans la seule étude de l'élo- 
quence : celle du droit lui parut une des plus néces- Brut n 3o6 
saires, et il y donna une singulière application. Il ap- 
prit aussi à fond la philosophie dans toutes ses parties ; 
et il témoigne * , en plusieurs endroits de ses ouvrages , 
que cette étude lui servit infiniment plus pour devenir 
orateur, que celle delà rhétorique. Il eut pour maîtres ibid. n. 3o6 
en ce genre tout ce qu'il y avait alors de plus savants et 9 ' 
hommes. 

Cicéron ne commença à plaider qu'à l'âge environ 
de vingt-six ans. Les troubles de la république l'avaient 
empêché de le faire plus tôt. Ses premiers essais furent 
des coups de maître a , et ils lui acquirent d'abord une 
réputation qui égala presque celle des plus anciens avo- 
cats. Son plaidoyer pour Roscius d'Amérie, et sur-tout 
l'endroit de ce discours qui regarde le supplice des par- 
ricides, eut un succès extraordinaire, et lui attira de 
grands applaudissements : d'autant plus que personne 
n'avait osé se charger de cette affaire, à cause du cré- 

1 « Ego fateor , me oratorem , ai nishabuit , ut non ulla esset , quae non 

modo sim , aut etiam quicumque sîm , nostro digna patrocinio videretur. » 

non ex rhetorum officinis, sed ex (Brut. n. 3 12.) 
Academiae spntiis exstitiaae. » ( Orat. « Quantis illa clamoribus adole- 

n. 191.) seentuli dixhmia de supplioio parri- 

1 « Prima causa publica pro Sexto cidarum?» ( Orat. n. 107.) 
Roscio dicta , tantum commendatio- 
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dit énorme de Chrysogonus , affranchi du dictateur Sylla, 
qui était alors tout-puissant dans la république. 

Cette joie si sensible d'une réputation naissante fut 
troublée par l'inquiétude que lui causa sa santé *. Il était 
d'une complexion fort délicate. Le travail du barreau, 
joint à sa manière d'écrire et de prononcer , fort vive 
et fort véhémente , fit craindre qu'il n'y succombât : et 
tous ses amis, aussi-bien que les médecins, le condam- 
naient au silence et à la retraite. C'eût été pour lui une 
espèce de mort , que de renoncer absolument à la douce 
espérance d'une gloire aussi flatteuse que celle que lui . 
offrait le barreau. Il crut qu'il suffirait de modérer un 
v ^ peu la véhémence de son style et de sa prononciation , 
et qu'un voyage pourrait rétablir sa santé. Il partit 
donc pour l'Asie. Quelques-uns ont cru qu'une raison 
de politique rendit cette absence nécessaire , pour évi- 
ter les suites du ressentiment de Chrysogonus. 

Brut.n. 3i5. Il passa par Athènes, et s'y arrêta plus de six mois. 
Pl^in d'ardeur comme il était pour l'étude, on juge 
aisément à quoi il employa ce temps dans une ville qui 
était encore alors regardée comme le siège et le domicile 
de la plus fine littérature et de la plus solideiphilosophie. 

ibid. n. 3i5 D'Athènes il alla en Asie, où il consulta avec soin tout 

et 3i6. ' 

1 « Erat eo tempore in nobis summa medici hortarentur , ut causas agere 

gracilitas et infirmitas corporis ; pro- desisterem, quodvispotîùs periculum 

cerum et tenue collum : qui habitus mibi adeundum, quàm a sperata di- 

et quae figura non proeul abesse puta- cendi gloria discedendum putavL 

tur a vitae periculo , si accedit labor , Sed quum censerem remissione et mo- 

et laterum magna contentio. Eoque deratione vocis , et commutato ge- 

magis hoc eos , quibus eram carus , nere dicendi , me et periculum vitare 

commovebat, quôd orania sine remis- posse , et temperatiùs dicere , ea causa 

sione, sine varietate, visummâ vocis, mihi in Asiam proficiscendi fuit.» 

et totius corporis contentione dice- (Cic. in Bruto , n. 3i3, 3i4«) 
bam. Itaque , quum me et amici et 
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ce qu'il y rencontra d'habiles professeurs d'éloquence. 
Et non content des précieuses richesses qu'il y avait 
amassées , il passa à Rhodes pour y entendre le célèbre 
Molon. Déjà fort renommé parmi les avocats de Rome , 
il ne rougit point de prendre encore ses leçons et de 
devenir une seconde fois son disciple. Il n'eut pas lieu 
de s'en repentir 1 . Cet habile maître, le remaniant de 
nouveau, pour ainsi dire, réforma dans son style ce 
qui y restait de vicieux , et vint à bout d'en retrancher 
cette abondance et cette superfluité excessive, qui, 
semblable à un fleuve qui se déborde , ne connaissait 
ni borne ni mesure. 

Après deux années d'absence a , Cicéron revint à 
Rome, non-seulement plus formé qu'auparavant, mais 
presque entièrement changé. Il avait pris un ton de 
voix plus doux : son style était devenu plus châtié et 
moins étendu; son corps même s'était fdrtifié. Il y trouva 
deux orateurs 3 , qui s'y étaient fait une grande réputa- 
tion , et qu'il aurait fort désiré d'égaler : savoir Cotta, et 
Hortensius; mais le dernier sur-tout, qui était à peu 
près de son âge , et dont la manière d'écrire avait plus 
de rapport à la sienne. Ce n'est pas une curiosité inutile 

1 « Is (Molo) dédit operam , si mo- a « Ita recepi me biennio pi . non 

dô id consequi potuit , ut nimis re- modo exercitatior , sed propè ., ca- 

dundantes noa et superfluentes juve* tua. Nam et contentio nimia vocis 

nili quâdam dicendi impunitate et reciderat , et quasi deferbuerat ora- 

licentiâ reprimeret, et quasi extra tk>,lateribu»queYiresetcorporisme- 

ripaa diffluentes coerceret. » (Ibid. diocris babitus a c cessera t.» (Cic. in 

m. 3i6.) Bruto, n. 3i6.) 

« M. Tullius , qtuim jam clarum me- 3 « Duo tùm excellebant ora tores , 

ruisset inter patronos qui tùm erant quimeimitandicupiditateincitarent, 

aomen. . . Apollonio Moloni , quem Cotta et Hortensius. .. Cum Hortensio 

Romae quoque audierat v Rhodi se niihi magisarbitrabar rem esse; quôd 

rursùsformandumac velutrecoquen- et dioendi ardore eram propior, et 

dum dédit. » (Quint, lib. i a , cap. 6 . ) aetate conjunctior. » (Ibid. n. 3 1 7 .) 
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aux jeunes gens qui se destinent au barreau , de voir ces 
deux grands orateurs en venir aux prises comme deux 
athlètes , et , poussés par une noble émulation , se dis- 
puter l'un à l'autre la victoire pendant un grand nombre 
d'années. Je rapporterai ici une partie de ce que Cicéron 
en dit. 

Rien de ce qui fait' les grands 1 orateurs ne manquait 
à Hortensius, ni du côté de la nature, ni du côté de 
l'étude. Il avait un génie vif, une ardeur inconcevable 
pour le travail, une assez grande étendue de science, 
une mémoire prodigieuse , et une manière de prononcer 
si accomplie, que les plus fameux acteurs du temps 
allaient exprès l'entendre pour se former par son 
exemple au geste et à la déclamation. Il brilla donc 
extrêmement dans le barreau , et s'y fit un grand nom. 

Mais après son consulat*, n'ayant plus rien qui 
piquât son ambition , et désirant mener une vie , comme 
il le pensait , plus heureuse , ou au moins plus douce , 
dans l'abondance des grands biens qu'il avait amassés, 
il commença à se négliger, et il diminua beaucoup de 
cette ardeur qu'il avait toujours eue pour le travail dès 
sa plus tendre jeunesse. La première , la seconde , la 
troisième année, apportèrent dans sa manière de plaider 



1 « Nihil isti , neque a natura , ne- et tertius tantnm quasi de pîcturae 
que a doctrina defiii^... Erat inge- veteris colore detraxerat, quantum 
nio peracri , et studio flagrant! , et non quivis unus ex populo , sed exis- 
doctrinâ eximiâ et memoriâ singu- timator doctus et intelligens posset 
lari.» [De Orat. 1. 3,n.229,a3o.) cognoscere. Longius autem proce- 

2 « Post consulatum. . . summum dens , et in caeteris eloquentiae parti- 
iilud suum studium remisit, quo a bus, tùm maxime in celeritate et con- 
puero fuerat incensus : atque in om- tinuatione verborum adhaerescens , 
nium rerum abundantia voluit bea- sut dissimilior videbatur fieri quoti- 
titts , ut ipse putabat , remissiùs certè diè. » ( Brut. n. 3ao. ) 

vivere. Primas , et secundus annus , x 
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quelque changement, mais presque encore impercep- 
tible , et dont les seuls connaisseurs pouvaient s'aperce- 
voir : comme il arrive à des tableaux dont le vif éclat 
diminue et s'amortit insensiblement. Ce déchet alla 
toujours en augmentant à mesure qu'il avançait en âge; 
et, son feu et sa vivacité l'abandonnant, il devenait 
tous les jours de plus en plus méconnaissable. 

Cicéron cependant x , redoublant ses efforts , avançait 
à grands pas , et tâchait d'atteindre , et même , s'il se 
pouvait , de devancer son rival dans cette noble carrière 
de la gloire, où il est permis aux avocats de disputer 
la palme à leurs meilleurs amis. Un nouveau genre 
d'éloquence, également plein d'agrément et de force , 
qu'il introduisit dans le barreau , attirait sur lui les 
yeux, et le rendait l'objet de l'admiration publique. Il 
en fait lui-même un excellent portrait, mais d'une 
manière fine et délicate , en marquant ce qui manquait 
aux autres , et laissant par là entrevoir ce qu'on admi- 
rait en lui. Je rapporterai l'endroit entier, parce que 
les jeunes gens y pourront voir toutes les parties qui 
forment un grand orateur. 

« Il n'y avait alors personne a , dit-il , qui eût fait une 

1 « Nos autem non desîstebamus , num studuisse litteris , quibus fons 
quum ornai génère exercitationis , perfectae eloquentiae continetur : ne- 
tum maxime stylo , nostrum illud mo , qui philosophiam complezus 
quod erat augere , quantumcumque esset,matremomniumbenèfactorum 
erat... Nam quum propter assidui- benèque dictorum : nemo, qui jus 
tatem in causis et industriam , tum civile didicisset , rem ad privatas 
propter exquisitius et minime Tulgare causas , et ad oratoris prudentiam , 
orationisgenus,animoshominumad maxime necessariam : nemo, qui 
me dicendi novitate converteram. » memoriam rerum romanarum tene- 
Ibid. n. 32i.) ret , ex qua , si quandô opus esset, 

2 « Nibil de me dicam ; dicam de ab inferis locupletissimos testes exci- 
caeteris, quorum nemo erat qui vide- taret : nemo , qui breviter argutèque 
retur exquisitius quàm vulgus homi- incluso adversario , laxaret judicum 
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« étude particulière des belles - lettres , sans lesquelles 
« il n'y a point de parfaite éloquence : personne qui 
« eût étudié à fond la philosophie, qui seule enseigne 
« en même temps à bien vivre et à bien parler : per- 
ce sonne qui eût appris le droit civil , connaissance 
« absolument nécessaire à l'orateur pour le mettre en 
« état de bien plaider les causes particulières , et de 
<c juger sainement des affaires : personne qui possédât 
« bien l'histoire romaine , ni qui sût en faire usage dans 
« ses plaidoyers : personne qui , après avoir pressé vive- 
« ment son adversaire par la force et la subtilité des 
« arguments , pût égayer l'esprit des juges et comme les 
« dérider par des railleries placées à propos : personne 
a qui connût l'art de tirer une affaire des circonstances 
« particulières de la cause à une question commune et 
« générale : personne qui , par de sages digressions, pût 
« quelquefois sortir de son sujet pour jeter de l'agré- 
« ment dans sa plaidoirie : personne enfin qui sût porter 
« les juges tantôt à la colère , tantôt à la compassion , 
« et leur inspirer tels sentiments qu'il lui plairait,- en 
« quoi pourtant consiste le principal mérite de l'ora- 
« teur. » 

Le grand succès de Cicéron l réveilla Hortensius de 

antmos , atque a severitate paulisper proprium ) , quôcumque res postula- 

ad hilaritatem risumque traduceret : ret, impelleret. » (Brut. n. 3a a.) 
nemo, qui dilatare posset , atque a x «Itaque,quumjampenèevanui&- 

propria ac definita disputatione ho- set Hortensius , et ego consul factus 

minis ac temporis ad communem essem , revocare se ad industriam 

quaestionem universi generis oratio- cœpit : ne , quum pares honore esse- 

nem traduceret : nemo , qui delec- mus , aliquâ re superior viderer. Sic 

tandi gratiâ digredi parumper a eau- duodecim post meum consulatum an- 

sa ; nemo , qui ad iracundiam magno- nos in inaximis causis, quum ego mihi 

perè judicem , nemo , qui ad fletum illum , sibi me ille anteferret , con- 

posset adducere : nemo , qui animum junctissimè versati sumus. » ( lbid. 

ej us (quod unum est oratoris maidmè n . 3a).) 
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son assoupissement, sur-tout quand il le vit arrivé au 
consulat; craignant sans doute que celui qui l'avait 
égalé par les dignités, ne le surpassât par le mérite. Ils 
plaidèrent encore ensemble pendant douze ans , vivant 
dans une grande union , pleins d'estime l'un pour l'autre , 
et chacun mettant son collègue beaucoup au-dessus de 
lui-même. Mais le public donna sans balancer la pré- 
férence à Cicéron. 

Celui-ci nous apprend z pourquoi Hortensius fut plus 
goûté dans sa jeunesse que dans un âge plus avancé. Il 
avait donné dans un genre d'éloquence ornée et fleurie , 
où régnait une heureuse richessç d'expressions , une 
grande beauté et délicatesse de pensées, souvent néan- 
moins plus brillantes que solides ; une exactitude , une 
justesse, une élégance de composition, non communes. 
Ses discours, travaillés ainsi avec un soin et un art 
infini , et soutenus par un beau son de voix , un geste 
très - agréable , et une déclamation parfaite, plurent 
extrêmement dans un jeune homme , et enlevèrent 

1 « Si quaerimus cur adolescent o ratio quum incita ta et yibrans , tum 

magis floruerit dicendo , quàm senior etiam accurata et poli ta. . . Etsî ge- 

Hortensius, causas reperiemus veris- nus illud dicendi auctoritatis habe- 

simas duas. Primùm , quôd genus bat parùm , tamen aptum esse aetatî 

erat orationis asiaticum , adolescen- videbatur. Et certè , quùd ingenii 

tiae magis concessum, quàm sene- quaedam forma lucebat. .. summam 

etuti... Itaque hortensius hoc génère hominum admirationem excita bat. 

florens , clamores faciebat adole- Sed quum jam honores, et illa senior 

«cens... (Eratinverborum splendore auctoritas gravius quiddam require- 

elegans , compositione aptus , facul- ret ,. remanebat idem , nec decebat 

tate copiosus. . . vox canora et sua- idem. Quodque exercitationèm stu- 

vis: motus et gestus etiam plus artis diumquedûniserat , quod in eo fuerat 

habebat quàm erat oratori satis.) Ha- acerrimum , concinnitas illa crebri- 

bebat illud studium crebrarum ve- tasque sententiarum pristina mane- 

nustaruraque sententiarum : in qui- bat, sedea vestituillo orationis, quo 

bus erant quaedam magis venustae consueverat , ornata non erat.» (Ibid. 

dulcesque sententiae , quàm aut neces- n. 32 5 , 3a 6 , 3i 7 et 3 3o.) 
sarise , aut interdùm utiles. Et erat 



3ûO TRAITE DES ÉTtJDES. 

d'abord tous les suffrages. Mais dans la suite, comme 
le poids des charges par où il avait passé , et la maturité 
de lage , demandaient quelque chose de plus grave et 
de plus sérieux , cette éloquence enjouée ne fat plus de 
saison. C'était toujours le même orateur et le même 
style , mais non le même succès. D'ailleurs , comme son 
ardeur pour le travail s'était beaucoup ralentie , et qu'il 
ne se donnait plus la même peine qu'autrefois pour 
composer, les pensées qui jusque-là avaient fait briller 
son discours , n'ayant plus leur ancienne parure , mais 
paraissant sous un air négligé, perdirent presque tout 
leur éclat, et firent perdre aussi à l'orateur une grande 
partie de sa réputation. 

Réflexions sur ce qui vient d'être dit. , 

Le simple récit que je viens de faire de la conduite 
qu'ont tenue les plus grands orateurs de l'antiquité 
montre assez aux jeunes gens qui se destinent au bar- 
reau la route qu'ils doivent suivre , s'ils veulent arriver 
au même but. 

i. Avant tout, ils doivent se former une grande idée 
de l'emploi qu'ils embrassent. Car , quoiqu'il ne con- 
duise plus aux premières places de l'état, comme cela 
était autrefois ordinaire à Athènes et à Rome , quelle 
considération n'attire-t-il point encore à ceux qui s'y 
distinguent, soit pour la plaidoirie, soit pour la con- 
sultation ! Y a-t-il rien de plus flatteur 1 , pour un simple 
particulier, que de voir sa maison fréquentée par "as 



1 « Quid est praeclarius , quam ho- ctum senem poste suo jure dicere 
noribus et reip. muneribus perfiin- idem , quod apud Enaium dicat ille 
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personnes les plus qualifiées, et par les princes même, 
qui tous, dans leurs doutes -et dans leurs besoins, 
viennent à lui comme à un oracle faire hommage à sa 
science et à ses rares talents , et reconnaître en lui une 
supériorité de lumières et de prudence que toutes les 
richesses et toute la grandeur ne peuvent donner? Est-il 
un plus beau spectacle que de voir un nombreux au- 
ditoire attentif, immobile , et comme suspendu à la 
bouche d'un avocat , qui sait manier avec tant d'habileté 
la parole , commune , ce semble , à tous , qu'il charme et 
enlève 4es esprits , et s'en rend absolument le maître ? 
Mais, indépendamment de cette gloire, qui par soi- 
même pourrait être un motif assez frivole, quelle solide 
joie pour un homme de bien de penser qu'il a reçu de 
Dieu un talent qui le rend l'asyle des malheureux , le 
protecteur de la justice , et qui le met en état de dé* 
fendre les biens , la vie et l'honneur de ses frères ! 

a. Une suite naturelle de cette première réflexion est 
de se bien préparer à un emploi si important, et de 
suivre , au moins de loin , le zèle et l'ardeur infatigable 
de Démosthène et de Cicéron, Je sais* 1 que le fonds de 



Pythius Àpollo ? se eum eue , undè fitentes id quod optimum sit se non 

sibi, si non populi et reges , at om- habere?» (Dial. de Orat.n. 6.) 

nés sui cives consiîium expetant : x « Quum ad inveniendum in dicen- 

So«ram rerum incerti « q«o. «go met op« «x do tria sint, acumen, ratio, diligentia; 

Incertis certos , compote«qne coosili ' non possum equidem non ingenio 

Dimitto , ut ne r*. temerè tracteat tarbidai. prmîas CO ncedere : sed tamen ipsum 

Est enîm sine dubio domus juris- ingenium diligentia etiam ex tardi- 

consulti totius oraculum civitatis. »> tate incitât... Haec praecipuè colenda 

(Cic. de Orat. lib. i , n. i66-*oo ) est nobis : haec semper adfiibenda : 

« JCJllane tanta ingentium opum haec nihil est quod non assequatur... 

ac nVagnse potentise voluptas , quâm Keliqua sont in cura , attentione 

spectare hommes veteres et senes, et animi , cogitatione , yigilantia , as- 

totius urbisgratià sabnixos, in sum- sidnitate , labore : complectar uno 

ma omnium rerum abundantia con- verbo , quo saepè jam usi sumus. , di^ 
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génie est la première qualité et la plus nécessaire pour 
un avocat : niais je sais aussi que le travail peut beau- 
coup. Il est comme une seconde nature; et s'il ne 
donne pas l'esprit à qui en manque tout-à-fait, au 
moins il le redresse, il le polit, il l'augmente, il le fait 
valoir : et ce n'est point sans raison que Cicéron insiste 
extrêmement sur cet article , et déclare qu'en matière 
d'éloquence tout dépend du soin , du travail , de l'appli- 
cation , de la vigilance de l'orateur. 

3. La connaissance des lois, des différentes coutumes, 
de la jurisprudence ancienne et nouvelle , est propre- 
ment la science de l'avocat. Prétendre être en état de 
plaider sans ce secours, c'est vouloir élever un édifice 
sans avoir posé de fondement. 

4- C'est le talent de la parole, qui fait Porateur. Elle 
est comme l'instrument commun qui le met en état de 
faire usage de tout le- reste. Il me semble qu'on ne s'y 
applique point assez. Soit paresse , soit confiance en 
soi-même , on croit que pour y exceller il suffit d'avoir 
de l'esprit. Cicéron ne pensait pas ainsi. Ce qu'il fit pour 
s'y rendre habile nous paraîtrait incroyable si lui-même 
ne l'attestait en plusieurs endroits. Il doit être en' cela, 
comme en toute autre chose, le modèle des jeunes gens. 
Puiser la rhétorique dans les sources mêmes , consulter 
d'habiles maîtres, lire avec grand soin les anciens et 
les modernes , s'exercer beaucoup dans la composition 
et dans la traduction , et faire une étude particulière 
de sa langue , tels furent les exercices que Cicéron crut 
nécessaires pour devenir habile orateur. 



1 igentiâ ; quà unâ virtute omnes virtutes reliquse continentur. » (Crc. de 
Orat. lib. 2 , n. 147, 148, i5o.) 
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5. Mais ce qui est le plus négligé est l'action , la 
prononciation : et cependant c'est ce qui contribue 
davantage au succès de la parole. Cette éloquence ex- 
térieure * , comme l'appelle Cicéron , qui est à la portée 
de tous les auditeurs parce qu'elle ne parle qu'aux 
sens, a quelque chose de si séduisant et de si capable 
d'éblouir, que souvent elle tient lieu de tout autre 
mérite a , et met un avocat médiocre au-dessus des plus 
habiles. Tout le monde sait la fameuse réponse de 
Démosthène sur la ^qualité qu'il jugeait plus nécessaire 
à l'orateur, dont le défaut .pouvait moins se couvrir, et 
qui était plus capable de couvrir les autres. Aussi fit-il 
des efforts incroyables pour y réussir. Cicéron l'imita en 
cela comme dans le reste; et il s'y trouva en quelque 
sorte forcé par le désir d'atteindre son rival Hortensius, 
qui excellait de ce côté. L'exemple de l'un et de l'autre 
doit être une forte leçon pour les jeunes avocats. 

6. Il manque aussi , ce me semble , à plusieurs avocats 
une certaine fleur de belles-lettres et d'érudition , qui 
orne néanmoins et enrichit infiniment l'esprit , et qui 
répand dans la composition une finesse , une délicatesse 
et des grâces qui ne se puisent point ailleurs. La lecture 
des anciens auteurs, et sur -tout des Grecs, est trop 
négligée. Combien Cicéron les avait-il étudiés ! Ora- 
teurs, poètes, historiens, philosophes, tout lui était 
connu , tout lui servait ; et les derniers encore plus que 



1 « Est actio quasi corporis quae- tur. Sine hac summus orator esse in 
dam éloquent ia. Nam et infantes , ac- numéro nullo potest : inediocris , hac 
tionis dignitate , eloquentise saepè instructus, summos saepè superare. 
fructum tulerunt : et diserti , defor- Huic primas dédisse Demosthenes 
mitate agendi , multi infantes putati dicitur , quum rogaretur quid in di- 
sunt.» {Orat. n. 55 , 56.) cendo essetprimum ; huic secundas, 

2 « Actio in dicende una domina- huic tertias. » (De Orat. 1. 3 , n. a 1 3.) 



3o4 TRAITÉ DES ^TUDES. 

les autres. Les jeunes avocats devraient ne se livrer pas 
de si bonne heure à la plaidoirie, et prendre dans les 
premières années du temps pour amasser ce fonds si 
nécessaire et si précieux de connaissances, auquel on ne 
revient point dans la suite. J'avoue que l'usage du bar- 
reau est le meilleur maître pour eux , et le plus capable 
de les former; mais il ne doit pas consister d'abord à 
plaider souvent. On y entend assidûment les grands 
orateurs , on étudie leur génie , on observe leurs 
manières, on est attentif au jugement qu'en portent les 
connaisseurs , et l'on tâche ainsi de profiter" également 
et de leurs perfections et de leurs défauts. 

7. Quel est l'âge propre à entrer au barreau et à y 
exercer la plaidoirie? C'est sur quoi l'on ne peut point 
établir de règle fixe; et le conseil que donne Quintilien 
sur ce sujet est tout-à-fait sage. « Il faut dit-il x , gar- 
ce der un certain tempérament , et tenir un certain mi- 
<c lieu ; en sorte qu'un jeune homme n'aille pas s'exposer 
« au grand jour avant que d'être capable de le soutenir, 
« ni faire montre de ses études lorsqu'elles sont encore , 
« pour ainsi dire , toutes crues : car par là il s'accou- 
« tume à mépriser le travail ; l'impudence s'enracine en 
« lui; et, ce qui est un grand mal, la confiance et la 
« hardiesse devancent les forces. Il ne faut pas aussi, 
« d'un autre côté, qu'il diffère son apprentissage à un 



1 « Modus mihi videtur quidam ducia. Nec rursùs differendum est 

tenendus , ut neque praeproperè di- tyrocinium in senectutem. Nam quo- 

stringatur immature frons , et quid- tidiè metus crescit , majusque fit 

quid est illud adfauc acerbum profe- semper quod ausuri sumus : et dum 

ratur. Nam indè et contemptus operis deliberamus quandô incipiendum sit , 

innascitur , et fun dam enta jaciuntur incipere jam sérum est. » (Quihtil. 

impudent!» , et (quod est ubique lib. la , cap. 6.) 
pernieiosissimum) pravenit Tires fi- 
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« âge trop avancé : car la timidité augmente , tous les 
« jours ; et à mesure qu'on diffère , on sent plus de peine 
« à se hasarder de parler en public. Ainsi , à force de 
« délibérer s'il est temps de commencer, il se trouve 
« qu'il n'en est plus temps. » 

8. Il serait fort à souhaiter que la coutume obser- 
vée autrefois parmi les Romains eût lieu parmi nous , 
et que la maison des anciens avocats devînt comme 
l'école de la jeunesse destinée au même emploi. Quoi 
en effet de plus digne d'un grand orateur que de ter- 
miner la glorieuse carrière du barreau par une si utile 
et si honorable fonction ?On verra * , dit Quintilien , une 
troupe de jeunes gens studieux fréquenter Sa maison, et 
le venir consulter comme un oracle sur la vraie manière 
de bien parler. 11 les formera , comme s'il était le père 
de l'éloquence ; et , semblable à un vieux pilote instruit 
p'ar une longue expérience , les voyant prêts à sortir 
du port, il leur marquera la route qu'ils doivent tenir 
et les écueils qu'ils doivent éviter. 

ARTICLE III. 

Des Mœurs de l'Avocat. 

J'ai cru ne devoir pas terminer ce petit traité , qui 
regarde l'éloquence du barrreau, sans dire aussi quelque 
chose des mœurs de l'avocat, et des principales quali- 

1 « Frequentabunt ejus domain nator , littora et portas , et quae tem* 

optimijuvenesmore veterum, etve- pestatum signa, quid secundis fla- 

ram dicendi viam velut ex oraculo tibus, quid adversis ratisposcat, do- 

pètent. Hos ille formabit quasi elo- cebit.» (Idem, ibid. cap. xi.) 
quentiae parens , et ut vêtus gubcr- 

Tome XXVI. Tr. des Étud. 20 
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tés qui lui conviennent. Les jeunes gens trouveront 
cette matière traitée avec toute 1 étendue qu'elle mérite 
dans le douzième livre des Institutions de Quintilien, 
qui est la partie de son ouvrage la plus travaillée et la 
plus utile. 

i. Probité. 

Cicéron et Quintilien établissent en plusieurs endroits 
de' leurs ouvrages, comme un principe incontestable, 
que l'éloquence ne doit point être séparée de la probité ; 
que le talent de bien parler suppose et exige celui de 
bien vivre ; et que , pour être orateur , il faut être homme 
de bien, conformément à la définition qu'en donnait 
Caton : Orator, vir bonus dicendiperitus. Sans cela K , 
dit Quintilien , l'éloquence , qui est le plus beau don 
que la nature ait fait à l'homme , et par où elle ^par- 
ticulièrement distingué du reste des animaux , devien- 
drait pour lui un présent bien funeste ; et la nature en 
cela , bien loin de le favoriser , l'aurait plus traité en 
marâtre et en ennemie qu'en mère , en lui faisant part 
d'un talent qui ne servirait qu'à opprimer l'innocence 
et à combattre la vérité, en mettant, pour ainsi dire, 
des armes entre les mains d'un furieux. Il vaudrait bien 
mieux , ajoute-t-il , que l'homme fût destitué de là pa- 
role , et même de la raison , que de les employer à un 
si pernicieux usage. 

1 « Si vis illa dicendi malitiam in- si facultatem dicendi sociam scele- 

struxerit , nihil ait publicis privatis- rum , adversam innocentée, hostem 

que rébus perniciosius eloquentiâ. . . veritatis invenit. Mutos enim nasci , 

Rerum ipsa natura , in eo quod prae- et egere omni ration© satius fuisset , 

cipuè induisisse homini v idetur, quo- quàm Providentiœ munera in mu- 

que nos a caeteris animalibus sepa- tuam perniciem convertere. » (Quiw- 

rasse , non parens , sed noverca fuerit, txl. lfb. i a , cap. x .) 
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La plus légère attention suffit pour reconnaître com* 
bien la probité est nécessaire à un avocat. Tout son 
but est de persuader; et le moyen le plus sûr de le 
faire est que le juge soit prévenu en sa faveur l ; qu'il le 
regarde comme un homme vrai et sincère, plein d'hon- 
neur et de bonne foi , à qui Ton peut se fier pleine» 
ment , qui est ennemi capital du mensonge , et incapable 
d'user de fraude et d'artifice. Il doit en plaidant appoin- 
ter non-seulement le zèle d'un avocat, mais l'autorité 
d'un témoin. La réputation d'intégrité qu'il se sera faite 
ajoutera beaucoup de poids à ses raisons : au lieu qu'un 
orateur décrié dans l'esprit des juges , ou même sus- 
pect, est un fâcheux préjugé pour la cause. 

a» Désintéressement. 

La question que traite Quintilien dans le dernier Lib.ia,c. 7 . 
livre de sa Rhétorique , si l'on doit plaider gratuitement , 
ne convient point à nos mœurs , ni à notre usage : mais 
les principes qu'il y établit sont de tous les temps. 

Il commence par déclarer qu'il serait infiniment 
plus beau * ; et plus digne d'une si honorable profession , 
de ne pas vendre un tel ministère, et de ne pas avilir 
ainsi le mérite d'un si grand bienfait ; vu que la plupart 

1 « Plurimum ad omnia momenti «Videturtalisadvocatusmalaecau- » 

est in hoc positum , si vir bonus cre- sss argumentum. » (Lib. 1 a , cap. 1 .) 
ditur. Sic enim continget, ut non * « Quis ignorât quin id longé sit 

studium advocati videatur afferre, honestissimum ac Uberalibus disci- 

sed penè testas fidem. » (Ibid. lib. 4, piini* et illo quem exigimus animo 

cap. 1.) dignissimum , non vendere opéra m f 

« Sic proderit plurimum causis , nec elcyare tanti beneficii auctorita- 

quibus ex sua bonitate faciet fidem. tem ? quum pleraque hoc ipso possint 

Nain qui , dum dicit , malus videtur , videri vilia , quôd pretium habent. » 

utiquèmalè dicit. » (lib. 6 , c. a.) (Ibid. cap. 7. ) 

ao. 
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des choses peuvent sembler viles dès qu'on y met un 
prix. 

Il avoue ensuite que , si l'avocat n'a pas par lui- 
même un revenu suffisant r , il lui est permis, selon les 
lois de tous les sages, de souffrir que la partie pour 
qui il a plaidé lui marque sa reconnaissance , puisqu'il 
ne peut y avoir de bien plus justement acquis que ce- 
lui qui vient d'un travail si honnête, et de la part de 
gens à qui l'on a rendu de si grands services, et qui 
certainement en seraient très-indignes s'ils ne savaient 
les reconnaître : outre que le temps qu'il donne aux 
affaires d'autrui lui étant tout autre moyen de songer 
aux siennes, il est non-seulement juste, mais néces- 
saire , que sa profession ne lui soit pas infructueuse. 

Mais il veut , même dans ce cas 2 , que l'avocat garde 
de grandes mesures , et qu'il soit fort réservé , en ob- 
servant de qui, combien, et jusqu'à quel temps il re- 
cevra. Par où il paraît insinuer que par rapport aux 
pauvres son travail doit être absolument gratuit ; que ce 
qu'il reçoit des riches même ne doit pas aller à une 
trop grande somme ; enfin , qu'après un certain temps , 
lorsqu'il aura acquis un bien raisonnable, qu'il renferme 



1 « At si res familiarîs ampliùs ali- 
quid ad usus necessarios exiget , se- 
condant omnes sapientium leges pa- 
tietur sibi gratiam referri. . . . Neque 
enim video quœ justior acquirendi 
ratio, quàm ex honestissimo labore, 
et ab iis de quibus optimè meruerint , 
qaique , si nihil invîcem prastent , 
indigni fuerint defensione. Quod 
quidem non justum modo , sed ne- 
cessarium etiam est, quum haec ipsa 



opéra, tempusque omne alienis ne- 
gotiis datum , facultatem aliter acqui- 
rendi recidant.» (Quiwtil. lib. la , 
cap. 7.). 

2 « Sed tum quoque tenendus est 
modus : ac plurimùm refert et a qno 
accipiat , et quantum , et quousquè.., 
Nec quisquam , qui suffîcientia sibi 
(modica autem hase sunt) possidebit, 
hune quœstum sine crimine sordium 
fecerit. » ( ïbià. ) 



/ 
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dans les bornes d'un honnête nécessaire , l'avocat doit 
cesser de rien recevoir. 

Il ne doit même jamais regarder ce que lui offri- 
ront les plaideurs comme un paiement et comme un 
salaire * ,mais comme une marque d'amitié et de recon- 
naissance , sachant bien qu'il a fait infiniment plus pour 
eux qu'ils ne font pour lui : et il en usera ainsi , parce 
qu'un bienfait de cette nature ne doit ni être vendu ni 
être perdu. 

Pour ce qui est de cette coutume de faire des con- 
ventions avec les parties a , et de les rançonner à propor- 
tion du danger quelles courent, c'est, dit Quintilien, 
un trafic abominable , plus digne d'un corsaire que d'un 
orateur, et dont ceux même qui ne se piqueront que 
médiocrement de vertu seront fort éloignés. 

Loin donc du barreau et d'une si glorieuse profession , 
insinue- 1- il ailleurs, pes âmes basses et mercenaires, 
qui , faisant de l'éloquenëe une vile marchandise , ne 
s'occupent que d'un gain sordide. Les préceptes que je 
donne sur cet art ne sont point , dit-il , pour quiconque 
serait capable de compter combien son travail et ses 
études lui pourront rapporter. 

Si un païen pense et parle ainsi , combien plus , selon 



1 « Nihil ergo acquirere yolet tio f etiam a mediocriter improbis 

orator ultra quam satis erit : ac ne aberit. » ( Ibid. ) 

pauper quidem tanquam mercedem « Neque enim nobis operis amor 

accipict , sed mutuâ benevolentia est : nec , quia ait bonesta atque pul- 

utetur , quum sciât se tantô plus chemina rerum eloquentia , petitur 

praestitisse : quia nec venire boc ipsa, sed ad vilem usum et sordidum 

benefieium oportet, nec perire. » lucrumaccingimur. . . Nevelimqui- 

( Ibid. ) dem lectorem dari mihi , quid studiâ 

* « Paciscendi quidem Ole pirati- référant computaturum. » ( Idem , 

cus-mos, et imponehtium periculis lib. i , cap. 11.) 
pretia, procul abominanda negotia- 
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les .principes du christianisme, un avocat doit- il ap- 
porter à cette profession des vues pures , nobles, désin- 
téressées! Aussi est-ce là l'esprit qui règne dans le corps 
de nos avocats. Ils pAtent sur ce point la délicatesse 
jusqu'à s'interdire à eux-mêmes toute action pour le 
paiement de leurs honoraires; ce qui va si loin, qu'ils 
désavoueraient pour confrère celui qui aurait formé 
quelque demande en justice , ou qui retiendrait seule- 
ment les pièces de sa partie pour l'engager à reconnaître 
les secours qu'il lui a prêtés. Il importe infiniment aux 
avocats de se conserver dans la possession de ce noble 
désintéressement , qui fait la gloire de leur profession. 
C'est à ceux qui tiennent le premier rang dans le bai> 
reau d'en donner l'exemple aux autres ; et il leur sera 
facile de le faire , tant qu'ils se tiendront dans les justes 
bornes d'une dépense modeste et conforme à leur état, 
sans se laisser entraîner au torrent du luxe , qui cor- 
rompt et pervertit toutes les conditions. 

3. Délicatesse dans le Choix des Causes. 

Dès qu'on suppose l'orateur homme de bien r , il est 
clair qu'il ne peut jamais se charger d'une cause qu'il 
saura être injuste. Il ne doit le secours de sa voix qu'à 
la justice et à la vérité. Le crime , de quelque éclat et 
de quelque crédit qu'il soit revêtu , n'y a aucun droit. 
Son éloquence est un asyle, mais pour la vertu. C'est 
un port salutaire ouvert à tous , mais non aux pirates. 



1 « Non convenu ei quem orato* tiae su» salutarem , non etiam piratî» 

rem esse volumus,injufttatueri«eien~ patefcciet , duceturque in advoca~ 

tem. . . Neque defendet omnes on* tionem maxîmè causa. » (QvoiTxt». 

tor : idemque portum illum eloquen- lib. ia, cap. 7.) 
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Il faut donc, avant que de faire la fonction d'avo- 
cat, qu'il fasse celle de juge x : qu'il s'érige dans son 
cabinet comme un tribunal domestique , où il pèse et 
examine, avec soin et sans prévention , les raisons de 
ses parties , et où il prononce sévèrement contre elles 
s'il est besoin. 

Si même a , dans le cours de l'affaire, il vient à dé- 
couvrir , par une discussion plus exacte des pièces , que 
la cause dont il s'était chargé , la croyant bonne , est 
injuste, il doit en avertir sa partie," ne la pas abuser 
plus long-temps par de vaines espérances , et lui con- 
seiller de ne pas poursuivre davantage un procès dont 
le gain même lui deviendrait très-funeste. Si elle se 
rend à ses avis , il lui aura rendu un grand service. Si 
elle les méprise, dès -là elle est indigne que l'avocat 
emploie pour elle son ministère. 

4- Sagesse et Modération en plaidant 

C'est sur- tout dans ce qui regarde la raillerie, que 
cette vertu est nécessaire. Il y a, sur cette matière, des 
règles d'honnêteté et de bienséance que tout orateur, 
et même tout honnête homme , doit garder inviolable- 
ment. Il n'est pas nécessaire d'avertir qu'il y aurait de 
l'inhumanité d'insulter 3 , à des personnes tombées dans 

1 « Sic caïuam perscrutatus , pro- prias litigatori dixerit verum. Naro 
pasitis ante oculoa omnibus qua» pro- et in hoc maximum , si «qui judices 
siat - noceantve, personam deindè sumus , beneficium est , ut non falla- 
iniuat judicis, fingatque apud se agi mus vanâ spe Utigantem. Neque est 
caasam. » ( Ibid. cap. 8. ) dignus operâ patroni , qui non utitur 

2 « Neque verb pudor obstet quo- consilio. » ( Ibid. eap. 7.) 

minus ausceptam, quum melior vide- 3 « Advenus miseros inhumanus 

retur, Ktem, cognita inter disce* est jocus. * (.Ibid.) 
ptandum iniquitate, dimittat, quum 
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la disgrâce, que leur état même rend dignes de com- 
passion , et qui d'ailleurs peuvent être malheureuses 
sans être criminelles. Il faut en général avoir soin que 
nos jeux soient innocents et ne blessent personne r , et 
se bien garder de cette manie d'aimer mieux perdre un 
ami qu'un bon mot. 

Il n'y a que la sobriété avec laquelle on use des bons 
mots a , et la sagesse des ménagements qu'on y garde , 
qui distinguent en ce point l'orateur du bouffon. Celui- 
ci les emploie en «tout temps et sans sujet : au lieu que 
l'orateur ne le fait que rarement , toujours pour quel- 
que raison essentielle à sa cause , et jamais simplement 
pour faire rire 3 ; satisfaction bien frivole , et fruit de 
l'esprit bien peu estimable. 

Les répliques donnent quelquefois lieu à une rail- 
lerie fine et délicate 4 , d'autant plus vive qu'elle est 
plus courte, et qu'elle est comme un trait qui part 
sur-le-champ, et qui perce avant presque qu'on ait pu 
l'apercevoir. Ces plaisanteries, qui ne sont point étu- 

1 « Laedere * nunquam velimus, 4 «Dicacitas posita est in hac vel- 
longèque absit propositum illud , po- uti jaculatione verborum , et inclusa 
tins amicum quam dîctum perdere.» breviter urbanitate. » (Qunrr.lib. 6, 
(Quintzl. lîb. 6, cap. 4.) cap. 4.) 

* Je crois qu'il faut lire ainsi , au « Ante illud facetè dictum haerere 

lieu de ïudere, qui est dans toutes débet, quam cogitâri posse videa- 

les éditions. tur. » (Cic. de Orat. Ub. a , n. a 19.) 

2 « Temporis ratio , et ipsius dica- « Omnia probabiliora sunt , qu« 
citatis moderatio, et temperantia, et lacessiti dicimus, quam quae priores 
raritas dictorum , distinguet orato- Nam et ingenii celeritas major est 
rem a scurra : et quod nos cura causa quae apparet in respondendo , et ht- 
dicimus , non ut ridiculi videamur , manitatis est responsio. Yideremir 
sedutproficiamusaliquid; illitotum enim quieturi fuisse, nisi essemu 
diem , et sine, causa.» (&c.<fc Orat. lacessiti. » (Ibid. n. a3o.) 

lib. a , n. a 47.) « Qusesita , nec ex tempore ficta, 

3 « Risum quaesivit : qui est , meâ sed domo allata , plerumquè sunt fri- 
sententiâ, vel tenuissimus ingenii gida.» (Idem, Orat. n. 89.) 
Sructus. » (Ibid.) 
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diéés ni préparées, ont bien plus de grâce que celles 
qu'on apporte du cabinet, et qui souvent par cette 
raison paraissent froides et puériles. D'ailleurs l'adver- 
saire n'a pas droit de s % en plaindre, puisque c'est lui* 
même qui se les est attirées, et qu'il ne peut les im- 
puter qu'à son imprudence. Pourquoi aboyez-vous * ? 
dit un jour Philippe à Catulus , en faisant allusion à 
son nom et au grand bruit qu'il faisait en plaidant. 
C'est que je vois un voleur, répondit Catulus. 

Ces sortes de répliques demandent beaucoup de 
présence et de célérité d'esprit a , s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi ; car elles ne laissent point de lieu à la 
réflexion , et il faut que le coup soit porté dans Fin<- 
stant même qu'on nous attaque. Mais elles demandent 
encore plus de sagesse et de modération ; car à quel 
point faut-il être maître de soi 3 pour supprimer , dans 
le feu même de l'action et de la dispute , un bon mot 
qui se présente sur-le-champ, qui pourrait nous faire 
honneur , mais qui blesserait des personnes qu'on doit 
ménager ! Le moyen d'y réussir est de ne pas faire 
grand cas , ni trop se piquer d'un talent si dangereux , 
et de s'accoutumer, dans l'usage ordinaire de la vie, 
et dans les conversations , à retenir et modérer sa 
langue. 

S'il n'est pas permis à un avocat d'user de railleries 
dures et offensantes, à combien plus forte raison les 



x « Catulus, dicentiPhilippo, Qttid conatu adversarii manus erigenda. » 

latras ? Furent , inquit , video. » (Id. ( Quiwtil. ïib. 6 , cap. 5. ) 

de Orat. tfb. a , n. aao. ) 3 « Hominibus facetis et dicacibus 

> « Opus est imprimis ingenio ve- diffictUimum est babere hominum ra- 

loci ac mobili , animo praesenti et tionem et temporum , et ea quae oc- 

aeri. Non enim cogitandum , sed di- currant, quum salsissimè dici possint, 

cendum statim est, et propè sub tenere. » (Cic. de Orat. 1. a, n. a ai.) 
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injures grossières doivent - elles lui être interdites! 
C'est un plaisir inhumain * , indigne d'un honnête 
homme, et qui ne peut que révolter un sage auditeur. 
Souvent néanmoins des plaideurs qui cherchent à se 
venger, bien plus qu'à se défendre, exigent de l'orateur 
cette sorte d'éloquence, et ne sont point contents de 
lui s'il ne trempe sa plume dans le fiel le plus amer. 
Mais quel est l'avocat,* s'il conserve encore quelque 
sentiment d'honneur et de probité, qui voulût servir 
ainsi aveuglément la colère et le ressentiment de sa 
partie, devenir à son gré violent et emporté, et- par 
un vil esprit d'intérêt, ou par un désir mal entendu 
de fausse gloire, se rendre l'indigne ministre de la 
passion d'autrui ? 

5. Sage Émulation y éloignée d\une basse jalousie. 

Il n'y a point de lieu , ce me semble ,' plus propre à 
exciter et à entretenir une vive et sage émulation, que 
le barreau. C'est un assemblage nombreux de personnes 
en qui se trouvent réunies toutes les qualités les plus 
estimables : beauté et force de génie , délicatesse d'es- 
prit, solidité de jugement, finesse de goût, vaste éten- 
due de connaissances, longue expérience des affaires. 
Là chaque jour se renouvellent des combats entre de 
fartieux athlètes , sous les yeux de savants et judicieux 
magistrats , et au milieu d'un concoure extraordinaire 

1 « Turpis voluptas , et inhumana , tineat , petulans esse ad alterius arbi- 

et nulli audientkùn bono grata : a H- trium?. . . Orator a viro bono in ra- 

tigatoribus quîdem fréquenter exi- bulam latratoremque convertifnr , 

gitur , qui ultionera malunt quàm compositus , non ad animum judi- 

defensionem. . . Hoc quidem quis cis, sed ad stomachum litigatoris. » 

hominum liberi modo sanguinis sus* (Quiwtil. lib. 12 , cap. 9.) 
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de spectateurs, attirés par l'importance des affaires qui 
s'y traitent, et encore plus par la réputation de ceux 
qui y parlent. L'éloquence s'y montre sous toutes ses 
formes : grave et sérieuse dans l'un , enjouée et plus 
gaie dans l'autre ; quelquefois sans préparatif et avec 
un air négligé , d'autres fois avec toute sa parure et 
ses ornements ; étendue, ou serrée; pleine de douceur, 
ou de force ; sublime et majestueuse , ou plus simple 
et plus familière , selon la diversité des causes. Là nul 
mot n'est perdu ; nulle beauté , nul défaut n'échappe à 
des auditeurs attentifs et intelligents : et pendant que 
d'un côté les jtfges , la balance à la main , en présence 
et au nom de la justice souveraine, décident du sort 
des particuliers; d'un autre côté le public, dans un 
tribunal non moins inaccessible à la faveur , décide du 
m?rite et de la réputation des avocats , et porte de leurs 
plaidoyers un jugement qui est sans appel. 

Rien , ce me semble , ne relève davantage la gloire 
du barreau , que lorsque au milieu de tous ces exerci- 
ces, si capables de piquer l'amour-propre , il règne dans 
le corps des avocats un esprit d'équité et de modéra- 
tion, qui rend à chacun la justice qui lui est due, et 
qui en bannit toute envie et toute jalousie : lorsque les 
anciens avocats , près de sortir d'une carrière où ils ont 
été tant de fois couronnés, y voient avec joie entrer un 
nouvel essaim de jeunes orateurs qui vont succéder à 
leurs travaux, et soutenir l'honneur d'une profession 
qui leur est toujours chère et à laquelle ils ne peuvent 
pas ne point s'intéresser; lorsque ceux-ci, de leur côté,, 
bien loin de se laisser éblouir à l'éclat d'une réputation 
naissante , mettent toujours un grand intervalle entre 
eux et les anciens, et les respectent sincèrement comme 
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leurs pères et leurs maîtres : enfin lorsque entre les 
jeunes règne cette émulation qui était entre Hortensius 
et Cicéron, dont ce dernier nous a laissé un si beau 
portrait. J'étais bien éloigné x , dit-il , en parlant d'Hor- 
tensius , de le regarder comme un ennemi ou un rival 
dangereux. Je l'aimais et l'estimais comme le témoin et 
le compagnon de ma gloire. Je sentais quel avantage 
c'était pour moi d'avoir en tête un tel adversaire, et 
quel honneur de pouvoir quelquefois lui disputer la 
victoire. Jamais l'un ne trouva l'autre à sa rencontre, 
ni opposé à ses intérêts. Nous nous faisions un plaisir 
de nous entr'aider en nous communiquant nos lu- 
mières , en nous donnant des avis , et en nous soute- 
nant l'un l'autre par une estime mutuelle, qui faisait 
que chacun mettait son ami au-dessus de lui-même. 

Le barreau peut donc être pour les jeunes gens une 
excellente école, non-seulement d'éloquence, mais de 
vertu, s'ils savent y profiter des bons exemples qu'il 
leur fournira. Ils sont jeunes et sans expérience, et 
par conséquent ils doivent peu juger , peu décider , mais 
écouter et consulter beaucoup. Quelque esprit et 
quelque talent qu'ils puissent avoir, la modestie doit 
être leur partage. Cette vertu , qui fait l'ornement de 
leur âge , en paraissant cacher leur mérite , ne servira 

1 « Dolebam quôd non , ut pleri- aut ab illo meus , .sed contra semper 

que putabant , adversarium aut ob- alter ab altero adjutus et communi- 

trectatorem laudum mearum , sed cando , et monendo , et favendo. » 

socium potiùs et consortem gloriosi (Brut. n. a , 3.) 

laboris amiseram. . . . Quo enim ani- « Sic duodecim post meum consu- 

mo ejus mortem ferre debui, cum latumannosinmaximîscausis, quum 

quo certare erat gtoriosius , quam ego mihi illum , sibi me ilie antefer- 

omninô adversarium non habere ? ret , conjunctissimè versati sumus. » 

quum praesertim non modo nunquam ( Ibid. n. 3 a 3 . ) 
. sit , aut illias a me cursus impeditus , 
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qu'à le relever. Mais sur - tout ils doivent éviter Une 
basse jalousie pour qui la gloire et la réputation d'au- 
trui sont un tourment , au lieu qu'elles devraient être le 
lien de l'atnitié et de l'union 1 ; ils doivent, dis-je, évi- 
ter la jalousie comme le vice le plus honteux, le plus 
indigne d'un homme d'honneur , et le plus ennemi de 
la société. 



CHAPITRE II. 

DE L'ÉLOQUENCE DE LA. CHAIRE. 

Saint Augustin , dans l'admirable trajté qui a pour 
titre de la Doctrine Chrétienne , et dont on ne peut 
trop recommander la lecture aux maîtres de rhétorique , 
distingue deux choses dans l'orateur chrétien : ce qu'il 
dit, et comment il le dit : le fond des choses mêmes, 
et la manière de les traiter ; ce qi^'il appelle sapienter 
dicere , eloquenter dicere. Je commencerai par 1^ der- 
nière de ces deux parties , et finirai par l'autre. 

ARTICLE PREMIER. 

De la manière dont un Prédicateur doit parler. 

Saint Augustin , en suivant le plan que Cicéron 
nous a tracé des devoirs de l'orateur, dit qu'ils con- 

1 » ASqualifps Testra , et artium que , uti ea non modo non exulcerare 

studiorumque quasi finitùna vicini- vestramgiatiam,sedetiamconciliare 

tas, tantiun abest ab obtrectatione videatur. » {Brut. n. i56.) 
invidiae , que solet lacerare pleros- 
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DeDoct.ch. sistent à instruire, à plaire , à toucher. Dixil quidam 

,n ' a7 ' eloquens, et verum dixit, ita cUcere debere eloquen- 

tem K ut doceat y ut délecte /, ut fleetài. Il répète la 

même chose en d'autres termes , en disant que Fora- 

teur chrétien doit parler de telle sorte qu'il soit écouté, 

w. 3o. intelligenter, libenter, obedienter; c'est-à-dire, qu'on 
comprenne bien ce qu'il dit, qu'on se plaise à l'en- 
tendre , et qu'on se rende à ce qu'il a voulu persua- 
der. Car la prédication a ces trois fins : que la vérité 
soit connue; que la vérité soit écoutée avec plaisir; 

n. 61. que la vérité nous touche : ut veritas pateat; ut Ve- 
ritas placeat; ut veritas moveat. Je suivrai ce même 
plan , et je parcourrai les trois devoirs de l'orateur 
chrétien. 

PREMIER DEVOIR DU PRÉDICATEUR. 

Instruire y et pour cela parler avec Clarté. 

Comme le prédicateur parle pour instruire , et qu'il 
est redevable à tous, aux ignorants et aux pauvres, au- 
tant et peut - être encore plus qu'aux savants et aux 
riches, il doit se rendre intelligible à tous, et dans ses 
discours s'attacher principalement à la clarté. Il faut 
que tout y contribue : l'ordre , les pensées , l'expression , 
la prononciation. 

C'est un mauvais -goût de certains orateurs l , que 
de croire qu'ils ont beaucoup d'esprit quand il en faut 
pour les entendre. Ils ignorent que tout discours qui 

1 «Tune demùm ingeniosi scilicet, « Otiosum ( ou vitiosum ) sermo- 

si ad intelligendos nos opus sît inge- ncm dixerim , quem auditor suo in- 
nio. » ( Qyjistit.. in Proœm. lib. 8.) genio non intelligit. » (là. 1. 8 , c. a.) 
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a besoin d'interprète est un très -mauvais discours. 
La souveraine perfection du style x d'un prédicateur 
serait que , plein de grâces pour les savants , plein de 
clarté pour les ignorants , il plut également aux uns et 
aux autres. Mais si l'on ne peut réunir ces deux avan- 
tages, saint Augustin veut qu'on sacrifie le premier au 
second 2 , et qu'on néglige l'ornement et quelquefois 
même la pureté du langage , si cela est nécessaire pour 
se faire entendre , parce qu'en effet ce n'est que pour 
cela qu'on parle. Cette sorte de négligence, qui n'est 
pas sans esprit et sans art, comme il le remarque 
après Cicéron 3 , et qui vient d'un homme plus atten- 
tif aux choses mêmes qu'aux mots , i^e doit pas aller 
néanmoins jusqu'à rendre le discours bas et rampant, 
mais-seulement plus clair et plus intelligible. 

Saiqt Augustin avait d'abord écrit contre les mani- 
chéens , d'un style plus orné -et plus sublime , qui faisait 
que ceux qui avaient peu de science n'entendaient pas 
ses écrits , ou ne les entendaient qu'avec beaucoup de 
difficulté. On lui représenta 4 que, s'il voulait que ses 



1 « Ita et sermo doctis probabilis, populi. » (Idem , in Psalm. 1 38.) 
et planus imperitis erit. » ( Ibid. ) ^ « Indicat non ingratam negligen- 

2 « Cujus evidenti» diligens appe- tiam de re hominis magis, quàm de 
titus aliquandô negligit verba cul- verbis , laboranti» . . . Quaedam etiam 
tiora , nec carat quid benè aonet , sed negligentia est diligens. » ( Cic. Orat. 
quîd benè indicet atque intimet quod v n. 77 et 78.) 

ostendere intendit. Undè ait quidam, 4 «Me benevolentissimè momie - 

quum detali génère locutionisageret, runt , ut communem loquendi con- 

esse in ea quamdam diligent em ne- suetudinemnondeaererem,sierrores 

gUgentiam. Haec tamen sic detrabit illos tara perniciosos ab animis etiam 

omatum, ut sordes non contrabat.» imperitorura expellere cogitarem. 

( S. àugust. de Doctr. Christ. 1. 4 , Hune enim sermonem usitatum et 

n. a 4 . ) simplicem etiam docti intelligunt , il- 

« Melius est reprebendant no» lum autem indocti non intelligunt.» 

grammatici , quàm non intelligant (De Gen. contra Munich. 1. 1, c. 1.) 
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ouvrages fussent utiles à un plus grand nombre de 
personnes, il devait demeurer dans le style simple et 
ordinaire, qui a cet avantage au-dessus de l'autre, 
d'être intelligible en même temps aux savants et aux 
ignorants. Le saint reçut cet avis avec son humilité 
ordinaire , et il en fit usage dans les livres qu'il com- 
posa depuis contre les hérétiques , et dans les discours 
qu'il prononça devant son peuple. Son exemple doit 
être une règle pour tous ceux qui instruisent. 

Comme l'obscurité est le défaut que le prédicateur 
doit éviter avec le plus de soin , et queceux qui écoutent 
n'ont pas la liberté de l'interrompre quand ils trouvent 
quelque chose d'obscur, saint Augustin veut qu'il lise 
dans les yeux et dans la contenance de ses auditeurs s'ils 
l'entendent ou non r , et qu'il répète la même chose en 
lui donnant différents tours , jusqu'à ce qu'il s'aperçoive 
qu'il est parvenu à se faire entendre ; avantage que. ne 
peuvent avoir ceux qui, servilement attachés à leur 
mémoire , apprennent leurs sermons mot à mpt , et les 
récitent comme une leçon. 

Ce qui cause ordinairement l'obscurité du discours 2 , 
c'est de vouloir toujours s'expliquer avec brièveté. Il 



i « Ubi omnes tacent ut audiatur tiant. » (S. August. de Doctr. Christ. 

unus , et in eum intenta ora conver- 1. 4 , n. 2 5. ) 

tunt, ibi ut requirat quisque quod * «Cavenda, quae nimiùm corri- 

non intellexerit , nec moris est, nec pientes omnia sequitur, obscuritas; 

decoris : ac per hoc débet maxime satiusque est aliquid (orationi) su- 

tacenti subvenire cura dicentis. Solet peresse , quam déesse.... Yitanda illa 

autem motu suo significare utrùm in- sallustiana (quamquam in ipso vir- 

teliexerit cognoscendi avida multi- tutislocum obtinet) brevitas, etab- 

tudo : quod donec significet, versan- rtiptum sermonis genus , quod otio- 

dum est quod agitur multimodà Va- sum fortassè lectorem minus fallit , 

rietate dicendi : quod in potestate audientem transvolat , nec dum re- 

non habent , qui praeparata et ad petatur exspectat. » (Quintii.. lib. 4 , 

rerbum memoriter retenta pronun- cap. a.) 
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vaut mieux pécher par trop d'étendue que par trop peu. 
Un style qui serait par- tout vif et concis, tel, par 
exemple, que celui de Salluste, ou tel que celui de 
Tertullien, peut convenir à des ouvrages qui, n'étant 
pas faits pour être prononcés , laissent au lecteur le 
loisir et la liberté de revenir sur ses pas; mais non à 
une prédication qui, par sa rapidité, échapperait à l'au- 
diteur le plus attentif. Il ne faut pas l même supposer 
qu'il le soit toujours ; et la clarté du discours doit être 
telle , qu'elle puisse porter la lumière dans les esprits 
les plus inappliqués , comme le soleil frappe nos yeux 
sans que nous y songions et presque malgré nous. 
L'effet souverain de cette qualité n'est pas qu'on puisse 
entendre ce que nous disons , maÎ6 qu'on ne puisse pas 
ne point l'entendre. 

Combien la clarté est nécessaire dans les Catéchistes. 

La nécessité du principe que je viens d'établir paraît 
dans toute son évidence par rapport aux premières in- 
structions qu'on donne aux jeunes gens , que je regarde 
comme une première espèce de prédication, plus dif- 
ficile qu'on ne pense , et souvent plus utile que les dis- 
cours les plus travaillés et les plus brillants. On convient 
qu'un catéchiste, qui apprend aux enfants les premiers 
éléments de la religion , ne peut parler trop clairement. 



1 « Idipsum in consilio est haben- ni si tam clara fuerint quae dicentus , 

dum , non semper Uni esse acrem ut in animum ejus oratio , ut sol in 

(auditoris) intentionew , ut obscuri- oculos , etiamsi non intendatur , in- 

tatemapudseipse discutiat, et tene- currat. Quare , non ut intelligere 

bris orationis inférât quoddam intel- possit , sed ne omninô possit non 

ligentiae sua lumen ; sed multis eum intelligere , curandum. » ( Idem , 

fréquenter cogitationibus avocari, lib. 8, cap. a.) 

Tome XXVI. IV. des Étud. 2 1 
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Aucune pensée , aucune expression , qui soit au-dessus 
de leur portée, ne lui doit échapper. Tout doit être 
mesuré sur leur force , ou plutôt sur leur faiblesse. Il 
faut leur dire peu de choses; le dire en termes clairs, 
et le répéter plusieurs fois ; ne point prononcer rapide- 
ment, articuler toutes les syllabes; leur donner des dé- 
finitions nettes et courtes , et toujours dans les mêmes 
termes ; leur rendre les vérités sensibles par des exemples 
connus , et par des comparaisons familières ; leur parler 
peu, et les faire beaucoup parler, ce qui est un des 
devoirs les plus essentiels du catéchiste, et des moins 
pratiqués ; et sur-tout se souvenir l , comme le dit si bien 
Quintilien , qu'il en est de l'esprit des enfants comme 
d'un vase dont l'entrée est étroite, où rien n'entre si 
l'on y verse l'eau avec abondance et précipitation , au 
lieu qu'il se remplit insensiblement si l'on y verse cette 
même liqueur doucement , ou même goutte à goutte. 
De cette première simplicité le catéchiste passera peu- 
à-peu et par degrés à quelque chose de plus fort et de 
plus relevé , selon le progrès qu'il remarquera dans les 
enfants : mais il aura toujours soin de s'accommoder 
à leur portée , de se proportionner à leur faiblesse , et 
de descendre jusqu'à eux , parce qu'ils ne sont point en 
état de s'élever jusqu'à lui. 

Cet emploi , l'un des plus importants qui soient dans le 
ministère ecclésiastique , n'est pas ordinairement assez 



1 « Magistri hoc opus est , quum sensimauteminihientibus, vel etiam 

adhuc rudia tractabit ingénia , non inatillatis , complentur : sic anûni 

statim onerare infirmitatem discen- puerorum quantum accipere posaint 

tium, sed temperare vires suas , et videndum est. Nam majora intellecto 

ad intellectum audientis descendere. vel ut parùm aptos ad percipiendum 

Nam ut vascula oris angusti super- animos non subibunt. » ( QuizrriL. 

fusam humons copiant respuunt, lib. i, cap. 3.) 
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estimé ni assez respecté. 11 est rare qu'op s'y prépare 
avec tout le soin qu'il mérite ; et comme on en connaît 
peu la difficulté et l'importance ; on néglige assez sou* 
vçnt les moyens qui pourraient en faciliter le succès. 
Quiconque est chargé de cet emploi doit - lire avec 
grande attention l'admirable traité de saint Augustin 
sur la méthode d'instruire les catéchumènes, où ce 
grand homme , après avoir donné d'excellentes règles 
sur cette matière, ne dédaigne pas de proposer un 
modèle de la manière dont il croit qu'il faut leur ap- 
prendre les principes de la religion. 

Il me semble que ce serait une chose fort utile que 
dans les différents catéchismes qui se font dans une 
paroisse il y eût un plan général et commun , qui servît 
de fondement à toutes les instructions, et qui en réglât 
la matière et l'ordre, de sorte que dans tous les caté- 
chismes ce fussent toujours les mêmes instructions, 
mais traitées avec plus ou moins d'étendue, selon que 
les enfants seraient plus ou moins avancés. On peut les 
diviser en trois classes, dont la première serait des en* 
fants qui commencent; la seconde , de ceux qui ont déjà 
reçu quelque instruction ; la troisième enfin , des plus 
forts , que l'on prépare à la première communion , ou qui 
l'ont faite depuis peu. Je suppose que dans chaque classe 
on y demeure deux ans ou environ, pendant lesquels on 
expliquerait la religion aux enfants suivant le plan dont 
je parle , quel qu'il fût ( car il est bien juste de le laisser 
au choix et à la prudence de celui qui est à la tête des 
catéchistes), en y joignant toujours le catéchisme du 
diocèse. D'abord les matières sont traitées plus briève- 
ment , et en général , parce que ce sont des enfants. 
Le catéchisme de M. Fleury est excellent pour les corn- 

ai. 
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mencements , et l'on peut le regarder comme l'exécu- 
tion du plan que saint Augustin donne dans son traité. 
Dans la seconde et la troisième classe on répète les 
mêmes matières , mais d'une manière nouvelle , qui en- 
chérit toujours sur le passé , en y ajoutant de nouveaux 
éclaircissements et des vérités plus fortes. Ne serait-ce 
pas là un moyen cTappreq^re la religion à fond ? J'ai 
vu des enfants , même parmi les pauvres , répondre sur 
des matières très-difficiles avec une netteté merveilleuse: 
ce qui ne pouvait venir que de l'ordre et de la méthode 
que le maître avait employés en les enseignant, et ce 
qui montre que. les jeunes gens sont capables de tout 
quand ils sont bien instruits. 

J'avoue qu'il n'y a rien de plus ennuyeux ni de plus 
rebutant pour un homme d'esprit , qui souvent a beau- 
coup de vivacité , que d'enseigner ainsi les premiers 
éléments de la religion à des enfants, qui manquent 
assez ordinairement d'ouverture ou d'attention. Mais 
n'a-t-il pas fallu qu'on ait eu la même patience à notre 
égard quand il s'est agi de nous faire connaître les 
lettres, épeler les syllabes, joindre les mots, et quand 
on nous a appris à nous-mêmes le catéchisme? Est-ce 
une chose bien agréable pour un père x , dit saint Au- 
gustin, que de balbutier des demi-mots avec son fils 
pour lui apprendre à parler? cependant il en fait sa 



* « Num delectat , niai amor in- etiam cogitatio gallinae illîus , quss 

vitet, decurtata et mutilata verba languiduliapennistenerosfœtasope- 

immurmurare? Et tamen optant ho- rit , et susurrantes pullos contracta 

mines habere infantes quibusidexhi- voce advocat; cujus blandas alas 

béant : et suavius est matri minuta refugientes superbi, praeda fiuntali- 

mansa inspuere parvulo filio , quàm tibus. » {De Catechis. rvdib. cap. x 

ipsam mandere ac devorare gran- et xxi.) 
diora. Non ergo reeedat de pectore 
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joie. Une mère ne prend-elle pas plus de plaisir à verser 
dans la bouche, de son enfant un aliment proportionné 
à sa faiblesse , que de prendre pour elle-même la nour- 
riture qui lui convient? Il faut nous rappeler sans cesse 
dans l'esprit le souvenir de ce que fait une poule , qui 
couvre de ses plumes traînantes ses petits encore tendres, 
et qui , entendant leurs faibles cris , les appelle d'une 
voix entrecoupée pour les mettre à couvert de l'oiseau 
de proie , qui enlève impitoyablement ceux qui ne *se 
réfugient pas sous les ailes de leur mère. La charité de Matth. a 3- 
Jésus-Christ , qui a bien daigné s'appliquer à lui-même 7 ' 
cette comparaison, a été infiniment plus loin : et ce 
n'est qu'à son imitation que saint Paul se rendait faible i Cor. 9, 
avec les faibles y pour gagtiàr les faibles, et qu'il avait 
pour tous les fidèles la douceur et la tendresse d'une ixhess.a,^ 
nourrice et d'une mère. 

Voilà I , dit saint Augustin , ce qu'il faut se repré- 
senter à soi-même quand on se sent tenté d'ennui et 
de dégoût; qu'on a de la peine à descendre jusqu'à la 
petitesse et à la faiblesse des enfants , et à leur répéter 
sans cesse des choses fort communes et cent fois re- 
battues. Il arrive souvent, continue le même Père, que 
nous nous faisons un plaisir singulier de montrer 
à des amis , arrivés nouvellement dans la ville où nous 
demeurons , tout ce qui s'y trouve de beau , de rare , de 
curieux ; et la douceur de l'amitié répand des charmes 
secrets sur des choses qui sans cela nous paraîtraient 
infiniment ennuyeuses , et leur rend pour nous toute la 



T « Si usitata et paradis con- bis prerogatum sit ab illo. . . qui > 

gruentia saepè repetere fastidimus. . . quum informa Deicssct, semetipsum 

si ad infirmiutem discentium piget exinanivit, formant servi accipiens.» 

descendere. . . . cogitemus quidno- (Ibid. c. x.) 
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grâce de la nouveauté. Pourquoi la charité l ne ferait- . 
elle pas en nous ce qu'y fait l'amitié , sur-tout quand 
il s'agit de montrer et de faire connaître aux hommes 
Dieu même , qui doit être le but de toutes nos con- 
naissances et de toutes nos études ? 

J'ai cru devoir donner un peu plus d'étendue à ce 
qui regarde la manière de faire les catéchismes, qui 
n'est pas étrangère au but que je me propose dans cet 
article, d'instruire les jeunes gens de ce qui a rapport 
à l'éloquence de la chaire. Il est temps de passer au 
second devoir des prédicateurs. 

SECOND DEVOIR DU PRÉDICATEUR. 

; 

Plaire y et pour cela parler d'une manière ornée 
et polie. 

Saint Augustin recommande au prédicateur de s'at- 
tacher avant tout et sur-tout à la clarté, mais il ne 
prétend pas qu'il doive s'y borner. Il n'a garde d'inter- 
dire à la vérité les ornements du discours , qu'elle seule 
a droit d'employer. Il veut a qu'on fasse servir l'élo- 
quence humaine à la parole de Dieu, et non qu'on 
rende la parole de Dieu esclave de l'éloquence humaine. 
Il sait que souvent on ne peut arriver au cœur que par 
l'esprit, et que pour remuer l'un il faut plaire à l'autre. 
C'est une excellente qualité 3 , selon lui , de n'aimer et 

1 «Quantô ergo inagis delectarinos lib. 4 , n. 6 1 .) 
oportet , quum ipsum Deum jam dis- 3 « Bonorum ingeniorum insignis 

cere homine»accedunt, propter quem est indoles , in verbis verum amare , 

dûcepda sont, qusecumquediscenda non verba. . . Quod tamen si fiât 

sunt! » (De Catechis. rud. c. in,) insuaTiter, ad paucos quidem stu- 

» « Nec doctor yerbis serrât, sed diosisaimos suus penrenit fructus. » 

verba doctori. » (De Doctr. Christ. (Ibid. n. 26.) 
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de ne chercher dans les mots que les choses mêmes, 
et non les mots : mais il ayeue en même temps que 
cette qualité est fort rare ; que si la vérité est montrée 
nuement et simplement , elle touche peu de personnes ; 
qu'il en est de la parole comme de la nourriture 1 , qui 
doit être assaisonnée pour être reçue avec plaisir ; et 
que, par rapport à l'une et à l'autre, il faut avoir 
égard à la délicatesse des hommes , et donner quelque 
chose à leur goût. 

C'est pour cela que les Pères ont été bien éloignés 
d'interdire à ceux qui sont appelés au ministère de la 
parole la lecture des anciens auteurs et l'érudition 
nsofane. Saint Augustin diit que toutes les vérités qui se DeDo*.ch. 

^fc , . . l.a,n. m 

qBvent dans les auteurs païens nous appartiennent , 
et que par conséquent nous avons droit de les revendi- 
quer comme notre bien propre , en les retirant d'entre 
les mains de ces injustes possesseurs pour en faire un 
meilleur usage. Il veut qu'à l'exemple des Israélites 2 , 
qui , par l'ordre de Dieu même , dépouillèrent l'Egypte 
de son or et de ses plus précieux vêtements sans tou- 
cher à ses idoles , nous laissions aux auteurs païens leur 
profane langage et leurs superstitieuses fictions, que 
tout bon chrétien doit avoir en horreur : et que nous 



1 « Sed quoniam inter se babent devitare: sed etiam libérales discipli- 
nonnullam similitudinem vescentes nas usui veritatis aptiores , et quae- 
atque discentes , propter fastidia plu- dam morum praeuepta utilissîma con- 
rifflorom etiam ipsa, sine qtribas tiitent. . . qu*e tanqtiam aurnrn et 
rivi non potest, alimenta condienda argentum débet ab eis auferre chri>- 
«unt.» (Ibid.) stianus ad usum justnm pradieandi 

2 « Sic doctrin» omnes gentflium , Evangelii. Yestem quoque illorum. . . 
non solnm ainlulata et snperstitiosa accipere atque babere licuerit in 
figmenta. . . quae unusquisque nos- usumconrertendacbristianuin.»(Ib. 

1 duce Christo de societate gen- lib. a , n. 60.) 



tilium ejriens débet abominari atque 
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leur enlevions les vérités qu'on y trouve, qui sont 
comme de l'or et de l'argent , et les grâces du discours t 
qui sont comme les vêtements des pensées , pour faire 
servir les unes et les autres à la prédication de l'Évangile. 
Il cite un grand nombre de Pères qui en ont fait cet 
usage * , à l'exemple de Moïse même , qui fut instruit 
avec soin dans toute la sagesse des Égyptiens. 

Saint Jérôme traite la même matière avec encore 
plus d'étendue, dans une belle lettre où il se défend 
contre les reproches de ses adversaires a j qui lui vou- 
laient faire un crime de ce qu'il employait dans ses 
écrits l'érudition profane. Après avoir indiqué plusieurs 
passages de l'Écriture où l'on cite des auteurs païej^ 
il fait un long dénombrement des écrivains eccléflp 
tiques qui en ont aussi fait valoir les témoignages pour 
la défense de la religion chrétienne. Entre les écrivains 
sacrés il avait nommé saint Paul , qui cite plusieurs en- 
droits des poètes grecs. « C'est 3 , dit-il, qu'il avait ap- 
« pris du véritable David, à arracher d'entre les mains 
« des ennemis leurs armes pour les combattre, et à 
« couper la tête du superbe Goliath de sa propre 
« épée. » 

Il est donc fort à souhaiter que ceux qui sont desti- 
nés au ministère de la prédication aient d'abord puisé 
l'éloquence dans les sources mêmes, c'est-à-dire dans 

1 « Nonne aspicimus quanto auro secalarium litterarum interdùm po- 
et argento et veste suffarcinatus exier namus exempta , et candorem eccle- 
rit de JEçypto Cyprianus doctor sua* si» ethnicorum sordibus polluamus. » 
vissimus , et martyr beatissimus ? * (S. Hieroit. Epis t. ad Magnum. ) 
(De Doct. Christ. lib. a , n. 61.) 3 «Didicerat a vero David extor- 

« Vir eloquenti» pollens et marty- quere de manibus bostium gladium , 
rîo. » ( S. HiBROif.) et Golise superbissimi caput proprio 

2 « Quaeris cur in opusculis nostris mucrone truncare . » ( Ibid. ) 
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les auteurs grecs et latins, que l'on a toujours regardés 
comme les maîtres dans l'art de bien parler. L'orateur 
sacré doit avoir appris d'eux à dispenser à propos les 
ornements du discours x , non pour plaire simplement à 
l'auditeur, et encore moins pour se faire de la réputa- 
tion , motifs que la rhétorique païenne même a jugés 
indignes de son orateur : mais pour rendre la vérité 
plus aimable aux hommes, en la leur rendant plus 
agréable ; et pour les engager par cette espèce d'appât 
innocent à en goûter plus volontiers la sainte douceur, 
et à en pratiquer plus fidèlement les salutaires leçons. 
Tout le monde sait que l'éloquence de saint Am- 
broise produisit cet effet sur l'esprit d'Augustin encore 
enfhanté des beautés de l'éloquence profane. Ce grand 
évêque prêchait à son peuple la divine parole avec tant 
de grâces et de charmes 2 , que tous les auditeurs, 
comme par une sainte ivresse , étaient ravis et enlevés 
hors d'eux-mêmes. Augustin ne cherchait dans ses 
prédications que les agréments du discours 3 , et non 
la solidité des choses : mais il n'était pas en son pou- 



1 «Illud, quod agi tur génère tem- 
perato , id est , ut eloquentia ipsa 
delectet, non est propter se ipsum 
usurpandum , sed ut rébus quae mili- 
ter honestèque dicuntur. . . aliquantô 
promptiùs et delectatione ipsâ elocu- 
tionis accédât, vel tenaciùs adhaere- 
scat assensus ... lu fit ut etiam tem- 
perati generis ornatu non jactanter, 
sed prudenter utamur, non ejus fine 
contenti , quo tantummodè delecta- 
tur auditor : sed hoc potiùs agentes , 
ut etiam ipso ad bonum , quod persua- 
dere volumus , adjuvetur. » (S. Auo. 
de Doctr. Christ, lib. 4 » n. 55.) 



* « Veni ad Àmbrosium episco- 
pum . . . eu jus tune eloquia strenuè 
ministrabant adipem frumenti tui. . . 
et sobriam vini ebrietatem populo 
tuo. » ( Confess. lib. 5 , cap. z 3.) 

3 « Quum non satagerem discere 
quae dicebat, sed tantùm quemad- 
modùm dicebat audire . . . veniebant 
in animum nieuni simul cum verbis 
quae diligebam res etiam quas negli- 
gebam : neque enim ea dirimere 
poteram. Et dum cor aperirem ad ex» 
cipiendum quàm diserte diceret, pa- 
riter intrabat et quàm yeré diceret. » 
(lbid. cap. i4>) 
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voir de faire cette séparation. Il croyait n'ouvrir son 
esprit et son cœur qu'à la beauté de la diction : mais 
la vérité y entrait en même temps, et elle s'en rendit 
bientôt la maîtresse absolue. 

Il fit lui-même dans la suite un pareil usage de 
l'éloquence. On voit dans la plupart de ses sermons 
que le peuple, ravi en admiration, se récriait et ap- 
plaudissait. Il était bien éloigné de rechercher et d'ai- 
mer ces applaudissements : son humilité sincère et 
profonde en était véritablement affligée , et lui faisait 
craindre la contagion secrète et subtile de cette vapeur 
empoisonnée. Mais d'où peuvent venir de si fréquentes 
acclamations l , sinon de ce que la vérité , mise ainsi en 
évidence , et placée dans tout son jour par un homme 
solidement éloquent, charme et enlève les esprits? 

Je ne puis m'empêcher ici d'exhorter les lecteurs à 
se donner la peine de lire un petit traité de M. Ar- 
naud , qui a pour titre : Réflexions, sur V éloquence des 
prédicateurs. Il y réfute une partie de la préface que 
M. Dubois , son ami , avait mise à la tête de sa traduc- 
tion des sermons de saint Augustin , où il prétendait 
montrer que la manière de prêcher de la plupart des 
prédicateurs était contraire à celle de ce saint docteur , 
en ce qu'on y faisait trop d'usage de l'éloquence hu- 
maine , qu'il croyait ne devoir pas être employée dans 
les prédications. Cette préface avait ébloui beaucoup 
de personnes, et avait reçu de grands applaudisse- 
ments. On fut fort étonné, quand le petit traité de 
M. Arnaud parut, de voir qu'elle était presque tout 

1 « Undè autem crebro et multàm aie invicta deleotat ? » (De Doctr. 
acclamatur ita dicentibus , niai quia Christ, lib. 4 , n. 56.) 
yeritas sic demonstrata , sic defensa, 
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entière fondée sur de faux principes et sur de faux 
raisonnements. Il est utile et agréabje de comparer 
ensemble ces deux ouvrages , en lisant d'abord la pré- 
face, pour voir si l'on y remarquera soi-même quel- 
ques défauts, en examinant ensuite la réfutation, pour 
juger si elle est solide et appuyée sur de bonnes raisons. 
Le principe que j'ai établi en suivant les règles de 
saint Augustin, que l'orateur chrétien peut et doit 
même chercher à plaire à l'auditeur, a besoin d'être 
renfermé dans de certaines bornes, et demande quel- 
que éclaircissement* Il y a dans la prédication deux 
défauts à éviter : dont l'un est de trop rechercher les 
ornements et les grâces du discours, et l'autre de les 
trop négliger. Je dirai quelque chose de l'un et de 
l'autre de ces défauts. 

PREMIER DÉFAUT. 

Trop rechercher les Ornements du discours. 

C'est une disposition bien condamnable dans un ora- 
teur chrétien que de songer davantage à plairqp son 
auditeur qu'à l'instruire; de plus s'occuper des mots 
que des choses ; de trop ^compter sur son travail et sur 
sa préparation ; d'énerver la force des vérités qu'il an- 
nonce , par une affectation puérile de pensées brillantes; 
enfin de frelater et de corrompre la parole de Dieu 
par un mélange vicieux de frivoles ornements. - 

Saint Jérôme * , dont le goût pour l'éloquence et 

1 « Nolo te declamatorem este et « Verba volvere , et celeritate di- 

rabulam , garrulumque sine ratio- cendi apud imperitum ytilgiis admi- 
ne . . . rationem aui facere , indoctorum ho- 
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pour les grâces du discours est connu , ne pouvait souf- 
frir que l'orateur chrétien , négligeant de s'instruire lui- 
même et d'instruire les autres du fond même des vérités 
de la religion , s'occupât uniquement, comme un décla- 
mateur , du soin de plaire ; ni que l'auguste éloquence 
de la chaire dégénérât en une vaine pompe de paroles , 
capable tout au plus d'exciter quelques légers applau- 
dissements. Saint Ambroise pensait comme lui, et 
voulait qu'on bannît absolument de la prédication cette 
sorte de parure qui n'est propre qu'à affaiblir les pen- 
Comment. sées. Aufer mihi lenociniajucutnque verborum, quia 
soient enervare sententias. 

Dieu nous marque dans Ézéchiel combien il détes- 
tait la malheureuse disposition des Israélites captifs 
à Babylone % qui * , au ' lieu de profiter des tristes 
prédictions que son prophète leur faisait de sa part, 
et d'en être utilement effrayés , allaient l'entendre 
uniquement pour le plaisir comme on va à un concert 
de musique. Quels reproches n'eût -il point faits au 
prophète même , si par sa faute il eût donné lieu à un 
si indigne abus , en ne s'appliquant qu'à flatter l'oreille 
de sq^ auditeurs par une douce harmonie et un vain 
son de paroles! C'est la peinture naïve de ces sermons, 
dont il ne reste rien que le stérile souvenir du plaisir 
qu'on a eu en les écoutant. 

Un païen se plaignait de ce que de son temps ces sortes 
de délices et d'aménités du style, qui doivent être réser- 
vées pour des matières moins graves et moins sérieuses, 
avaient fait une espèce de violence au bon sens et à la 

minum est. » (S. Hierow. Epist. ad cum, quod suavi dulcique sono ca- 
Nepot. ) nitur ; et audiunt verba tua , et non 

1 « Et es eis quasi carmen musi- focitrat. » (Ezxch. 33 , 32.) 
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droite raison , et s'étaient emparées comme par force 

des causes même où il s'agissait des biens et de la vie 

des hommes : In ipsa capitis oui fortunarum perictda Quintii. 1. 4, 

irrupit vohiptas. cap * a ' 

Combien plus ce même abus serait -il condamnable 
dans des discours de religion , où Ton traite les ma- 
tières les plus graves en même temps et les plus ef- 
frayantes! où l'on se propose , par exemple, d'intimider 
salutairement et d'abattre le pécheur en lui représen- 
tant les horreurs d'une mort plus prochaine peut-être 
qu'il ne pense, le cri du sang de Jésus -Christ qui de-' 
mande vengeance d'avoir été si long-temps profané , la 
colère d'un Dieu justement irrité prête à éclater sur sa 
tête, et l'enfer ouvert sous ses pieds pour l'engloutir! 
Au milieu de si grandes vérités * , un prédicateur est-il 
excusable de ne s'occuper qu'à faire une vain étalage 
d'élocution, à chercher des pensées brillantes, à ar- 
rondir des périodes, à entasser de vaines figures ? Que 
deviennent cependant cette douleur et cette tristesse 
dont il doit être pénétré en parlant de tels sujets , et 
qui devraient ne faire de tout son discours qu'un con- 
tinuel gémissement ? N'aurait-on pas lien de s'indigner 
s'il se mettait en peine de montrer de l'esprit, et s'il 
avait le loisir de songer à faire le beau parieur dans 
un temps où il ne faut que tonner, foudroyer, et em- 

1 « An quisquam tulerit reum in tus , et idem tristitise vu] tus servabi» 

discrimine capitis , decurrentibus tur ? . . . Commoveatur ne quisquam 

periodis , quàm Uetissimis locis sen- ejus fortunâ quem tumidum ac sut 

tentiisque dicentem ? . . . Quô fuge- jactantem , et ambitiosum institorem 

rit intérim dolor ille? Ubi lacrymae eloquentiae in ancipiti sorte videat? 

substiterint ? Undè se in médium Non imo oderit reum verba aucupan- 

tam secura observatio artium mise- tem , et anxium de fama ingeuii , et 

rit? Non ab exordio usque ad ulti- cui esse diserto vacet?» (Quiwtil. 

mam yocem eontinuus quidam gémi- lib. 1 1 , cap. i. ) 
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ployer les mouvements les plus vifs et les plus ani- 
més? 

SECOND DÉFAUT. 

Trop négliger les Ornements du discours. 

Il y a un autre défaut en matière de prédication 
beaucoup plus commun que le premier , et qui a des 
suites infiniment plus pernicieuses : c'est de trop né- 
gliger le talent de la parole ; de ne point assez respec- 
ter son auditoire ; de se présenter devant lui presque 
sans aucune préparation; de dire les choses comme 
elles viennent sur-le-champ , souvent sans ordre , sans 
choix, sans justesse; et, par cette négligence affectée, 
d'inspirer à ses auditeurs du dégoût et du mépris pour 
la parole de Dieu, qui est digne par elle-même de 
s'attirer l'estime et le respect des hommes , et qui de- 
vrait faire leur plus solide gloire et leur plus douce 
consolation. 

Le but que se propose tout pasteur , tout prédica- 
teur , en parlant aux fidèles, est de les persuader, pour 
les porter à la vertu et les détourner du vice : mais 
tous ne prennent pas les moyens propres pour parve- 
nir à ce but, et ne s'appliquent pas à parler d'une 
manière capable de persuader. C'est ce qui fait la dif- 
férence des bons et des mauvais prédicateurs. Les uns, 
DeDactchr. comme dit saint Augustin, le font grossièrement, 
1. 4, n. 7. désagréablement , froidement, obtuse, deformiter > fri- 
gide : les autres le font ingénieusement, agréablement, 
fortement, acute> ornaiè, vehementer. 

Le salut de la plupart des chrétiens , aussi-bien que 
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la foi , est attaché à la parole : mais cette parole doit 
être maniée avec art , avec habileté , pour lui préparer 
une entrée dans les esprits. L'ornement du discours est 
un des moyens propres à produire cet effet ; et la rai- 
son en est bien claire. Il faut que l'auditeur non-seu- 
lement entende ce qu'on dit, mais qu'il l'écoute vo- 
lontiers : VoUtmus non solîim intelligente^ veriim etiam n se. 
libenter audiri. Or comment écoutera-t-il volontiers, 
s'il n'est attiré et gagné par l'amorce du plaisir ? Quis n. 58. 
tenetur ut audiat, si non delectatur? .... Quis eum w. 56. 
(oratorem) velit audire , nisi auditorem nonnulld 
etiam suavitate delineat? Cet ornement n'exclut point 
la simplicité du discours ; car il ne faut pas une sim- 
plicité rude et grossière , qui rebute et fatigue : Nolu- n>ii 
mus fastidiri etiam quod submisse dicimus. Il y a un 
milieu entre un style recherché , fleuri , brillant , et un 
style bas, rampant, négligé: et ce milieu est l'élo- 
quence qui convient à un pasteur. Ma quoque elo» N.57. 
quentia generis temperati apud eloquentem ecclesiasti- 
cum, nec inornata relinquitur, née indecenter ornatur. 
Les fidèles seraient tout autrement instruits qu'ils 
ne le sont, s'ils assistaient régulièrement aux prônes 
de leurs paroisses , ce qui est pour eux un devoir d'une 
plus étroite obligation qu'on ne pense ; et si les prônes 
se faisaient comme il faut, ce qui n'en est pas un moins 
essentiel pour les pasteurs. Quelle douleur, quelle 
peine pour ceux qui ont quelque idée de l'importance 
de ce ministère , de voir le plus souvent leur auditoire 
vide, ou très-peu rempli, et d'avoir peut-être à se 
reprocher que c'est leur manière de parler froide , lan- 
guissante, ennuyeuse, et souvent trop longue, qui 
rebute et écarte les auditeurs ! Ils manquent par là à 
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la fonction la plus importante de leur état. Ils trompent 
l'attente des peuples, qui accourent avec avidité pour 
remplir leurs besoins, et qui sont obligés de s'en re- 
tourner à jeun. Ils avilissent la parole de Dieu par la 
manière négligée dont ils l'annoncent, et ne la font plus 
regarder qu'avec mépris et dégoût. Ils déshonorent la 
majesté divine, dont ils tiennent la» place 1 , et dont ils 
sont les ambassadeurs; et ne font point d'attention 
qu'un envoyé d'un prince , qui en userait ainsi , serait 
regardé avec raison par son- maître comme un préva- 
ricateur, 
péricièi. Ils sont bien éloignés de la disposition de cet orateur 
grec qui ne parlait jamais au peuple qu'il ne s'y fut 
beaucoup préparé , et qu'il n'eût Crié les dieux , avant 
que de sortir de sa maison , de ne pas permettre qu'il 
lui échappât une seule parole qui fût indigne de son 
auditoire : et de celle de l'orateur romain , qui , tout 
habile qu'il était , déclare a qu'il ne plaidait jamais au- 
cune cause sans s'y être disposé avec tout le travail 
nécessaire. Je n'oserais marquer clairement de quels 
termes se sert Quintilien 3 pour condamner la négli- 
gence d'un avocat qui manquerait à ce devoir essentiel 
à sa profession , et qui l'est beaucoup plus à celle d'un 
ministre de la parole , d'où dépend le salut des peuples. 
Je sais que l'accablement des affaires, presque iné- 
vitable aux pasteurs sérieusement appliqués à leurs 
devoirs , leur laisse quelquefois peu de temps pour pré- 



1 Pro Christo legatione fungimur. semper quantum plurimum poterit. 

* « Ad illam causarum operam Neque enim solùm negligentU , sed 

minquam nîsi paratus et meditatus et mali , et in suscepta causa perfidi 

accedo. » (Gxc. deLcg. 11b. i , n. la.) ac proditoris est , pejùs agere quàm 

3 « Afferret ad dicendum cura posait. » (Quiittel. lib. ia , cap. 9.) 
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parer leurs discours ; mais il ne s'agit pas ici de pièces 
d'éloquence travaillées et polies avec un extrême soin , 
qui demandent un long travail , et par conséquent un 
grand loisir. Un pasteur qui avec quelque fonds d'esprit 
a de l'étude et de la lecture, et qui joint à ces qualités 
un grand zèle pour le salut des fidèles, ne manque 
jamais de réussir et d'être goûté par le peuple , quand 
il met de l'ordre dans ses discours , qu'il dit des choses 
solides et touchantes , qu'il les appuie de passages tirés 
de l'Ecriture , et qu'il a soin de se renfermer dans des 
bornes raisonnables pour ne point fatiguer son audi- 
toire. Un telle préparation n'emporte pas beaucoup de 
temps, et elle est d'un devoifr indispensable. 

Y a-t-il dans le ministère ecclésiastique quelque 
fonction qui paraisse plus importante, plus nécessaire, 
plus digne du zèle pastoral , que le soin des pauvres, et 
celui d'administrer les sacrements ? Cependant d'un 
coté nous voyons que les apôtres, assemblés en corps ^«.6, a. 
pour remédier aux plaintes que la dispensation des 
aumônes avait fait naître parmi les fidèles, se croyaient 
obligés de renoncer à ce ministère , quelque saint qu'il 
fût, plutôt que de quitter la prédication de la parole de 
Dieu, dont ils étaient chargés spécialement et préfé- 
rablement à tout le reste : et de l'autre, saint Paul, si 
instruit des devoirs de l'apostolat, et si infatigable dans 
le travail , ^déclare nettement que Jésus -Christ ne Va iCor.1,17. 
point envoyé pour baptiser, mais pour prêcher l'Évan- 
gile. Le ministère de la prédication est donc la prin- 
cipale fonction des apôtres , des évêques , et de tous les 
pasteurs; à laquelle ils doivent donner toute l'applica- 
tion dont ils sont capables , en écartant avec une sévérité 

Tome XXfl. Tr. des Et ad. 1 * 
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inflexible tout ce qui est incompatible avec ce premier 
et ce plus essentiel de leurs devoirs. 

C'est le précepte et l'exemple que nous ont donnés 
tous les grands saints qui ont fait tant d'honneur au 
christianisme par leurs savantes et éloquentes prédi- 
cations , quoique la plupart fussent placés dans les plus 
grands sièges de l'Église, et fussent occupés à la défendre 
contre les hérésies. 

orat. i5. Saint Grégoire de Nazianze, plein de mépris pour 
l'arrangement des paroles et pour les vaines délica- 
tesses du discours, qui ne servent qu'à flatter l'oreille, 
était bien éloigné de négliger ce que l'éloquence pou- 
vait avoir d'utile, comme» il le marque en plus d'un 

orat. s. endroit. « Je ne me suis réservé , dit-il , que l'éloquence r , 
« et je ne me repens point des peines et des fatigues 
« que j'ai souffertes sur mer et sur terre pour l'acquérir. 
« Je souhaiterais pour mes amis et pour moi que nous 

Orat. i2. « en possédassions toute la force... C'est de tous mes 
« biens le seul qui me soit resté. Je l'offre , je le «Jévoue, 
« je le consacre àrmon Dieu. La voix de son commande- 
ce ment, et le mouvement de son esprit, m'ont «fait 
« abandonner toutes les autres choses, pour faire avec 
« la pierre précieuse de l'Évangile un échange de tout 
« ce que je possédais. Je suis donc ainsi devenu, ou, 
« pour mieux dire , je désire ardemment de devenir 
« cet heureux marchand qui avec des choses viles et 
« périssables en achète d'excellentes et d'éternelles. 
« Mais, comme ministre de la parole, je m'attache 
« uniquement à l'art de parler. J'en fais mon partage , 

Orat. 27. « et je ne l'abandonnerai jamais... » Dans un autre en- 

1 Saint Grégoire de Nazianze avait dier l'éloquence sous les plus habiles 
fait plusieurs voyages pour aller étu- maîtres. 
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droit, il remercie son peuple de ce que, par son ardeur 
incroyable pour la parole de Dieu, il le consolait des 
discours injurieux et pleins de malignité que la jalousie 
de ses ennemis répandait contre son éloquence, qu'il 
avait acquise dans l'étude des auteurs profanes, mais 
qu'il avait ennoblie par la lecture des livres sacrés , et 
par le bois vivifiant de la croix, qui lui avait ôté tout 
ce qu'elle avait eu d'amertume. Et il ajoute qu'il n'était 
pas du sentiment de beaucoup d'autres , qui voulaient 
qu'on se contentât d'un discours sec, simple, sans 
ornement, sans élévation; qui couvraient leur paresse 
ou leur ignorance par un mépris dédaigneux de leurs 
adversaires, et qui prétendaient en cela imiter les 
apôtres, sans considérer que les miracles et les prodiges 
leur tenaient lieu d'éloquence. 

Saint Ambroise, dans l'endroit même x où il recom- 
mande que le discours d'un ecclésiastique soit pur, 
simple, clair, plein de poids et de gravité, ajoute que, 
comme l'élégance n'y doit point être affectée, il ne 
faut pas aussi y mépriser l'agrément. Et il pratiqua 
toujours lui-même ce qu'il avait enseigné. 

Y eut -il jamais un pasteur plus occupé que saint 
Augustin , et plus dévoué aux bonnes œuvres ? Mais Epist 7 3. 
son zèle, non moins éclairé que fervent, ne dérobait 
rien du temps qu'il lui fallait pour préparer les choses 
nécessaires à l'instruction des fidèles. Il paraît que dans 
les commencements ses sermons étaient écrits mot à 
mot, et appris par cœur, parce qu'il avait alors plus 
de temps, et plus de besoin d'user de cette précaution. 

1 u Oratio ait pura , simplex, dilu- elegantiâ , sed non intermiasâ gra- 
cida, atque manifesta, plena gra- tiâ. » (Offic. Ub. i, cap. 2 a.) 
▼itatis et ponderis, non affectât* 
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Dans la suite, il se contenta de chercher le sens des 
endroits de l'Écriture qu'il avait dessein d'expliquer , 
d'approfondir les vérités qu'ils contenaient , et de 
trouver les passages nécessaires pour les appuyer et les 
éclaircir : et cette recherche ne laissait pas de lui coûter 
beaucoup , aussi-bien que la fatigue de parler , comme 
il le marque lui-même à la fin du quatrième discours 
qu'il fit sur le psaume io3 : Magno labore quœsita et 
inventa sunt, magno labore nuntiata et disputata 
sunt : sit labor noster fructuosus vobis, et benedicat 
anima nostra Dominum. L'ardeur insatiable de ses au- 
diteurs pour l'écouter est un garant bien sûr du talent 
qu'il avait pour la parole , et du soin qu'il y donnait. 

J'ai réservé exprès saint Chrysostôme pour le dernier 
de mes témoins, parce qu'il est l'un des Pères qui ont 
le plus insisté sur la matière que je traite. Dans son 
beau traité sur le sacerdoce , qui est regardé avec raison 
comme son chef-d'œuvre, il établit, comme un prin- 
cipe incontestable, que la principale partie du devoir 
des évêques , et par conséquent de tous les pasteurs , 
consiste dans l'instruction qui se donne par la parole, 
parce que c'est par elle seule qu'ils sont en état d'en- 
seigner aux fidèles les vérités de la religion , de les 
animer à la vertu, de les retirer du vice, et de les 
soutenir dans les rudes épreuves qu'ils ont à souffrir, 
et dans les combats qu'ils ont à livrer tous les jours 
contre les ennemis de leur salut. Sans ce secours, une 
pauvre église est semblable à une ville attaquée de toutes 
parts , et qui se trouve sans défense ; ou à un vaisseau 
battu dç la tempête , et qui est sans pilote. La parole , 
dans la bouche du pasteur, est comme l'épée dans la 
main d'un capitaine; mais cette épée demande d'être 
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maniée avec art et avec adresse : c'est-à-dire, pour 
parler plus clairement , qu'un pasteur doit se préparer 
avec beaucoup de soin aux prédications et aux autres 
discours qu'il est obligé de faire en public , et qu'il doit 
employer tous ses efforts pour acquérir ce talent 1 , 
puisque c'est de là que dépend le salut de la plupart 
des âmes qui lui sont confiées. 

Mais , dit-on , si cela est ainsi , pourquoi saint Paul 
ne s'est-il point soucié d'acquérir ce talent? et pour- 
quoi ne rougit-il point d'avouer qri Hl est ignorant, et 
peu instruit pour la parole a ; et cela en écrivant aux 
Corinthiens, qui faisaient tant de cas de l'éloquence? 

Cette parole , dit saint Chrysostôme , . dont on n'a 
point pénétré le sens ni connu la profondeur, en a 
trompé plusieurs, et a servi de prétexte et de voile à 
leur paresse. Si saint Paul était ignorant , comme vous 
le prétendez, comment a-t-il confondu les Juifs de 
Damas , n'ayant point encore fait de miracles ? Comment 
a-t-il terrassé les Grecs? et pourquoi se retira-t-il à 
Tarse ? ne fut-ce pas après en être demeuré tellement 
victorieux par la puissance de la parole , que , ne pou- 
vant souffrir la honte d'être vaincus, ils résolurent de 
le faire mourir? De quoi se servit-il pour combattre et 
pour disputer contre ceux d'Antioche, qui s'efforçaient 
d'embrasser les cérémonies des Juifs? Ce sénateur de 
l'Aréopage, qui demeurait dans la ville du monde la 
plus superstitieuse et la plus savante, ne le suivit-il pas 
avec sa femme , après avoir ouï seulement un de ses 
discours?... Que fit cet apôtre à Thessalonique , à, 
Corinthe , à Éphèse , et à Rome même? Ne passa-t-il pas 

1 Xprj tov upia wavra «otetv uirip * « Imperitus sermone. » ( a Cor* 
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les jours et les nuits à expliquer les Écritures divines ? 
Est-il besoin de raconter toutes les disputes qu'il a eues 
avec les épicuriens et les stoïciens?... De quel front 
ose-t-on encore après cela l'appeler ignorant, lui qui 
a été admiré de tout le monde, et dans ses disputes, 
et dans ses sermons; lui que les Lycaoniens prirent 
pour Mercure, sans doute à cause de son éloquence? 
Il se peut faire que des pasteurs pleins de zèle , de 
charité, et très -propres d'ailleurs pour le gouverne- 
ment , manquent du talent de la parole et ne puissent 
pas instruire leurs peuples par eux-mêmes. Alors 
l'exemple de Valère , évêque d'Hippone > qui , pour sup- 
pléer au peu d'usage qu'il avait de la langue latine , fit 
prêcher saint Augustin en sa place et en sa présence , 
devient pour eux une règle , et les autorise à chercher 
ailleurs le supplément de ce qui leur manque. Les 
curés de campagne, qui ne peuvent point emprunter 
m. l'abbé la Voix d'autrui , ont le secours des livres. On a fait ex- 
près pour eux des homélies courtes , faciles , à la portée 
des plus grossiers, qu'ils peuvent débiter à leurs peuples 
de vive voix; ou au moins leur en faire la lecture. 
Saint Augustin ne blâmerait point cette pratique , lui 
qui croit qu'un pasteur x , incapable de composer lui- 
même un bon discours , peut le faire composer par un 
autre , et, après l'avoir appris, le prononcer comme s'il 
en était l'auteur. C'est que, de quelque manière que 
ce soit, il est d'une indispensable nécessité que les 
peuples soient instruits. , 

1 « Sunt quidam , qui bcnc pro- riaeque commendent , atque ad po- 

nuntiare possunt , quid autem pro- putain proférant : si eam personam 

nun tient excogitare non possunt. gerunt , non improbè faciunt.» (De 

Quod si ab aliis sumant eloquenter Doctr, Christ. lib. 4, n. 62.) 
sapienterque conscriptum, mémo- 
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TROISIÈME DEVOIR DU PRÉDICATEUR. 

Toucher et émouvoir par la Force du discours ceux 
à qui il parle. 

Quoiqu'on doive fort estimer un discours qui joint 
à une grande clarté, de la grâce et de l'éloquence, ce- 
pendant il faut avouer que ce qui produit les grands 
et les merveilleux effets de l'éloquence n'est ni le genre 
simple et médiocre, ni le genre orné et fleuri, mais h 
sublime et le pathétique. Par les deux premiers l'orateur 
vient à bput d'instruire et de plaire ; et il peut se con- 
tenter de ces deux effets quand il ne s'agit que de 
vérités spéculatives , qu'il suffit de croire , qui ne de- 
mandent que notre consentement, et qui regardent 
plutôt l'esprit que le cœur, si pourtant il y en a de 
telles dans la religion. Mais il n'en est pas ainsi quand 
on propose des vérités de pratique , qui doivent être 
mises en exécution. Que servirait en effet que l'auditeur 
fût convaincu de ce qu'on lui dit, et qu'il applaudît à 
l'éloquence de celui qui parle, s'il n'allait jusqu'à aimer, 
embrasser, pratiquer les maximes qu'on lui prêche? Si 
l'orateur n'arrive à ce troisième degré, il demeure en 
chemin. Il n'a dû songer à instruire et à plaire que pour 
toucher. Cest en cela que saint Augustin , après Cicéron, 
fait consister la pleine victoire de l'éloquence. Tout dis- 
cours qui laisse l'auditeur tranquille , qui ne le remue 
et ne l'agite point, et qui ne va pas jusqu'à le troubler, 
l'abattre, le renverser, et vaincre son opiniâtre résis- 
tance, quelque beau qu'il paraisse , n'est point un dis- 
cours véritablement éloquent. Il s'agit de lui inspirer de 
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l'horreur de ses péchés et de la crainte des jugements 
de Dieu ; de dissiper le charme séducteur qui l'aveugle, 
et de le forcer d'ouvrir les yeux; de lui faire haïr ce 
qu'il aimait, et aimer ce qu'il haïssait; de déraciner de 
son cœur des passions vives, ardentes, enflammées, 
dont il n'est plus le maître , et qui ont pris sur lui un 
empire absolu ; en un mot , de l'enlever et de l'arracher 
à lui-même , à ses désirs , à ses joies , à tout ce qui fait 
sa vie et son bonheur. 

Je sais qu'il n'y a que la grâce toute - puissante de 
Jésus-Christ , qui soit capable de toucher ainsi les cœurs, 
et d'y faire des changements si merveilleux. Penser 
autrement, et attendre, en quelque degré que ce soit, 
l'efficace de la parole, ou des grâces du discours, ou de 
la solidité des raisons, ou de la force des mouvements, 
ce serait x , selon le langage de saint Paul , anéantir la 
croix de Jésus -Christ , et lui dérober l'honneur de la 
conversion du monde pour l'attribuer à la sagesse hu- 
maine. C'est pour cela * que saint Augustin veut que 
l'orateur chrétien compte beaucoup plus sur la prière 
que sur ses talents; et qu'avant que de parler aux 
hommes , il s'adresse à Dieu , qui peut seul nous inspirer 
et ce qu'il faut dire , et la manière dont il le faut dire. 
Mais 3 , comme on ne laisse pas d'employer les remèdes 

1 « Misit me Christus evangelizare, oportct , dicatur a nobis , niai in Ibu- 
non in sapientia verbi , ut non eva- jus manu sunt et nos et sermones 
cuetur crux Cbristi.» (i Cor. i, 17.) nostri?. . . » 

2 « Noster iste eloquens . . . haec 3 « Sicut cnim corporis medica- 
se posse pietate magis orationum , menta,quaehominibusabhominibus 
quàoi oratorumfacultate, nondubi- adhibeutur, nonnisi eis prosunt, 
tet, ut orando pro se, ac pro illis quibus Deus operatur salutem , qui et 
quos est allocuturus , sit orator , an- sine illis mederi potest , quum sine 
tequàm dictor. . . Et quis facit ut ipso illa nonpossint, et tamen adhi- 
quod oportet , et quemadmodùm bentur . . . ita et adjumenta doctrinse 
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naturels que prescrit la médecine , quoiqu'on sache que 
leur effet dépend uniquement de Dieu, à qui il a plu 
d'y attacher la guérison ordinaire des maladies, sans 
pourtant s'y astreindre lui-même ; ainsi l'orateur chré- 
tien peut et doit mettre en usage tous les moyens, tous 
les secours que lui fournit la rhétorique, mais sans y 
mettre sa confiance , et étant bien persuadé qu'en vain 
il parlera aux oreilles si Dieu ne parle aux cœurs. 

Or c'est le style sublime et pathétique , ce sont les 
grandes et vives figures, les passions fortes et véhé- 
mentes, qui emportant le consentement et entraînent les 
cœurs. L'instruction , Tes raisons * , ont éclairé et con- 
vaincu l'esprit. Les grâces du discours l'ont gagné , et 
par leur plaisir flatteur ont préparé la voie pour arriver 
au cœur. Il s'agit d'y entrer et de s'en rendre le maître : 
c'est ce qui est réservé à la grande et forte éloquence. 
On peut voir ce qui en a été dit ci - devant dans l'ar- 
ticle qui regarde le sublime. Je me contenterai de 
rapporter ici quelques extraits des Pères, qui seront 
plus instructifs que toutes les réflexions que je pourrais 
faire sur ce sujet. 

Extrait de saint Augustin. 

Ce grand saint mit en usage les préceptes de cette -S. August. 

tune prosunt animae adhibita perho- cere ut instruat , et delectare ut te- 

tninem , quum Deus operatur ut pro- neat , verum etiam flectere ut vincat. 

sint, qui potuit Evangelium dare Ipse qtiippè jam remanet ad consen- 

homini etiam non abhominibus, ne- sionem flectendus eloquentiae gran- 

que per hominem.» ( S. August. de ditate , in quo id non egit usque ad 

Doctr. Christ, lib. 4 > cap. i5 et x6.) ejus confessionem demonstrata veri- 

1 « Oportet igitur eloquentem ec- tas , adjuncta etiam suavitate dictio- 

clesiasticum , quando suadet aliquid nis.» (Ibid. cap. i3.) 
quod agendum est , non soliun do- 
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epist. ag,ad éloquence victorieuse, dans une occasion importante 
ypium. ^ ont jj nous a i u i. m ê me conservé l'histoire. Ce fut à 

Hippone , dans le temps qu'il n'était encore que prêtre, 
et que l'évêque "Valère le faisait parier à sa place. La 
fête de saint Léonce, évêque d'Hippone, étant proche, 
le peuple murmurait de ce qu'on voulait l'empêcher de 
la célébrer avec les réjouissances ordinaires, c'est-à- 
dire de faire dans l'église des festins qui dégénéraient 
en ivrogneries et en débauches. Saint Augustin, sa- 
chant le murmure du peuple , commença dès le mer- 
credi , veille de l'Ascension , à lui parler sur ce sujet à 
l'occasion de l'évangile du jour ,%ù l'on avait lu ce pas- 
Matth. 7, 6. S age : Ne donnez pas les choses saintes aux chiens, et 
ne jetez peu vos perles devant les pourceaux^ 

Comme ce premier discours avait eu peu d'audi- 
teurs, et dans ce petit nombre beaucoup de contra* 
dicteurs, il parla encore du même sujet le jour sui- 
vant, fête de l'Ascension, dans une nombreuse assem- 
blée où l'on avait lu l'évangile des marchands chassés 
du temple. Il le relut lui-même, et montra combien 
Jésus-Christ aurait eu plus de zèle pour bannir du 
temple des festins dissolus, qu'un commerce innocent 
par lui-même. Il lut encore divers endroits de l'Écri- 
ture contre l'ivrognerie. Il accompagna ce discours de 
ses gémissements et de toutes les marques de la vive 
douleur que lui causait sa charité; et, après l'avoir 
interrompu par quelques prières qu'il fit faire, il rer 
commença à parler avec toute la véhémence dont il 
était capable, leur représentant le péril commun des 
peuples et des prêtres qui doivent rendre compte de 
leurs âmes au chef des pasteurs. « Je vous conjure , 
« leur dit -il, par ses humiliations, ses souffrances, sa 
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« couronne d'épines, sa croix et son sang : ayez du 
« moins pitié de nous ; et considérez la charité du vé- 
« nérable Valère , qui , par tendresse pour vous , m'a 
« chargé du redoutable ministère de vous annoncer la 
« parole de la vérité. Il vous a témoigné plusieurs fois 
« la joie qu'il avait de ce que j'étais venu ici ; mais 
« c'était dans la vue que je serais le ministre de votre 
« salut , et . non le témoin de votre perte et de votre 
« damnation. » Saint Augustin ajouta qu'il espérait que 
ce malheur n'arriverait pas , et que , s'ils ne cédaient 
point à l'autorité de la parole divine qu'il leur avait 
annoncée, ils céderaient aux châtiments dont il ne 
pouvait douter que Dieu ne les punît en ce monde 
pour ne pas les damner en l'autre. Il dit cela d'une 
manière si touchante , qu'il tira les larmes des yeux de 
ses auditeurs , et ne put retenir les siennes. « Ce ne 
« fut point, dit-il, en pleurant sur eux, que je les fis 
« pleurer ; mais , pendant que je parlais , leurs larmes 
« prévinrent les miennes. J'avoue que je ne pus point 
« alors me retenir. Après que nous eûmes pleuré en- 
ce semble, je commençai à espérer fortement leur cor- 
« rection. » 

Le lendemain , qui était le jour du festin * , il apprit 
que quelques-uns murmuraient encore, et disaient : 
« De quoi s'avise-t-on maintenant ? Ceux qui ont souf- 
« fert jusqu'ici cette coutume .n'étaient - ils pas chré- 
« tiens? » Saint Augustin, ne sachant quel ressort faire 
jouer pour les ébranler 2 , se trouva fort embarrassé. 
Il avait pris la résolution de lire à ces obstinés l'en- 

1 « Qaïun illaxisset dîes , cui sole- movendi eos machinas prsepararem , 
bânt fauces ventresque se parare. » omninô nesciebam. » 

2 « Quo audito , quas majores cora- 
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Ezech.33,9. droit du prophète Ézéchiel, où il est dit que la sen- 
tinelle est déchargée quand elle a annoncé le péril; et 
ensuite, de secouer ses vêtements sur le peuple, et de 
se retirer chez lui. Mais Dieu lui épargna cette douleur, 
et les murmurateurs ne purent résister plus long-temps 
à une charité si vive et si éloquente. 

La solidité et l'agrément du discours servirent sans 
doute à préparer ce changement et à ébranler les es- 
prits. Mais ce qui terrassa , pour ainsi dire , les murmu- 
rateurs , et ce qui procura à saint Augustin une pleine 
victoire, fut le sublime et le pathétique mêlé à ces 
manières douces et tendres dont nous avons parlé ail- 
leurs. Les deux autres parties peuvent exciter des ac- 
clamations * : le sublime , le pathétique accablent comme 
par leur poids , et , au lieu d'applaudissements , arra- 
chent des pleurs. 

Extrait de saint Cyprien. 

L'extrait que je donne ici est tiré de la belle lettre 
de ce grand évêque au pape Corneille, au sujet de 
ceux qui, étant tombés pendant la persécution, de- 
mandaient avec fierté d'être rétablis dans l'usage des 
sacrements sans avoir fait une pénitence convenable, 
et employaient même pour cela les menaces. 

«Si ces pécheurs, dit saint Cyprien, veulent être 
reçus dans l'Église , voyons quel sentiment ils ont de la 
satisfaction qu'ils doivent faire,. et quels fruits de pé- 

1 « Non sanè , si dicenti crebrius autem gémis plerumque.pondere suo 

et vehementiùs acclametur , idée voces premit , sed lacrymas expri- 

granditer putandus est dicere; hoc mît. » (S. August. de Doctr. Chr. 

enim et acumina submissî generis , et llb. 4, cap. a4.) 
ornamentafaciunttemperati. Grande 
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nitence ils apportent. L'Église n'est ici fermée à per- 
sonne : l'évêque ne rejette personne. Nous sommes 
prêts à recevoir avec patience , avec indulgence et avec 
douceur, tous ceux qui se présentent à nous. Je désire 
que tous retournent à l'Église. Je désire que tous ceux 
qui combattaient avec nous se rallient sous les ensei- 
gnes de Jésus -Christ, et reviennent dans son camp 
céleste et dans la maison de Dieu son père. Je me 
relâche dans tout ce que je puis. Je dissimule beau- 
coup de choses, dans l'ardent désir que j'ai de réunir 
nos frères avec nous. Je n'examine pas même, avec 
toute la sévérité que la piété et la religion chrétienne 
demanderaient , les offenses qu'on a commises contre 
Dieu; et je pèche peut-être moi-même en remettant 
trop facilement les péchés dés autres. J'embrasse avec 
l'ardeur et avec la tendresse d'une entière charité ceux 
qui retournent avec des sentiments de pénitence, ceux 
qui confessent leurs péchés, et en font satisfaction 
avec humilité et simplicité de cœur. Que s'il y en a qui 
croient pouvoir rentrer dans l'Église par les menaces 
et non par les prières, et qui songent à en forcer les 
portes par la terreur et non pas à se les ouvrir par la 
satisfaction et par les larmes , qu'ils sachent que l'Église 
demeure toujours fermée à des personnes de cette 
sorte , et que le camp invincible de Jésus-Christ , for- 
tifié par la toute-puissance de Dieu , qui en est le pro- 
tecteur , ne se force point par l'insolence des hommes. 
Le prêtre du Seigneur , qui suit la règle de l'Évangile, 
et qui garde les préceptes de Jésus-Christ, peut être 
tué , mais il ne peut être vaincu. Sacerdos Dei, Evan- 
gelium tenensj et Christi prœcepta custodiens , occidi 
polesty non potest vinci. » 
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Il me semble que cet extrait, qui ne ressent pas 
moins la douceur paternelle d'un saint evêque , que le 
courage invincible d'un grand martyr, peut être pro- 
posé comme un modèle parfait de la plus forte et de la 
plus sublime éloquence , qui ne le cède en rien à celle 
de Démosthène. 

Extraits de saint Jean Chrysostôme , contre les 
Serments. , 

Saint Chrysostôme , dans ses homélies au peuple 
d'Àntioche, parle souvent avec beaucoup de force 
contre ceux qui, pour des intérêts temporels, obli- 
geaient leurs frères à prêter serment sur l'autel, et 
par là souvent leur donnaient lieu de se parjurer. 

Homa. xv. « Que faites-vous, malheureux? dit-il : vous exigez 
AnticMh.' un serment sur la sainte table , et vous immolez cruel- 
lement votre frère sur le même autel où repose Jésus* 
Christ , qui s'est immolé pour vous ! Les voleurs 
commettent des meurtres , mais c'est en secret : et 
vous, en présence de l'Église, notre mère commune, 
vous égorgez un de ses enfants ! pire en cela que Caïn : 
car enfin il cacha son crime dans le désert, et ne ravit 
à son frère qu'une vie de peu de durée ; et vous , au 
milieu du temple, et sous les yeux de Dieu, vous 
causez à votre prochain une mort éternelle! Est-ce 
donc pour jurer que la maison du Seigneur est établie, 
et non pour prier ? L'autel sacré est-il destiné à don- 
ner occasion aux crimes , et non à les expier ? Si 
tout autre sentiment de religion est étouffé en vous, 
respectez au moins le livre sacré que vous présentez à 
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votre frère pour jurer. Ouvrez le saint Évangile , sur 
lequel vous êtes prêts à lui faire prêter serment, et, 
écoutant ce qu'y dit Jésus - Christ sur les jurements , 
tremblez , et retirez - vous. Et qu'y dit Jésus - Christ? 
// a été dit aux anciens : Vous ne vous parjurerez Matth. 5, 
point.... Et moi je vous dis que vous ne juriez en au- 33 " 34 * 
cune sorte. Quoi! vous faites jurer sur ce même livre 
qui vous interdit les jurements ? O impiété ! ô étrange 
sacrilège ! C'est comme si l'on prenait pour complice 
d'un meurtre le législateur même qui le condamne. 

« Je répands moins de larmes quand j'apprends que 
quelqu'un a été assassiné dans le grand chemin , que 
lorsque je vois un homme approcher de l'autel , porter 
sa main sur le saint livre des Évangiles, et prononcer 
à haute voix le serment. Car pour-lors je ne puis m'em- 
pécher de pâlir, de trembler, de frissonner, autant 
pour celui qui exige le serment, que pour celui qui le 
prête. Misérable ! pour t'assurer quelque somme d'ar- 
gent, douteuse, tu perds ton ame! Le gain que tu fais 
peut - il entrer en comparaison avec la perte de ton 
frère et la tienne ? Si tu sais que celui dont tu exiges 
le serment est homme de bien , pourquoi ne te pas 
contenter de sa parole? et s'il ne l'est pas, pourquoi 
le forces-tu à faire un parjure ? 

« Mais sans cela, dites-vous, votre preuve était im- 
parfaite, et l'on ne vous croyait point. Hé! que vous \ 
importe ? C'est en craignant d'exiger le serment , que 
vous paraîtrez véritablement digne de foi , et que vous 
vous mettrez l'esprit en repos. Car enfin , quand vous 
êtes de retour chez vous, votre conscience ne vous 
fait -elle point de reproches? Ne dites -vous point en 
vous-même : Ai-je eu raison de lui faire prêter serment? 
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n'a-t-il point fait un parjure ? n'ai-je point donné Heu 
à un crime si horrible ? Au contraire , quelle consola- 
tion n'est-ce point pour vous quand, de retour dans 
votre maison , vous pouvez dire : Dieu soit béni ! je 
me suis retenu, j'ai épargné à mon frère l'occasion 
d'un crime , et lui ai peut-être sauvé un faux serment. 
Que tout l'or, que toutes les richesses de la terre, pé- 
rissent plutôt que de m'obliger à enfreindre la loi, et 
à forcer les autres de la violer. » 

HomiL xiv. Dans l'homélie précédente , saint Chrysostôme , 
après avoir raconté aux auditeurs comment le saint 
précurseur avait été mis à mort à cause du serment 
d'Hérode, les exhorte à conserver la mémoire d'un si 
tragique événement, et à profiter d'un si terrible 
exemple ; et il emploie pour cela les figures les plus 
vives et les plus sublimes. 

« Je vous dis hier d'emporter chacun en votre mai- 
son la tête de Jean-Baptiste encore toute sanglante , et 
de vous représenter ses yeux animés d'un saint zèle 
contre les serments, et sa voix qui, «'élevant encore 
contre cette habitude criminelle , semble vous dire : 
Fuyez et détestez le jurement , qui a été môii meurtrier, 
et qui est la cause des plus grands crimes. En effet, 
continue saint Chrysostôme , ce que ni la généreuse 
liberté du saint précurseur, ni la violente colère du 
roi , qui se voyait repris publiquement , n'avaient pu 
faire, la crainte mal entendue du parjure le fit, et la 
mort de Jean-Baptiste fut l'effet et la suite du jure- 
ment. Je vous répète encore aujourd'hui la même 
chose : envisagez toujours cette tête sacrée , qui fait de 
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continuels reproches aux blasphémateurs : et cette 
seule pensée sera comme un frein salutaire qui arrêtera 
votre langue , et la détournera du blasphème. » 

Extrait du discours de saint Chrysostôme sur la 
disgrâce d'Eutrope. 

Eu trop e était un.favori tout-puissant auprès de l'em- 
pereur Arcade, et qui gouvernait absolument l'esprit 
de son maître. Ce prince, aussi faible à soutenir ses' 
ministres , qu'imprudent à les élever, se vit obligé mal- 
gré lui d'abandonner son favori. En un moment Eu- 
trope tomba du comble de la grandeur dans l'extrémité 
de la misère. Il ne trouva de ressource que dans la 
pieuse générosité de saint Jean Chrysostôme 9 qu'il avait 
souvent maltraité, et dans l'asyle sacré des autels, qu'il 
s'était efforcé d'abolir par diverses lois , et où il se ré- 
fugia dans son malheur. Le lendemain , jour destiné à 
la célébration des saints mystères, le peuple accourut 
en foule à l'église , pour y voir dans Eutrope une image 
éclatante de la faiblesse des hommes, et du néant des 
grandeurs humaines. Le saint évêque parla sur ce sujet, 
d'une manière si vive et si touchante , qu'il changea la 
haine et l'aversion qu'on avait pour Eutrope, en com- 
passion , et fit fondre en larmes tout son auditoire. Il 
faut se souvenir que le caractère de saint Chrysostôme 
était de parler aux grands et aux puissants , même dans 
le temps de leur plus grande prospérité, avec une force 
et une liberté vraiment épiscopales. 

« Si l'on a dû jamais s'écrier, Vanité des vanités, et Ecciet. i, a. 
tout n'est que vanité , certainement c'est dans la con- 

Tome XXVI. Tr. des Êtud. 2 3 
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joncture présente. Où est maintenant cet éclat des plus 
hautes dignités ? où sont ces marques d'honneur et de 
distinction ? qu'est devenu cet appareil des festins et 
des jours de réjouissance! où se sont terminées ces 
acclamations si fréquentes et ces flatteries si outrées de 
tout un peuple assemblé dans le Cirque pour assister 
au spectacle ? Un seul coup de vent a dépouillé cet 
arbre superbe de toutes ses feuilles, et, après l'avoir 
ébranlé jusque dans ses racines, Ta arraché en un 
moment de la terre ! Où sont ces faux amis , ces vils 
adulateurs , ces parasites si empressés à faire leur 
cour, et à témoigner par leurs actions çt leurs paroles 
un servile dévouement? Tout cela a disparu et s'est 
évanoui comme un songe, comme une fleur, comme 
une ombre. Nous ne pouvons donc trop répéter cette 
sentence du Saint-Esprit : Vanité des vanités y et tout 
n'est que vanité. Elle devrait être écrite en caractères 
éclatants dans toutes les places publiques , aux portes 
des maisons, dans toutes nos chambres : mais elle de- 
vrait encore bien plus être gravée dans nos cœurs, et 
faire le continuel sujet de nos entretiens. 

«N'avais -je pas raison, dit saint Chrysostome en 
s'adressant à Eutrope, de vous représenter l'incon- 
stance et la fragilité de vos richesses? Vous connaissez 
maintenant, par votre expérience, que, comme des es- 
claves fugitifs, elles vous ont abandonné, et qu'elles 
sont même en quelque sorte devenues per/ides et ho- 
micides à votre égard, puisqu'elles sont la principale 
cause de votre désastre. Je vous répétais souvent que 
vous deviez faire plus de cas de mes reproches, quel- 
que amers qu'ils vous parussent, que de ces fades louan- 
ges dont vos flatteurs ne cessaient de vous accabler, 
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parce que les blessures que fait celui qui aime valent Prov. a 7 , 6. 
mieux que les baisers trompeurs de celui qui hait. 
Àvais-je tort de vous parler ainsi ? Que sont devenus 
tous ces courtisans? Ils se sont retirés; ils ont renoncé 
à votre amitié; ils ne songent qu'à leur sûreté, à leurs 
intérêts , aux dépens même des vôtres. Il n'en est pas 
ainsi de nous. Nous avons souffert vos emportements 
dans votre élévation : et dans votre chute nous vous 
soutenons de tout notre pouvoir. L'Église , à qui vous 
avez fait la guerre, ouvre son sein pour vous recevoir; 
et les théâtres, objet éternel de vos complaisances, qui 
nous ont si souvent attiré votre indignation , vous ont 
abandonné et trahi. 

a Je ne parle pas ainsi pour insulter au malheur de 
celui qui est tombé , ni pour rouvrir et aigrir des plaies 
encore toutes sanglantes , mais pour soutenir ceux qui 
sont debout , et leur faire éviter de pareils maux. Et le 
moyen de les éviter , c'est de se bien convaincre de la 
fragilité et de la vanité des grandeurs humaines. De 
les appeler une fleur, une herbe, une fumée, un songe, 
ce n'est pas encore en dire assez , puisqu'elles sont au- 
dessous même du néant. Nous en avons une preuve 
bien sensible devant les yeux. Qui jamais est parvenu 
à une plus haute élévation? N'avait -il pas des biens 
immenses? lui manquait-il quelque dignité? n'était-il 
pas craint et redouté de tout l'empire ? Et maintenant/ 
plus abandonné et plus tremblant que les derniers des 
malheureux, que les plus vils esclaves , que les prison- 
niers enfermés dans de noirs cachots , n'ayant devant 
les yeux que les épées préparée^ contre lui, que les 
tourments et les bourreaux , privé de la lumière du 

a3. 

\ 
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jour au milieu du jour même , il attend à chaque mo- 
ment la mort, et ne la perd point de vue. 

« V<?us -fûtes témoins, hier, quand on vint du palais 
pour le tirer d'ici par force, comment il courut aux 
vases sacrés , tremblant de tout le corps , le visage pâle 
et défait, faisant à peine entendre une faible voix 
entrecoupée de sanglots, et plus mort que vif. Je le 
répète encore, ce n'est point pour insulter à sa chute 
que je dis tout ceci , mais pour vous attendrir sur ses 
maux, et pour vous inspirer des sentiments de clémence 
et de compassion à son égard. 

« Mais , disent quelques personnes dures et impi- 
toyables, qui même nous savent mauvais gré de lui 
avoir ouvert l'asyle de l'église , n'est-ce pas cet homme- 
là qui en a été le plus cruel ennemi , et qui a fermé cet 
asyle sacré par diverses lois? Cela est vrai , répond saint 
Chrysostôme; et ce doit être pour nous un motif bien 
pressant de glorifier Dieu de ce qu'il obUge un ennemi 
si formidable de venir rendre lui-même hommage et à 
la puissance de l'Église , et à sa clémence : à sa puissance; 
puisque c'est la guerre qu'il lui a faite qui lui a attiré 
sa disgrâce ; à sa clémence , puisque , malgré tous les 
maux qu'elle en a reçus , oubliant tout le passé , elle lui 
ouvre son sein , elle le cache sous ses ailes , elle le couvre 
de sa protection comme d'un bouclier , et le reçoit dans 
l'asyle sacré des autels que lui-même avait plusieurs fois 
entrepris d'abolir. Il n'y a point de victoires , point de 
trophées, qui pussent faire tant d'honneur à l'Église. 
Une telle générosité , dont elle seule est capable , couvre 
de honte et les Juifs et les infidèles. Accorder hautement 
sa protection à un ennemi déclaré, tombé dans la dis- 
grâce , abandonné de tous , devenu l'objet du mépris et 
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de la haine publique ; montrer à son égard une tendresse 
plus que maternelle ; s'opposer en même temps et à la 
colère du prince, et à l'aveugle fureur du peuple, voilà 
ce qui fait la gloire de notre sainte religion. 

« Vous dites avec indignation qu'il a fermé cet asyle 
par diverses lois. O homme ! qui que vous soyez , vous 
est-il donc permis de vous souvenir des injures qu'on 
vous a faites? Ne sommes-nous pas les serviteurs d'un 
Dieu crucifié, qui dit en expirant : Mon père, par- Luc 23,34. 
donnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font. Et cet 
homme , prosterné au pied de l'autel , et exposé en 
spectacle à tout l'univers, ne vient-il pas lui-même 
abroger ses lois et en reconnaître l'injustice? Quel hon- 
neur pour cet autel ! et combien est-il devenu terrible 
et respectable, depuis qu'à nos yeux il tient ce lion en* 
chaîné ! C'est ainsi que ce qui rehausse l'éclat de l'image 
d'un prince n'est pas qu'il soit assis sur un trône, re- 
vêtu de pourpre et ceint du ^diadème , mais qu'il foule 
aux pieds les Barbares vaincus et captifs... 

« Je vois dans notre temple une assemblée aussi nom- , 
breuse qu'à la grande fête de Pâques. Quelle leçon pour 
tous, que le spectacle qui vous occupe maintenant ! et 
combien le silence même de cet homme réduit en l'état 
où vous le voyez , est-il plus éloquent que tous nos dis- 
cours ! Le riche en entrant ici n'a qu'à ouvrir les yeux 
pour reconnaître la vérité de cette parole : Toute iuri.40-6. 
chair n'est que de l'herbe , et toute sa gloire est comme 
la fleur des champs. L'herbe s'est séchée, et la fleur 
est tombée, parce que le Seigneur Va frappée de son 
souffle. Et le pauvre apprend ici à juger de son état 
tout autrement qu'il ne fait, et, loin de se plaindre, à 
savoir même bon gré à sa pauvreté, qui lui tient lieu 
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d'asyle, de port, de citadelle, en le mettant en repos 
et en sûreté, et le délivrant des craintes et des alarmes 
dont il voit que les richesses sont la cause et l'origine. » 

Le but qu'avait saint Chrysostôme en tenant tout 
ce discours n'était pas seulement d'instruire son peuple, 
mais de l'attendrir par le récit des maux dont il lui 
faisait une peinture si vive. Aussi eut-il la consolation, 
comme je l'ai déjà dit, de faire fondre en larmes tout 
son auditoire , quelque aversion qu'on eût pour Eutrope, 
qu'on regardait avec raison comme l'auteur de tous les 
maux publics et particuliers. Quand il s'en aperçut , il 
continua ainsi : - 

« Ai-je calmé vos esprits? ai-je, chassé la colère? ai-je 
éteint l'inhumanité? ai-je excité là compassion? Oui, 
sans doute; et 1 état où je vous vois , et ces larmes qui 
coulent de vos yeux, eh sont de bons garants. Puisque 
vos cœurs sont attendris, et qu'une ardente charité en 
a fondu la glace, et amolli la dureté , allons donc tous 
ensemble nous jeter aux pieds de l'empereur : ou plutôt 
prions le Dieu de miséricorde de l'adoucir, en sorte 
qu'il nous accorde la grâce entière. » 

Ce discours eut son effet , et saint Chrysostôme sauva 
la vie à Eutrope. Mais, quelques jours après, ayant eu 
l'iihprudence de. sortir de l'église pour se sauver, il fiit 
pris et banni en Cypre, d'où on. le tira dans la suite 
pouir lui faire son procès à Calcédoine, et il y fut dé- 
capité. ... 



Extrait tiré du premier livre du Sacerdoce. 

Saint Chrysostôme avait un ami intime, nommé 
Basile, qui lui avait persuadé de quitter la maison de 



TRA.ITÉ DES ÉTUDES* 35<j 

sa mère pour mener avec lui une vie solitaire et retirée. 
« Dès que cette mère désolée eut appris cette nouvelle , 
elle nie prit par la main, dit saint Chrysostôme , me 
mena dans sa chambre ; et m' ayant fait asseoir auprès 
d'elle sur le même lit où elle m'avait mis au monde , elle 
commença à pleurer, et à me parler en des termes qui 
me donnèrent encore plus de pitié que ses larmes. 

« Mon fils , me dit-elle , Dieu n'a pas voulu que je 
jouisse long-temps de la vertd de votre père. Sa mort , 
qui suivit de près les douleurs que j'avais endurées pour 
vous mettre au monde , vous rendit orphelin , et me 
laissa veuve plus tôt qu'il n'eût été utile à l'un et à 
l'autre. J'ai souffert toutes les peines et toutes les in- 
commodités du veuvage , lesquelles certes ne peuvent 
être comprises par les personnes qui ne les ont point 
éprouvées. Il n'y a point de discours qui puisse repré- 
senter le trouble et l'orage où se voit une jeune femme 
qui ne vient que de sortir de la maison de son père, qui 
ne sait point le^ affaires, et qui, étant plongée dans 
l'affliction, doit prendre de nouveaux soins dont la 
faiblesse de son âge et celle de son sexe sont peu ca- 
pables. Il faut qu'elle supplée à la négligence de ses 
serviteurs , et se garde de leur malice ; qu'elle se défende 
des mauvais desseins de ses proches ; qu'elle souffre 
constamment les injures des partisans, et l'insolence et 
la barbarie qu'ils exercent dans la levée des impôts. 

« Quand un père en moilrant laisse dès enfahts, si 
c'est une fille , je sais que c'est beaucoup de peine et de 
soin pour une veuve : ce soin néanmoins est suppor- 
table en ce qu'il n'est pas mêlé de crainte ni de dé- 
pense. Mais si c'est un fils , l'éducation en est bien plus 
difficile, et c'est un sujet continuel d'appréhensions et 
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de soins , sans parler de ce qu'il coûte pour le faire bien 
instruire. Tous ces maux pourtant ne m'ont point portée 
à me remarier. Je suis demeurée ferme parmi ces orages 
et ces tempêtes; et , me confiant sur-tout en la grâce de 
Dieu , je me suis résolue de souffrir tous ces troubles 
que le veuvage apporte avec soi. 

« Mais ma seule consolation dans ces misères a été 
de vous voir sans cesse , et de contempler dans votre 
visage l'image vivante et le portrait fidèle de mon mari 
mort; consolation qui a commencé dès votre enfance , 
lorsque vous ne saviez pas encore parler, qui est le 
temps où les pères et les mères reçoivent plus de plaisir 
de leurs enfants. 

« Je ne vous ai point aussi donné sujet de me dire 
qu'à la vérité j'ai soutenu avec courage les maux de ma 
condition présente, mais aussi que j'ai diminué le bien 
de votre père pour me tirer de ces incommodités , qui 
est un malheur que je sais arriver souvent aux pupilles; 
car je vous ai conservé tout ce qu'il vous a laissé , quoi- 
que je n'aie rien épargné de tout ce qui vous a été né- 
cessaire pour votre éducation. J'ai pris ces dépenses 
sur mon bien et sur ce que j'ai eu de mon père en 
mariage. Ce que je ne vous dis point, mon fils, dans la 
vue de vous reprocher les obligations que vous m'avez. 
Pour tout cela je ne vous demande qu'une grâce , ne 
me rendez pas veuve une seconde fois. Ne rouvrez pas 
une plaie qui commençait à se fermer. Attendez au 
moins le jour de ma mort ; peut-être n'est-il pas éloigné. 
Ceux qui sont jeunes peuvent espérer de vieillir ; mats 
à mon âge je n'ai plus que la mort à attendre. Quand 
vous m'aurez ensevelie dans le tombeau de votre père, 
et que vous aurez réuni mes os à ses cendres , entre- 
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prenez alors d'aussi longs voyages , et naviguez sur telle 
mer que vous voudrez , personne ne vous en empêchera : 
mais, pendant que je respire encore, supportez ma 
présence, et ne vous ennuyez point de vivre avec moi; 
n'attirez pas sur vous l'indignation de Dieu en causant 
une douleur si sensible à une mère qui ne l'a point 
méritée. Si je songe à vous engager dans les soins du 
monde, et que je veuille vous obliger de prendre la 
conduite de mes affaires, qui sont' les vôtres, n'ayez 
plus d'égard, j'y consens, ni aux lois de la nature, ni 
aux peines que j'ai essuyées pour vous élever, ni au 
respect que vous devez à une mère", ni à aucun autre 
motif pareil; fuyez-moi comme l'ennemie de votre 
repos , et comme une personne qui vous tend des pièges 
dangereux : mais si je fais tout ce qui dépend de moi 
afin que vous puissiez vivre dans une parfaite tran- 
quillité, que cette considération pour le moins vous 
retienne, si toutes les autres sont inutiles. Quelque 
grand nombre d'amis que vous ayez , nul ne vous lais- 
sera vivre avec autant de liberté que je fais. Aussi n'y 
en a-t-il point qui ait la même passion que moi pour 
votre avancement et pour votre bien. » 

Saint Chrysostôme ne put résister à un discours si 
touchant; et, quelque sollicitation que Basile son ami 
continuât toujours à lui faire, il ne put se résoudre à 
quitter une mère si pleine de tendresse pour lui , et si 
digne d'être aimée. 

L'antiquité païenne peut-elle nous fournir un dis- 
cours plus beau, plus vif, plus tendre, plus éloquent 
que celui-ci , mais de cette éloquence simple et natu- 
relle qui passe infiniment tout ce que l'art le plus 
étudié pourrait avoir de plus brillant ? Y a-t-il dans 



36a TRAITÉ DES ÉTUDES. 

tout ce discours aucune pensée recherchée , aucun tour 
extraordinaire ou affecté? Ne voit -on pas que tout y 
coule de source, et que c'est la nature même qui Fa 
dicté? Mais ce que j'admire le plus, c'est la retenue in- 
concevable d'une mère affligée à l'excès , et pénétrée de 
douleur, à qui, dans un état si violent, il n'échappe 
pas un seul mot ni d'emportement, ni même de plainte 
contré l'auteur de ses peines et de ses alarmes, soit par 
respect pour la vertu de Basile, soit par la crainte 
d'irriter son fils, qu'elle ne songeait qu'à gagner et à 
attendrir. 

ARTICLE IL 
Du fonds de Science nécessaire à V Orateur chrétien. 

Ce que j'ai dit jusqu'ici ne regarde encore que le style 
et la manière de parler dont l'orateur chrétien doit se 
servir ; ce que saint Augustin appelle , eloquenter dicere. 
Il me reste à traiter de ce qui fait la science indispen- 
sablement nécessaire à un prédicateur; ce que le même 
saint appelle, sapienter dicere. 

Sans ce fonds de science , un prédicateur r , quelque 
éloquent qu'il parût , ne serait qu'un déclamateur : d'au- 
tant plus dangereux pour ses auditeurs, qu'il leur serait 
plus agréable , et qu'en les éblouissant par ce faux éclat, 
il les accoutumerait à prendre un vain son de paroles 



1 « Qui affluit insipienti eloquèn- niam diserte dicere audit , etiam verè 

tiâ , tanto magis cavendus est , quantô dicere existimat. » (S . Aug. de Docir. 

magis ab eo in iis , quae andire inutile Christ, lib. 4 , cap. 5.) 
est, delectaturauditor, et eum, quo- 
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pour la vérité, qui seule est la nourriture solide de 
l'esprit. On sait, dît saint Augustiri , combien les païens 
même , qui n'étaient point éclairés des lumières de la 
sagesse divine , mais guidés par la seule raison et par le 
bon sens, ont témoigné de mépris pour cette fausse 
éloquence : que devons-nous donc en penser , nous qui 
sommes les enfants et les ministres de cette même 
sagesse ? 

Il n'est que trop ordinaire à plusieurs de ceux qui se 
préparent à la prédication, d'être plus occupés du soin 
d'embellir leurs discours , que de celui de les remplir de 
vérités solides. Cependant c'est un principe de rhéto- 
rique, établi par tous ceux qui ont écrit de cet art, que 
l'unique moyen de bien parler est de bien penser ; et 
pour bien penser il faut être instruit, posséder bien 
son sujet , avoir l'esprit orné de beaucoup de connais- 
sances. 

Scribendi rectè, sapere est et principium et fons. Horat. de 

Arte poet~ 

C'était dans la philosophie , et sur-tout dans celle de 
Platon, que les Anciens croyaient qu'on pouvait puiser 
ce fonds de connaissances seules capables de former un 
bon orateur: 

Rem tibi socraticae poterunt ostendere chartae. 

De là vient que Cicéron en recommande l'étude avec 
tant de soin ; et il avoue x , comme je l'ai déjà remarqué 
ailleurs, que, s'il a acquis quelque éloquence, il en est 
moins redevable à la rhétorique qu'à la philosophie. 

1 « Fateor me oratoitan , si modo ex rhetorum officinis , sed ex Àcade- 
sim, aut etiam quicumque tira , non mie spatii* exstitisse.» (Oraf. n. 12.) 
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Les orateurs chrétiens ont des sources infiniment 
plus pures et plus abondantes où ils doivent puiser ce 
fonds de science. Ces sources sont, l'Écriture et les 
Pères. Quelles richesses n'y trouve-t-on point ! et com- 
bien seràit-on condamnable de négliger un si précieux 
trésor ! Quiconque sera bien versé dans cette lecture 
ne sera pas après cela beaucoup embarrassé de l'élocu- 
tion. Les pensées solides et les grandes vérités dont il 
sera plein entraîneront après elles des expressions qui 
y répondent; et il ne faut pas craindre que les paroles 
manquent à un tel orateur : 

Verbaque provisam rem non invita sequentur. 

§ I. De V Étude de V Écriture sainte. 

C'çst la lecture des livres saints , qui doit faire Cétude 
capitale d'un prédicateur; et saint Augustin avance, 
comme un principe incontestable , que l'orateur chré- 
tien est plus ou moins en état de parler solidement 
selon qu'il est plus ou moins versé dans les Saintes 

De Dœt ch. Écritures : Sapienter dicithomo tanto inagis vel minùs y 

' c * * quanto in Scripturis sanctis magis minusve prqfècit. 

Toute la religion , toute la science de l'homme , pour 

la vie présente aussi-bien que pour l'autre, consiste à 

connaître le seul Dieu véritable , et Jésus-Christ qu'il a 

joann. i 7 , 3. envoyé : Hœc est vita œterna, ut cognoscant te solum 
Deunf, verunt, et quem misisti Jesum Christum. Que 
peut-il manquer à un homme qui a cette double con- 
naissance? et dans quelle autre source peut-elle être 

Rom. 11,34 puisée que dans les Saintes Écritures? « Qui a connu 
« les desseins de Dieu , ou qui est entré, dans le secret 
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« de ses conseils? Qui a pénétré la profondeur des tré- 

« sors de sa sagesse et de sa science ? Qui peut se vanter coi OM . a, a. 

« d'être rempli de toutes les richesses d'une intelligence 

« ferme et assurée pour connaître le mystère de Dieu 

« le père et de Jésus-Christ? Il n'y a que ceux à qui ibid. i,a 7 . 

« Dieu a bien voulu faire connaître quelles sont les 

« richesses de la gloire de ce double mystère , 'c'est -à- 

« dire les évangélistes et les apôtres, qui puissent dire : 

« Nous avons reçu l'esprit de Dieu; nous connaissons iCor. a, ia 

« les sentiments et les pensées de Jésus-Christ. On sait 

« que ce don a été accordé à saint Paul dans un degré 

« éminent. Il fait profession de ne savoir autre chose ibid. a, a. 

« que Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié... Tout le Philip. 3,8. 

« reste lui semble une perte au prix de cette haute et 

« sublime connaissance. Il déclare en plus d'un endroit 

« que sa vocation est d'annoncer et de découvrir à tous Coi©»». 4* 3 

« les hommes les richesses incompréhensibles du my- 

« stère de Jésus-Christ, dont il a reçu une intelligence 

« particulière, et de les éclairer en leur découvrant Ephes. 3, 4» 

« combien est admirable l'économie de ce mystère caché e * 

« avant tous les siècles en Dieu. » 

Qu'est-ce qu'un prédicateur de l'Évangile, à pro- 
prement parler? sinon un député et un ambassadeur 
que Dieu envoie vers les hommes , pour leur parler de 
sa part, pour leur expliquer ses intentions, pour leur 
exposer les conditions du traité qu'il veut bien faire 
avec eux, et de la paix qu'il veut bien leur accorder; 
selon cette majestueuse parole de saint Paul : Pro aCor. s,a«. 
Christo legatione fungimur. Or , de qui un ambassa- 
deur doit-il tirer ses instructions? de qui doit-il rece- 
voir les paroles qu'il est chargé de porter à ceux avec 
qui il a à traiter, sinon du maître qui l'envoie? C'est 
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• pour cela que saint Paul exhortait les Éphésiens à of- 
frir pour lui de continuelles prières , « afin que le 

E P h«s.6,ig, « Dieu dont il exerçait la légation et l'ambassade lui 
ce ouvrît la bouche et lui donnât des paroles pour an- 
ce noncer librement le mystère de l'Évangile. » Et le 
même apôtre , dans un autre endroit , déclare que c'est 
Dieu lui-même qui a mis dans sa bouche et dans celle 

a Cor. 5, 19. des autres apôtres la parole de Ja réconciliation : Po- 
suit in nobis verbum reconcUiationis. 

Quand les prédicateurs peuvent -ils dire véritable - 

ibîd. ao. ment aux peuples qui les écoutent : « Nous faisons la 

« charge d'ambassadeurs pour Jésus - Christ ; et c'est 

ibid. 12, 19. « Dieu même qui vous exhorte par notre bouche : nous 

ibid. i3, 3. « vous parlons devant Dieu en Jésus-Christ , ou plutôt 
« c'est Jésus-Christ qui parle en nous;» sinon lorsque 
les vérités qu'ils annoncent, et les preuves dont ils les 
appuient, sont tirées de l'Écriture sainte, et ont pour 
garant la parole de Dieu même? Elle est d'ailleurs 
d'une fécondité infinie , soit qu'on veuille enseigner le 
dogme, ou expliquer les mystères; soit qu'on veuille 
développer les principes de la morale , ou attaquer le» 

a. Timot. 3, vices. « Toute écriture qui est inspirée de Dieu est 
« utile pour instruire, pour reprendre, pour corriger, 
« et pour conduire à la piété et à la justice. » 

Il faut avouer que les vérités qu'on annonce aux 
fidèles ont tout une autre force, et font tout une autre 
impression, quand elles sont ainsi revêtues de l'autorité 
divine, parce que naturellement tout homme, avec 
l'idée de la divinité, porte dans Son cœur un fond de 
vénération pour elle. D'ailleurs ces vérités demeurent 
gravées bien plus profondément dans les esprits lors- 
qu'elles sont attachées à quelques passages de l'Écris 
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ture sainte, dont on a soin d'approfondir le sens et de 
faire sentir l'énergie. L'auditeur peut avoir devant les 
yeux l'endroit qu'on explique ; ce qui le rend bien plus 
attentif : du moins il le trouve chez lui ; et , en le lisant, 
il rappelle facilement tout ce qu'on a dit pour le faire 
entendre. Mais une simple citation , souvent fort 
courte, dont pour l'ordinaire on n'avertit point, passe 
rapidement, ne laisse aucune trace, et se confond avec 
le reste du discours. Il ne faut pas attendre un grand 
fruit d'instructions qui ne sont fondées que sur des 
raisonnements humains. 

« On suivrait *> , dit M. de Fénélon dans ses Dialogues 
sur l'Éloquence , où il établit d'excellentes règles sur la 
manière de prêcher , « on suivrait vingt ans bien des 
« prédicateurs sans apprendre la religion comme on la 
« doit savoir. » — «J'ai souvent remarqué, ajoute-t-il 
« dans un autre endroit, qu'il n'y a ni art ni science 
« dans le monde, que les maîtres n'enseignent de suite 
« par principes et avec méthode. Il n'y a que la reli- 
« gion qu'on n'enseigne point de cette manière aux 
« fidèles. On leur donne dans l'enfance un petit caté* 
« chisme sec, et qu'ils apprennent par cœur sans en 
« comprendre le sens : après quoi ils n'ont plus pour 
« instruction que des sermons vagues et détachés. Je 
« voudrais qu'on enseignât aux chrétiens les premiers 
« éléments de leur religion , et qu'on les menât avec 
« ordre jusqu'aux plus hauts mystères ; c'est ce que 
« l'on faisait autrefois. On commençait par les caté- 
« chèses , après quoi les pasteurs enseigi^aient de suite 
« l'Évangile par des homélies. Cela faisait des chrétiens 
et très-instruits de toute la parole de Dieu. » 

C'est ainsi que les pasteurs instruisaient ancienne- 
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ment leurs peuples ; et la principale préparation qu'ils 
croyaient devoir apporter à cet important ministère, 
qui leur paraissait très -redoutable, était l'étude de 
l'Écriture sainte. Je me contenterai de citer ici' le té- 
moignage et l'exemple de saint Augustin. Valère, son 
évêque, l'avait ordonné prêtre malgré lui, dans le des- 
sein principalement de lui faire exercer le ministère de 
la prédication ; en effet , il l'en chargea peu de temps 
après. Qui pourrait exprimer' les craintes, les inquié- 
tudes , les alarmes de saint Augustin à la vue de cette 
fonction , que plusieurs regardent maintenant comme 
un jeu , mais qui faisait trembler ce grand homme ? 
Que lui manquait- il néanmoins, ou du côté des talents 
naturels, ou par rapport au fonds de science nécessaire 
à un prédicateur ? et c'est ce que lui représentait son 

Epist. ai, évêque. Lui-même avoue qu'il savait assez toutes les 
choses qui regardent la religion : mais il croyait n'avoir 
pas encore appris comment il fallait distribuer ces vé- 
rités aux autres pour contribuer à leur salut; et c'est 
pour cela qu'il demandait avec tant d'instance qu'au 
moins on lui accordât quelque espace de temps pour 
s'y préparer par l'étude de l'Écriture sainte,. par la 
prière, et par les larmes. «Que si », disait -il dans la 

' belle requête qu'il présenta à son évêque, « après que 

« j'ai connu par expérience ce qui est nécessaire à un 
« homme chargé de la dispensation des sacrements et 
« de la parole de Dieu , vous ne voulez pas me donner 
« le temps d'acquérir ce que je vois qui me manque , 
« vous voulez donc que je périsse? Valère, mon cher 
« père , oit est votre charité ? . . . car qu'aurai-je à ré- 
« pondre au Seigneur quand il me jugera? Lui dirai-je 
« qu'étant déjà embarqué dans les emplois ecclésiasti- 
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« ques, il ne m'a plus été possible de rti'instruire de ce 
« qui m'était nécessaire pour m'en bien acquitter ? » 

Ce. que saint Augustin a pensé sur ce sujet, tous les 
Pères qui ont été chargés du ministère de la prédica- 
tion l'ont pensé et l'ont pratiqué comme lui : saint 
Basile , saint Grégoire de Nazianze , saint Chrisostôme ; 
et ils ont marqué cette route à leurs successeurs. Cette 
étude est donc nécessaire à tous, et peut suffire à beau- 
coup. Il y a une infinité d'ecclésiastiques , peu habiles 
d'ailleurs, destinés cependant à instruire les enfants et 
les personnes du peuple ou de la campagne , que la 
seule lecture des livres saints, et sur -tout du Nouveau 
Testament, mettra en état de s'acquitter avec succès 
de leur emploi, et en qui cette lecture, faite avec 
quelque soin , suppléera à ce qui peut leur manquer du 
côté de la science et de la facilité de parler. Saint Au- 
gustin veut que plus ils se sentent pauvres de leur pro- 
pre fonds l y plus ils aient recours aux richesses de l'Écri- 
ture; qu'ils empruntent d'elle une autorité qu'ils ne 
peuvent avoir par eux-mêmes, en appuyant leurs pa- 
roles de son témoignage; et qu'ils trouvent dans sa 
grandeur et dans sa force le moyen de croître en quel- 
que sorte et de se fortifier avec el|(| 

§ II. De V Étude des Pères. 

Mais, pour remplir plus dignement un ministère si 
sublime et si important, il faut ajouter à l'étude 

1 « Quantô se pauperiorem cernit priis verbis minor erat , magnorum 

in suis , tantô eum oportet in istis testimonio quodammodô crescat. » 

esse ditiorem : ut quod dixerit suis {De Doctr. Ckr. lib. 4 » cap* 5.) 
verbis , probet ex illis ; et qui pro- 

Tomt XXFL Tr. des Étud. *4 
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de l'Écriture sainte celle des docteurs de l'Eglise, 
qui en sont les véritables interprètes, et que Jésus- 
Christ , l'unique maître des hommes , a daigné s'asso- 
cier dans cette honorable qualité en les éclairant par- 
ticulièrement de ses lumières. 

L'éloquence de la chaire a au - dessus de celle du 
barreau un avantage et un secours qu'on n'estime point 
assez , et dont il me semble qu'on ne fait point assez 
d'usage. Dans la dernière, l'orateur tire presque tout 
ce qu'il a à dire de son propre fonds. Il pfeut bien 
s'aider de quelques pensées, de quelques tours que lui 
fourniront les Anciens , mais il ne lui est pas permis 
de les copier; et quand il le pourrait, son sujet, pour 
l'ordinaire, ne le comporterait pas. Il n'en est pas 
ainsi d'un prédicateur. Quelque matière qu'il ait à 
traiter, il a un vaste champ ouvert dans les écrits des 
Pères grec» et des Pères latins , où il est sûr de trou- 
ver tout ce qu'on peut dire de plus solide sur cette 
matière ; non - seulement les principes et leurs consé- 
quences , les vérités et leurs preuves , les règles et leur 
application, mais encore très -souvent les pensées et 
les tours : en sorte qu'un orateur assez médiocre par 
lui-même se trou^| tout d'un coup riche du fonds 
d'autrui, qui devient en un certain sens son propre 
bien par l'usage même qu'il en fait. Et bien loin qu'on 
puisse lui faire dn crime de se parer ainsi de ces pré- 
cieuses dépouilles ,' on devrait au contraire lui savoir 
très-mauvais gré s'il osait préférer ses propres pensées 
à celles de ces grands hommes, à qui il a été donné, 
par un privilège particulier, d'instruire après leur 
mort tous les pays et tous les siècles. 

On ne prétend pas , quand on parle ainsi , borner le 
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travail des prédicateurs à extraire les plus beaux en- 
droits des Pères, et à les débiter de la sorte à leurs 
auditeurs. Quand pourtant cela serait ainsi , les peu- 
ples n'en seraient pas moins bien instruits, et ils ne 
seraient pas fort à plaindre d'avoir encore aujourd'hui 
pour maîtres et pour pasteurs saint Ambroise, saint 
Augustin , saint Chrysostome. J'ai entendu un curé de 
Paris , qui était fort goûté et fort suivi , dont les prônes 
n'étaient presque composés que de morceaux de M. Le 
Tourneux et de M. Nicole. En effet, qu'importe au 
peuple d'où soit tiré ce qu'on lui dit, pourvu que ce soit 
excellent et propre à l'instruire ? Mais rien n'empêche 
un prédicateur de prêter, ou plutôt de joindre son 
éloquence à celle de ces grands hommes, en tirant 
d'eux le fond des preuves et du raisonnement, et le 
tournant à sa manière sans s'en rendre esclave. S'il 
entreprend, par exemple, de montrer pourquoi Dieu 
permet que les justes soient affligés dans cette vie, saint 
Chrysostome, dans sa première homélie au peuple 
d'Antioche , lui en fournit dix ou douze raisons diffé- 
rentes , toutes appuyées de passages de l'Écriture 
sainte, et en ajoute encore un plus grand nombre dans 
d'autres discours. Saint Augustin dit aussi des choses 
merveilleuses sur cette matière , dont il parlait souvent, 
parce que de tout temps cette instruction et cette con- 
solation ont été nécessaires aux justes. Un prédicateur, 
qui d'ailleurs a de l'esprit et du talent pour la parole, 
se trouvant au milieu de ces richesses immenses , dont 
il lui est permis de prendre tout ce qui lui plaira, 
peut -il manquer de parler d'une manière grande, no- 
ble, majestueuse, et en même temps instructive et 
solide ? Quand on est un peu versé dans la lecture des 

a 4. 
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Pères, on sent bien si un discours est puisé dans ces 
sources, si les preuves et les principes en sont tirés; 
et quelque éloquent, quelque solide même qu'il soit 
d'ailleurs , il lui manque quelque chose d'essentiel si 
cette partie lui manque. 

Je le répète encore, cet avantage est d'un prix 
inestimable , et ne demande pas un travail ni un temps 
infini. Quelques années de retraite suffiraient pour 
cette étude, quelque vaste qu'elle paraisse). et si un 
homme possédait bien seulement les homélies de saint 
Jean Chrysostôme et les sermons de saint Augustin 
sur l'ancien et le nouveau Testament, avec quelques 
autres petits traités de ce dernier Père , il y trouverait 
tout ce qui est nécessaire pour former un excellent 
prédicateur. Ces deux grands maîtres suffiraient seuls 
pour lui apprendre comment il faut instruire les peu* 
pies en leur enseignant à fond et par principes la re- 
ligion, en leur expliquant avec clarté le dogme et la 
morale, mais sur -tout en leur faisant bien connaître 
Jésus-Ghrist , sa doctrine, ses actions, ses souffrances, 
ses mystères; et attachant toutes ces instructions sur 
le texte même de l'Écriture, dont l'explication est à la 
portée et au goût des ignorants comme des savants, 
et fixe les vérités dans l'esprit d'une manière et plus 
facile et plus agréable. 

On ne peut trop inculquer aux jeunes gens, à 
l'exemple de saint Augustin , la nécessité où ils seront 
un jour, si Dieu les appelle au ministère ecclésiastique, 
de faire des études solides , d'apprendre la religion dans 
les sources, de se rendre familière l'Écriture, et de 
prendre pour maîtres et pour guides les saints Pères 
avai\t que d'entreprendre d'instruire les autres. 
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CHAPITRE III. 

DE L ÉLOQUENCE DE L ÉCRITURE SAINTE. 

Lorsque je me propose ici de faire quelques ré- 
flexions sur l'éloquence des livres sacrés, je suis bien 
éloigné de vouloir qu'on les confonde avec ceux des 
auteurs profanes , en n'y faisant remarquer aux jeunes 
gens que ce qui flatte l'oreille et l'esprit, et ce qui peut 
les former au bon goût. Le but que Dieu s'est proposé 
en parlant aux hommes dans ses Écritures n'a pas été 
sans doute de nourrir leur orgueil et leur curiosité, ni 
d'en faire des orateurs et des savants , mais de les rendre 
meilleurs. Son dessein , dans ces livres sacrés , n'est pas 
de plaire à notre imagination , ou de nous apprendre 3 
remuer celle des autres , mais de nous purifier et de 
nous convertir, et de nous rappeler du dehors, où nos 
sens nous conduisent , à notre cœur , où la grâce nous 
éclaire et nous instruit. 

Il est vrai que la sagesse divine mène à sa suite tous 
les biens , et qu'elle a dans sa main toutes les qualités 
que le siècle respecte et qu'il ne peut recevoir que d'elle. 
Et comment ne serait-elle pas éloquente , elle l qui 
ouvre la bouche des muets, et qui rend éloquentes les 
langues des petits enfants? Qui a fait la bouche de 
l'homme*? (dit-elle ailleurs eu répondant à Moïse, qui 

1 « Sapientia aperuit os mutorum, *-* Obsecro , Domine : non sum 

et linguas infantium fecit disertes. » eloquens ab heri ei nudim tertius. . . 
(Sap. 10 , m.) Qui» fecit os hominis? aut quis fa- 
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croyait manquer du talent de la parole) quia forme le 
muet et le sourd, celui qui voit et celui qui est aveugle? 
N'est-ce pas moi? 

Mais cette divine sagesse, pour se rendre plus ac- 
cessible et plus intelligible , a bien voulu se rabaisser 
jusqu'à notre langage , prendre notre ton , et balbutier, 
pour ainsi dire, avec les enfants. De là vient que le 
caractère dominant des Écritures , et qui s'y fait Sentir 
presque par-tout, est la simplicité, | 

Cela est encore plus sensible dans les Écritures du 
Nouveau Testament, et saint Paul nous en découvre 
une raison bien sublime. D'abord le dessein du Créateur 
avait été d'attirer les hommes à sa connaissance, par 
l'usage de leur raison, et par la considération de la 
sagesse de ses ouvrages. Dans ce premier plan et dans 
cette première manière d'enseigner, tout était grand et 
magnifique , tout répondait et à la majesté du Dieu qui 
parlait, et à la grandeur de celui qui était instruit. Le 
péché a renversé cet ordre, et a fait prendre une voie 
i Cor. i, ai. tout opposée. Dieu voyant que le monde avec la sagesse 
humaine ne V avait point connu dans les ouvrages de 
la sagesse divine, il lui a plu de sauver par la Jolie de 
la prédication ceux qui croiraient en lui. Or, une par- 
tie de cette folie consiste dans la simplicité de la parole 
et de la doctrine évangélique. Dieu a voulu mettre au 
décri la vanité de l'éloquence , de la science et de l'esprit 
des philosophes , et rendre méprisables le faste et l'en- 
flure de l'orgueil humain , en faisant écrire les livres 
saints , seuls destinés à convertir les hommes , d'un style 
tout différent de celui des auteurs païens : au lieu que 

bricatus est mutum et surdum, videntem et caecum? Nonne ego? » 
{Exod. 4, io et n.) 
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ceux-ci ne paraissent presque occupés que du soin de 
relever leurs discours par des ornements , les auteurs 
sacrés ne songent jamais à faire paraître de l'esprit dans 
leurs écrits, pour ne point ravir à la croix de Jésus- 
Christ l'honneur de la conversion du monde en le 
donnant ou à l'agrément de l'éloquence, ou à la force 
du raisonnement humain. 

Si donc , malgré cette simplicité, qui est le vrai carac- 
tère des Écritures, on y trouve des endroits si beaux 
et si éclatants, il est très-remarquable que cette beauté 
et cet éclat ne viennent point d'une élocution recherchée 
et étudiée, mais du fond même des choses qu'on y 
traite, qui sont par elles-mêmes si grandes et si élevées 
qu'elles entraînent nécessairement la magnificence du 
style. 

D'ailleurs il en est de la manière dont la sagesse 
divine a parlé aux hommes par les Écritures , comme de 
celle dont elle a conversé avec eux par l'Incarnation, 
et dont elle a opéré leur salut. Elle était voilée , à la 
vérité, et obscurcie par les dehors rebutants de l'enfance, 
du silence, de la pauvreté, des contradictions, des hu- 
miliations, des souffrances; mais au travers de tous ces 
voiles elle laissait toujours échapper des traits et des 
rayons de majesté et de puissance , qui annonçaient 
clairement sa divinité. Ce double caractère de simplicité 
et de grandeur éclate aussi par -tout dans les livres 
sacrés ; et quand on examine avec attention et ce que 
cette sagesse a souffert pour notre salut, et ce qu'elle 
a fait écrire pour notre instruction , on reconnaît égale- 
ment dans l'un et dans l'autre le Verbe éternel ,'par qui 
tout a été fait, In principio erat Verbum y voilà la 
source de sa grandeur; mais qui s'est fait chair pour 
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nous , et Verbum carojactum est , voilà la cause de ses 
faiblesses. 

Il était nécessaire de prendre ces précautions et d'é- 
tablir ces principes , avant que d'entreprendre de faire 
remarquer dans les Ecritures ce qui regarde l'élo- 
quence : car sans cela , en faisant trop valoir ces sortes 
de beautés , on exposerait les jeunes gens au péril de 
' respecter moins les endroits de l'Écriture où elle est 
plus accessible aux petits , quoique dans ces endroits-là 
même elle soit aussi divine que dans les autres, et 
qu'elle y cache souvent de plus grandes profondeurs ; ou 
on les exposerait à un autre danger non moins à 
craindre , qui est de négliger les choses mêmes que nous 
dit la sagesse, et de n'être attentifs qu'à la manière 
dont elle les dit, et ainsi d'estimer moins les avis, salu- 
taires qu'elle nous donne que les traits d'éloquence qui 
lui échappent : or , c'est lui faire injure , que d'admirer 
sa suite et son cortège , et de ne la pas regarder ; ou 
d'être plus touché des présents qu'elle fait souvent à ses 
ennemis, que des grâces qu'elle réserve pour ses enfants 
et ses disciples. 

Je parcourrai différentes matières , mars sans y gar- 
der un ordre bien exact. J ? ai déjà averti ailleurs que la 
plupart des réflexions que l'on trouvera ici sur l'Écri- 
ture sainte ne sont pas de moi, et la beauté du style 
le fera assez remarquer. 

§ I. Simplicité des Écritures mystérieuses. 

Lue. 23, 33. Ibi crucifixerunt eum. «Là ils crucifièrent Jésus- 
Christ. » 

Plus on fait attention au caractère inimitable des 
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évangélistes , plus on y réconnaît la conduite d'un autre 
esprit que celui de l'homme. Ils se contentent de dire 
en un mot, que leur maître fut crucifié, sans marquer 
ni étonnement, ni compassion, ni reconnaissance. Qui 
parlerait ainsi d'un ami qui aurait donné sa vie pour 
lui? Quel fils rapporterait d'une manière si courte et 
si simple comment son père l'aurait exempté du dernier 
supplice en le souffrant à sa place ? Mais c'est en cela 
que le doigt de Dieu est évident; et moins l'homme 
paraît dans une conduite si peu humaine , plus l'ope- . 
ration de Dieu est manifeste. 

Les prophètes décrivent les souffrances de Jésus- David. Ps. 
Christ d'une manière vive ,, touchante , pathétique. Ils u». c. 5o 
sont pleins de sentiments et de réflexions. Mais les j e rem. c. 
évangélistes les racontent d'une manière simple, sans "» elc - 
mouvements , sans réflexions , sans rien permettre à leur 
admiration et à leur reconnaissance , sans paraître avoir 
aucun dessein de changer leurs lecteurs en disciples de 
Jésus-Christ. Il n'était pas naturel que des hommes 
éloignés de tant de siècles de celui du Messie fussent si 
touchés de ses souffrances. Il n'était pas naturel que 
des témoins oculaires de sa croix,, et si zélés pour sa 
gloire, parlassent d'une manière si modérée du crime 
inouï commis contre sa personne. Le zèle des évangé- 
listes eût été suspect : celui des prophètes ne pouvait 
l'être. Mais si les évangélistes et les prophètes n'avaient 
été inspirés, les premiers eussent écrit d'une manière 
plus animée, et les seconds d'une manière indifférente.. 
Les uns eussent marqué un dessein de persuader , et 
lés autres une timidité et une hésitation dans leurs con- 
jectures, qui n'eût touché personne. Tous les prophètes 
sont ardents , zélés , pleins de respect et de vénération 
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pour tous les mystères qu'ils annoncent : tous les évan- 
gélistes sont tranquilles ; et avec un zèle égal à celui des 
prophètes, ils ont une modération admirable. Qui peut 
ne pas reconnaître la main qui a conduit les uns et les 
autres? et quelle preuve peut être plus sensible de la 
divinité des Écritures , que de ne ressembler en rien à 
tout ce qu'écrivent les hommes? Mais en même temps 
combien un tel exemple, et il y en a une infinité 
d'autres pareils, doit -il nous apprendre à respecter 
l'auguste simplicité des livres saints , qui souvent cache 
les plus sublimes vérités et les plus profonds mystères ! 
Gen. c. 2a. C'est ainsi à peu près que l'Écriture rapporte qu'Isaac 
fut mis par Abraham sur le bois qui lui devait servir 
de bûcher, et qu'il fut lié avant que d'être immolé, 
sans nous dire un seul mot ni des dispositions de ce fils, 
ni du discours que son père lui tint; sans nous pré- 
parer à un tel sacrifice par quelques réflexions , et sans 
nous dire avec quels sentiments le fils et le père s'y 
étaient soumis. L'historien Josèphe met dans la bouche 
d'Abraham un discours assez long, qui est fort beau et 
fort touchant : Moïse lui fait garder le silence , et le 
garde lui-même. C'est ^ue l'un écrivait en homme, et par 
son propre esprit , et que l'autre n'était que l'instrument 
et la plume de l'esprit de Dieu, qui lui dictait toutes 
ses paroles. 

§ IL Simplicité et Grandeur. 



Gen. 



1 . Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. 
Quel homme, ayant à parler de si grandes choses, eût 
commencé comme Moïse ? Quelle majesté , et en même 
temps quelle simplicité ! Ne sent-on pas que c'est Dieu 
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lui-même qui nous instruit d'une merveille qui ne 
1 étonne point , et au-dessus de laquelle il est ? Un homme 
ordinaire aurait voulu s'efforcer de répondre par la 
magnificence de ses expressions à la grandeur de son 
sujet ; et il n'aurait montré que sa faiblesse. La sagesse 
éternelle, qui T s'est jouée en faisant le monde, en fait 
le récit sans s'émouvoir. 

Les prophètes , dont le but est de nous faire admirer 
les merveilles de la création , en parlent d'un ton bien 
différent. 

« Le Seigneur a prend possession de son empire : il p*. 9a , 1. 
« s'est revêtu de gloire. Le Seigneur s'est revêtu de 
« force ; il s'est armé de son pouvoir. » 

Le saint roi , transporté en esprit à la première ori- 
gine du monde , dépeint en termes magnifiques com- 
ment Dieu, qui jusque-là était demeuré inconnu, in- 
visible, et caché dans le secret impénétrable de son 
être , s'est tout d'un coup manifesté par une foule de 
merveilles incompréhensibles. 

Le Seigneur, dit-il, sort enfin de sa solitude. Il ne 
veut plus être seul heureux , seul juste , seul saint. Il 
veut régner par sa bonté et par ses largesses. Mais de 
quelle gloire ce roi immortel est -il revêtu! quelles 
richesses vient-il d'étaler à nos yeux ! de quelle source 
partent tant de lumières et tant de beautés ! Où étaient 
cachés ces trésors et cette riche pompe qui sortent du 
sein des ténèbres? Quelle est la majesté même du 
Créateur, si celle qui l'environne imprime un tel res- 



1 « Lumens in orbe terrarum. » indutus est. Indutus est Dominus 
( Prov. 8 , 3 1 . ) " fortitudinem , et praecinxit se. » 

2 « Dominus regnavit : decorem 
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pect! Que doit -il être, puisque ses ouvrages sont si 
magnifiques! 

Le même prophète, dans un autre psaume, sortant 
d'une profonde méditation sur les ouvrages de Dieu, 
et pénétré d'admiration et de reconnaissance , s'exhorte 
lui-iAéme à louer et à bénir une majesté et une bonté 
infinie, dont les merveilles l'étonnent et les bienfaits 
p«io3,i,a. l'accablent. « O mon ame *, bénissez iç Seigneur. 
« Seigneur mon Dieu , vous avez fait éclater excellem- 
« ment votre grandeur. Vous vous êtes revêtu d'hon- 
« neur et de gloire : vous vous êtes couvert de la lumière 
« comme d'un manteau.» Ne semble-t-il pas que tout 
d'un coup le roi des siècles s'est revêtu de magnificence 
et de gloire, et qu'en sortant du secret de son palais, 
il s'est fait voir tout brillant de lumière? Mais tout 
cela n'est que sa parure extérieure , et comme un man- 
teau qui le cache. Votre majesté, ô mon Dieu, est 
bien au-dessus de la lumière qui l'environne. J'arrête 
mes regards sur vos habits, ne pouvant les fixer sur 
vous. Je puis discerner- la riche broderie de votre 
pourpre : mais je cesserais de vous voir si j'osais élever 
mes yeux jusqu'à votre visage. 

Il n'est pas inutile de comparer ainsi la simplicité de 
l'historien avec la sublime magnificence des prophètes. 
Ils parlent du même objet, mais dans des vues toutes 
. différentes. Il en est ainsi de toutes les circonstances de 
la création. J'en rapporterai seulement quelques-unes, 
qui feront juger des autres. 

2. « Dieu fit deux grands corps lumineux 2 , l'un plus 

• ■ ' « Bencdic , anima mea , Domino, riam) et decorem induistî , amictus 

Domine Deus meus , magnificatus es lumine sicut vestimento. » 
vehemcnter. Confessîonem (heb. glo- 2 « Fecit Deus duo luminaria ma- 
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« grand pour présider au jour, et l'autre moindre pour 
ce présider à la nuit : il fit aussi les étoiles. » 

Y a-t-il rien en même temps de plus grand et de plus 
simple? Je ne parlerai que du soleil et des étoiles, et 
je commencerai par les dernières. 

Il n'appartient qu'à Dieu de parler avec cette indif- 
férence du plus étonnant spectacle dont il avait orné 
l'univers, et stellas. Il dit en un mot ce qui ne lui a 
coûté qu'une parole. Mais qui peut sonder la vaste 
étendue de cette parole ? Faisons-nous réflexion que 
ces étoiles sont innombrables , toutes infiniment plus 
grandes que la terre, toutes, excepté les planètes, une 
source inépuisable de lumière ? Mais l quel est l'ordre 
qui a fixé leurs rangs ? et à qui obéit si ponctuellement 
et avec tant de joie cette armée du ciel , dont toutes les 
sentinelles sont si vigilantes? Le firmament * , parsemé 
de ce nombre infini d'étoiles , est le premier prédica- m 
teur qui a annoncé la gloire du Dieu tout-puissant : et 
pour rendre tous les hommes inexcusables, il ne faut 
que ce livre écrit en caractères de lumière. 

Pour le soleil, qui peut l'envisager fixement, et sou- 
tenir quelque temps l'éclat de ses rayons ?« C'est lou- Ecci. 43,2,5. 
« vrage admirable du Très-Haut 3 . Il brûle la terre en 



gna : luminare majus , ut praeesset 3 « Sol . . . vas admirabile , opus 

diei; et luminare minus , ut praeesset Excelsi. In meridiano exurit terrain ; 

noctî ; et stellas. » ( G en. i , 1 6.) in conspectu ardoris ejusquis poterit 

1 « Stellae déderunt lumen in eus- sustinere ? Fornacem custodiens in 

todiis suis , et laetatae sunt. Vocatae operibus ardoris : tripliciter sol exu- 

sunt, etdixerunt,Àdsumus,etluxe- rens montes, radios igneos exsuf- 

runt eksnm jucunditate , qui fecit il- flans , et refulgens radiis suis obcaecat 



las. * ^A.avc. 3 , 34 , 35. ) oculos. Magnus Dominus qui fecit il- 

a « Cœli enarrant gloriam Dei , et lum , et in sermonibus ejus festinavit 

opéra manuum ejus annuntiat firma- iter. » 
.n(Pt. 18, i.) 
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> « son midi ; et qui peut supporter ses vives ardeurs ? 
« Il conserve une fournaise de feu toujours agissante. 
« Il brûle les montagnes dune triple flamme : il élance 
« des rayons de feu , et la vivacité de sa lumière éblouit 
« les yeux. Le Seigneur qui l'a fait est grand , et il hâte 
« sa course pour .lui obéir. » Est-ce donc là le même 
soleil dont la. Genèse parle d'une manière si simple : 
Fecit luminare majus, utprceessei diei? Que de beautés 
renfermées et comme voilées sous ce petit nombre de 
paroles ! Peut-on concevoir avec quelle pompe et quelle 
profusion le soleil commence sa course , de quelles 
couleurs il embellit la nature, et de quelle magnificence 
il est lui-même revêtu en s'élevant sur l'horizon, 
comme l'époux que le ciel et la terre attendent, et 
dont il fait les délices ? Ipse tanquam sponsus procè- 
dent de thalamo suo. Mais voyez comme il allie avec la 
majesté et les grâces d'un époux la course rapide d'un 
géant, qui songe moins à plaire qu'à porter par -tout 
la nouvelle du prince qui l'envoie, et qui est moins 
occupé de sa parure que de son devoir : Exsukavit ut 
gigas ad currendam viam. A summo cœlo egfessio 
ejas; et occursus ejus us que ad summum ejus; nec est 
qui se abscondat a colore ejus. Sa lumière est encore 
aussi vive et aussi abondante qu'au premier jour , sans 
que ce déluge continuel de feu qui se répand de toutes 
parts ait affaibli la source incompréhensible d'une pro- 
fusion si pleine et si précipitée. Le prophète a bien 
raison de s'écrier : Magnus Dominus qui fecit ittum ! 
Quelle est la majesté du Créateur ! et que doit^être 
lui-même , puisque ses ouvrages sont si magnificpres ! 
3. J'ajouterai encore ce qui regarde la formation de 
Gen. 1,9. la mer : « Dieu dit que les eaux qui sont sous le ciel se 
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« rassemblent en un seul lieu , et que X élément aride 
« 'paraisse. » 

Si les prophètes ne nous aidaient à découvrir les 
merveilles cachées sous la surface de ces paroles , leur 
profondeur serait encore plus impénétrable pour nous 
que celle de la mer. 

Ce commandement , qui n'est ici qu'une simple 
parole , est une menace terrible , et un tonnerre , selon 
le prophète : «Les eaux avaient surpassé les mon- Ps. 103,6,7 
« tagnes 1 . Mais votre voix menaçante les a mises en 
« fuite. Au bruit de votre tonnerre elles ée sont retirées 
« avec empressement et frayeur. » Au lieu de s'écouler 
tranquillement , elles prirent la fuite avec épouvante ; 
elles se hâtèrent de se précipiter, et de s'entasser les 
unes sur les autres, pour laisser libre l'espace qu'elles 
avaient, ce semble, usurpé, puisque Dieu les en chas- 
sait. Il arriva quelque chose de semblable quand Dieu 
fit passer à son peuple la mer Rouge et le Jourdain : 
Inerepuit mare rubrum, etexsiccatum est. Ce qui donne 
lieu à un autre prophète de demander à Dieu a si c'est 
donc contre la mer et contre lès fleuves qu'il est irrité. 

Dans cette obéissance tumultueuse, où les eaux ef- 
frayées paraissaient devoir porter le désordre par-tout 
où elles se déborderaient, une main invisible les gou- 
verna avec autant de facilité qu'une mère gouverne et 
manie un enfant qu'elle avait d'abord emrnaillotté , et 
qu'elle place ensuite dans son berceau. C'est sous ces 
images que Dieu lui-même nous représente ce qu'il fit 

1 « Super montes stabunt aquse. * « Numquid in fluminibus iratus , 

Ab increpatione tua fugient : a voce es , Domine ? Tel in mari indignatio 
tonitrui tui formidabunt. » tua?» (Habac. 3,8.) 
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Job. 38 , 8 , alors : « Qui prit soin de la mer r , lorsqu'elle sortait du 
I0 * « sein où elle avait été retenue ; lorsque je la couvris 
«d'une nuée comme d'un vêtement, et que je l'en- 
« vironnai de vapeurs obscures comme de langes et de 
« bandelettes; lorsque je lui donnai mes ordres ,. et que 
« je lui opposai des portes et des barrières en lui disant: 
% « Tu viendras jusqu'ici, mais tu n'iras pas au-delà; et 
« ce terme arrêtera Porgueil de tes flots. » Il n'est pas 
nécessaire de relever la beauté de ces dernières paroles: 
à qui ne se fait-elle pas sentir? Dieu marqua des bornes 
à la mer, et elle n'osa les passer. Ce qu'il avait écrit 
sur son rivage a , l'empêcha d'aller au-delà ; et l'élément 
qui paraît le plus indocile fut également, obéissant et 
dans sa fuite, et dans son repos. Cette obéissance est 
toujours la même depuis tant de siècles; et quelque 
agités que paraissent les flots., dès qu'ils approchent du 
bord la défense de Dieu les tient en respect et les, arrête 
tout court. 

§111. La beauté de V Écriture ne vient point des 
mots y mais des choses. 

On sait que les auteurs les plus excellents, soit grecs, 



1 « Quis concluait ostiis mare? procèdes ampliùs , et hic conftânges 

dit-il à Job, Çheb. Quis protexit in tumentes fluctus tuos (heb. meta 

vaîvis mare, quum ex utero prodiens haec confringet tumorem fluctuum 

exiret?) quandô erumpebat, quasi tuorum). » 

de vulva procedens ; quumponerem 2 « Posui arenam terminum mari, 

nubem vestimentum ejus , et caligine praeceptum sempiternum , quod non 

illud, quasi pannis infantiae, obvol- praeterîbit. Et commo vebuntur , et 

verem? Circumdedi illud terminis non poterunt, et intumescent fluctus 

meis {heb. Deere vi super eo decre- ejus, et non trarisibunt illud.» (Je- 

tum méum) , et posui vectem et ostia. aem. 5 , 11.) 
Et dixi : Usque hue venies, et non 
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soit latins, perdent presque toutes leurs grâces lors- 
qu'ils sont traduits littéralement , parce que Fexpression 
fait une grande partie de leur beauté. Comme celle 
des livres saints consiste plus dans les choses mêmes 
que dans les termes, nous voyons qu'elle subsiste et se 
fait sentir dans les traductions les plus simples et les 
plus littérales. Il ne faut qu'ouvrir l'Écriture sainte , 
pour se convaincre de ce que je dis ici. Je me conten- 
terai d'en rapporter deux ou trois passages, 

f . « Malheur à vous * qui joignez maison à maison , i sa i. 5, 8,9. 
« et qui ajoutez terres à terres , jusqu'à ce qu'enfin le 
«lieu vous manque! Serez -vous donc les seuls qui 
« habiterez sur la terre? J'entends le Seigneur : sa voix 
« est à mes oreilles. Je vous déclare , dit-il , que cette 
« multitude de maisons , ces maisons si vastes et si 
« embellies , seront toutes désertes , sans qu'un seul 
« homme y habite. » 

L'éloquence profane n'a rien qu'on puisse comparer 
à la vivacité du reproche que fait ici le prophète aux 
riches de son temps, qui, perdant de vue la loi de 
Dieu, laquelle avait assigné à chaque particulier une 
portion de la terre promise avec défense de l'aliéner 
pour toujours, engloutissaient dans leurs vastes parcs 
la vigne, le champ, la maison de ceux qui avaient le 
malheur d'être leurs voisins. 

Mais la réflexion qu'ajoute le prophète ne me semble 

T « "V* qui conjungitis domum ad vos soli in medio terra? In auribua 

domum , et agrum agro copula tis us- meis * Dominus exercituum : Niai do- 

que ad terminum loci ! (Heb. donec mus multae désertas fuerint grandes 

deficiatlocus.) Numquid habitabitis et pulcbrae absque habitatore. » 

* C'est ainsi que porte l'hébreu ; pbète. In auribus meis sunC hcec\ di- 
va lieu que la version latine attribue cit Dominus exercituum, 
ces paroles à Dieu , et non au pro- 

Tome XXri. Tr. des Étud. 2 5 
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pas moins éloquente , quelque simple quelle paraisse : 
- In auribus meis Dominas exerciiuum y « J'entends le 
ce Seigneur; sa voix est à mes oreilles*» Pendant que 
tou( k monde n'est attentif qu'à ses plaisirs, et que 
personne n'écoute la loi de Dieu , j'entends déjà gron- 
der son tonnerre contre ces riches ambitieux qui ne 
pensent qu'à bâtir et qu'à s'établir sur la terre. Dieu 
fait retentir à mes oreilles une continuelle menace contre 
leurs vaines entreprises , et une espèce de jugement 
plus effrayant encore que la menace, parce qu'il est 
une preuve qu'elle est près d'éclater , et qu'elle est ir- 
révocable : Si non domiis muUœ desertœ Juerini , etc. 

2. Le même prophète, dans un autre endroit, peint 
isai. 9, 6. avec des traits merveilleux le caractère du Messie. «Un 
« petit enfant nous est né * , et un fils nous a été donné. 
« Sa principauté sera sur son épaule ; et il sera appelé 
« V Admirable, le Conseiller > Dieu, le Forl> le Prince 
« dû siècle Jutur, le Prince de la paix. » 

Je ne m'arrête qu'à cette expression , et erit pria- 
cipatus super humerum ejus , «sa principauté sera sur 
« son épaule, » qui a un sens merveilleux, et une éner- 
gie toute particulière quand on l'approfondit. 

Jésus -Christ naîtra enfant, mais il n'attendra ni 
l'âge ni l'expérience pour régner. Il n'aura besoin ni 
d'être reconnu par ses sujets , ni d'être aidé par ses ar- 
mées à soumettre lès rebelles. Il sera lui-même sa 
forfce , sa puissance , sa royajité. Il sera infiniment dif- 
férent des autres rois , qui ne peuvent l'être s'ils n'ont 



1 « Parvulus natos est nobis , et ejus , Àdmîrabilis , ConsQiarius , 

filius datas est nobis : et factus est Deus , Fortis , Pater futuri seculi , 

( heb. et erit) principatus super bu- Princeps pacis. » 
merum ejus ; et vocabitur nomen 
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un état qui les reconnaisse , et qui retombent dans la 
condition d'un homme privé si leurs sujets refusent 
de leur obéir. Leur autorité n'est point à eux : elle ne 
tire point d'eux son origine ni sa durée. Mais l'enfant 
qui naîtra, lors même qu'il paraîtra avoir besoin de 
tout, et n'être capable d'aucun commandement, por- 
tera tout le poids de la majesté divine et de la royauté. 
Il soutiendra tout par son efficace et sa puissance * , 
et la souveraine autorité résidera pleinement et soli- 
dairement sur lui : et erit principatus super humerum 
ejus. Rien ne le prouvera mieux que la voie même 
qu'il choisira pour régner. Il faudra qu'il ait par lui- 
même -, et indépendamment de tous les moyens exté- 
rieurs, une souveraine puissance pour se faire adorer 
par tous les hommes malgré l'ignominie de la croix 
dont il aura bien voulu se charger, et pour convertir 
l'instrument de son supplice en l'instrument de sa vic- 
toire , et en la marque la plus éclatante de Sa royauté : 
« sa principauté sera sur son épaule. » 

Quand on étudie avec quelque soin les Écritures, 
on reconnaît que c'est toujours la force des pensées et 
la grandeur des sentiments qui en font la beauté. 

§ IV. Descriptions. 

1 . Cyrus a été Te plus grand conquérant et le prince 
le plus accompli dont il soit parlé dans l'histoire. 
L'Écriture nous en découvre la raison. C'est que Dieu 
avait pris plaisir à le former lui-même pour l'accom- 

1 « Portans omnia verbo virtutia Deus in ftatitudine venl«t, et bra- 
ttue. » ( Heb. 1 , 3.) chinai surate dominabîtnr. » ( Ujli. 

« Ecce Deus vestcr : ecce Dominus 4« , 10.) 

9,5. 
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plissement des desseins de miséricorde qu'il avait sur 
son peuple. Deux cents ans avant sa naissance il l'ap- 
pelle par son nom , et avertit que c'est lui qui lui mettra 
la couronne sur la tête et l'épée en main pour le 
rendre le libérateur de son peuple. 

foi. 45, 1, « Voici ce que dit le Seigneur à Cyrus qui est mon 
« christ I , que j'ai pris par la main pour lui assujettir 
« les nations, pour mettre les rois en fuite, pour ouvrir 
« devant lui toutes les portes sans qu'aucune lui soit 
a fermée. Je marcherai devant vous : j'humilierai les 
« grands de la terre : je briserai les portes d'airain et de 
« bronze .... Je suis le Seigneur, et il n'y en a point 
« d'autre; il n'y a point de Dieu que moi. Je vous ai mis 
« les armes à la main, et vous ne m'avez point connu. » 
Dans un autre endroit il commande à Cyrus, roi des 
Perses, appelés pour-lors Élamites, de partir avec les 
Mèdes : il donne les ordres pour le siège , et Babylone 

isai. ai , 2. tombe. « Marche * , Élam; Mède , assiège la ville. Enfin 
« Babylone ne fera plus soupirer les autres. » Qu'il 
vienne maintenant à mon ordre : qu'il s'unisse aux 
Mèdes : qu'il assiège une ville ennemie de mon culte 
et de mon peuple : qu'il m obéisse sans me connaître : 
qu'il me suive les yeux fermés : qu'il exécute mes vo- 
lontés sans être ni de mon conseil, ni dans ma con- 
fiance : et qu'il apprenne à tous les princes, et même à 



1 « H*c dicit Dominus christo confringam. . . . Ego Dominas , et 

meo Cyro , cujus apprehendi dexte- non est amplius : extra me non. est 

ram , ut subjiciam ante faciem ejus deus. Accinxi te , et non cognovisti 

gentes , et dorsa regum vertam , et me. » 

aperiam coram eo januas , et porta; a « Ascende , JSlam : obside , Me- 

non claudentur. Ego ante te ibo , et de : omnem gemitum ejus cessare 

gloriosos terra humiliabo : portas feci.» 
aereas conteram, et vectes ferreos 



TRAITÉ DES ÉTUDES. 38g, 

tous les hommes , combien je suis maître des empires, des 
événements, des volontés même, puisque je me fais éga- 
lement obéir par les rois et par chaque soldat de leur 
armée , sans avoir besoin ni de me montrer , ni d'ex* 
horter, ni d'employer d'autres moyens que ma volonté, 
qui est aussi] ma puissance : ut sciant hi qui ab ortu Iwi - 45, 6. 
solisy et qui ab occidente, quoniam absque me non 
est. Ego Dominus, et non est qlter. 

Qu'il y a de grandeur dans ce peu de paroles : 
Ascende, Mlam: Prince des Perses , partez. Obside, 
Mede : Et vous, prince des Mèdes, formez le siège. 
Omnem gemitum ejus cessarejèci: Babykme est prise 
et pillée. Elle est sans pouvoir. Sa tyrannie est finie. 

a. Comme Dieu est extrêmement sensible è l'op- 
pression des pauvres et des faibles , aussi - bien qu'à 
l'injustice des juges et des grands de la terre, c'est ce 
que l'Écriture a peint avec les couleurs les plus vives». 

Isaïe nous représente la vérité faible et tremblante l , imî. 59, 14 • 
qui implore en vaip le secours des juges, et qui se 
présente inutilement devant les tribunaux. Tout accès 
lui est fermé. Partout elle est rebutée , mise en oubli, 
foulée aux pieds. Le crédit l'emporte sur le bon droit. 
L'homme de bien est livré en proie à l'injuste. « Le 
« Seigneur l'a vu , dit le prophète , et ses yeux ont été 
«. blessés de ce qu'il n'y avait plus de justice au monde. 
« Il a vu qu'il ne restait plus d'homme sur la terre, 
« et il a été saisi d'étonnement de voir que personne 
« ne s'opposait à ces maux. » 

* « Conversum est f etrorsum judi- malo , praedse patuit : et vidït Domi- ^ 

cium , et justifia longé stetit : quia nus , et malum apparaît in oculis 

corruit in platea Veritas , et equitas ejus , quia non est judicium. Et vidît 

non potuit ingredi. Et factà est ve- quia non est vir : et aporiatus est , 

rita* in oblivionem : et qui recessit a quia non est qui oocurrat. » 
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Son silence fait croire ou qu'il ne voit point ces 
désordres , ou qu'il y est indifférent. Il n'ea est pas 
ainsi , dit le prophète dans un autre endroit. Tout se . 
prépare pour le jugement , sans que les hommes y 
isaî. 3, i3- pensent. Le juge invisible est présent l . Il est debout 
1 ' pour prendre en main la défense de ceux qui n'en ont 
point d'autre •, et pour prononcer contre les injustes et 
pour les faibles et les pauvres , un jugement très -dif- 
férent. «Le Seigneur entrera en jugement avec les 
« anciens et les princes de son peuple. Quoi ! c'est vous 
ce qui avez ravagé la vigne ! La dépouille du pauvre 
« paraît dans vos maisons. Pourquoi foulez* vous aux 
« pieds mon peuple ? pourquoi brisez-vous les pauvres? 
« dit le Seigneur, le Dieu des armées. » Bien n'est 
plus vif ni plus éloquent que les reproches que Dieu 
fait ici aux juges et aux princes de son peuple. Quoi! 
vous qui deviez défendre mon peuple, comme une 
vigne dont vous aviez la garde; vous qui deviez lui 
servir de haie et de rempart, c'est vous-mêmes qui 
avez ravagé cette vigne, et qui l'avez ruinée, comme 
si le feu y avait passé a : Et vos depasti estis vineam. 
Encore si vous aviez la modération de ménager vos 
frères, et de ne pas les ruiner entièrement. Mais, 
après avoir dépouillé mon peuple , vous le mettez sous 
le pressoir pour tirer de ses os quelque suc , aêêeritis; 
et vous le brisez sous le moulin pour achever de le 
mettre en poudre , commolitis. Vous prétendez peut- 

1 « Sut ad judicandum {heb. con- pauperis m domo vestra. Quare atte- 

certandum) Dotniims , et stat ad ju* ritia populu» meum , et faciès pau- 

dtaandos populo*. Dominos ad jimU~ ' perum eommoUtie ? dicit Domina* 

ciuBtt yeniet eum senibus populi *ui, Deu* egercituum. » 

et prioeipibus ejus. Vos enim (heb. * C'est la forte du tente original. 
Et vos) depasti estis vineam. Rapioa 
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être me déguiser vos vols et vos rapines, en les con- 
vertissant en de superbes ameublements dont vous 
ornez vos maisons. J'ai suivi avec des yeux attentifs et 
jaloux tout ce qui était à votre frère et que vous lui 
avez enlevé. Je le vois, malgré l'application que vous 
avez à me le cacher : Rapina pauperis in domo vestra. 
Tout demande vengeance et l'obtiendra. Elle tombera 
sur vous et sur vos enfants ; et le fils d'un père injuste, 
en héritant de son crime , héritera aussi de ma colère. . 

« Malheur à vous x , dit-il ailleurs, qui bâtissez vos Habac. * , 
« maisons du sang du peuple! La pierre criera contre II,ia - 
« vous du milieu de la muraille ; et le bois qui sert à 
«c lier le bâtiment rendra témoignage contre vous. » 

On voit un caractère tout opposé dans la personne 
de Job , qui était le modèle d'un bon juge et d'un bon 
prince. «La compassion 2 , dit -il, m'a élevé et m'a job.cap.3i, 
« nourri dès mon enfance, et je l'ai eue pour guide * 9 | îl™*\ 
« dès le sein de ma mère . . . . Mon vêtement était la 
ce justice , et elle me servait de manteau. L'équité de mes 
« jugements était mon diadème. Je délivrais le pauvre 
« qui demandait justice par ses cris, et l'orphelin qui 
« était sans protecteur. Celui qui était près de périr me 
a comblait de bénédictions; et je consolais le cœur de la 
« veuve. J'étais l'œil de l'aveugle, et le pied du boiteux. 
a J'étais le père des pauvres ... Je brisais les mâchoires 

1 « Vae qui aedificat civitatem in pupillum cui non erat adjutor. Be- 

sanguinibua . . . Quia lapis de pariete nedictio perituri super me veniebat , 

clamabit : et lignum , quod inter et cor viduae consolatus sum. Justi- 

juncturas asdificiorum est, respon- tiâindutus sum; etvestWime, sicut 

débit. » vestimento et dîademate , judicio 

> « Ab Infantia mea crevit mecum meo. Oculus fui caeco , et pes claudo. 

miseratio (heb. educavit me), et ab Pater eram paupertim. . . Contere- 

atero ma tris dcchixi illam . . . Libe- bam molas iniqui , et de dentibus 3- 

rabam pauperem vociferantem , et lius auferebam prsedam. » 



25. 
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« de l'injuste, et je lui arrachais sa proie d'entre les 
« dents. » 

3. Je finirai par une description d'un genre bien 
différent de celles qui ont précédé, mais qui n'est pas 
moins remarquable : c'est celle d'un cheval de bataille, 
que Dieu lui-même nous a tracée dans le livre de Job. 
job. 3q, 19- « Est-ce vous z , dit Dieu à Job , qui avez donné au 
« cheval la force et le courage , qui l'avez rendu terrible 
« par un frémissement semblable au tonnerre? Le ren- 
« drez-vous inquiet? et le ferez-vous bondir comme une 
« sauterelle dans le temps que la fierté qui paraît dans 
« le mouvement de ses narines inspire la terreur? Il 
« creuse du pied la terre : il est plein de confiance en 
« sa force : il va au-devant des hommes armés. H se 
« rit de la peur, et il en est incapable; et la vue de 
« l'épée ne le fait point reculer. Ne pouvant retenir 
«son inquiétude et son ardeur, il frappe la terre et 
« l'enfonce; et il ne devient point tranquille par les 
« premiers signaux de la trompette. Mais lorsqu'elle 
« donne un signal décisif, alors il dit , Courage ! Il 
« distingue comme par l'odorat que le combat va se 
« donner avant qu'il se donne. Il entend , ce semble , 
« le commandement des généraux , et il prend garde 
a au bruit confus de l'armée. » 

Chaque mot demanderait d'être développé pour en 
faire sentir la beauté : je ne m'arrêterai qu'aux derniers, 



1 « Numquîd praebebis equo forti- gladio. Super Ipsum- sonabit phare- 

tndinem , aut circumdabis collo ejus tra , vibrabit hasta et clypeus. Fer- 

binnitum ? Numquîd suscitabis eum vens et fremens sorbet terrain , nec 

quasi locustas ? Gloria narium ejus reputat tubae sonare clangorem. Ubi 

terrer. Terrain ungulâ fodit : exsultat aqdierit buccioam » dicit , Vab ! Pro- 

audacter : ût occursum pergit arma- cul odoraturbellum, exbortationem 

tis. Contemnit parorem , nec cedit ducum , et ululatum exercitûs, » 
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qui donnent une espèce d'entendement et de parole au 
cheval. 

Les années sont long-temps à se mettre en ordre de 
bataille , et elles sont quelquefois long-temps en pré- 
sence sans s'ébranler. Tous les mouvements sont mar- 
qués par des signaux particuliers; et les différents sons 
de trompette apprennent aux soldats tout ce qu'ils 
doivent faire. Cette lenteur importune le cheval. Comme 
il est prêt au premier son de trompette , il supporte 
avec impatience qu'il faille avertir tant de fois l'armée. 
Il murmure en secret contre tous ces délais ; et , ne 
pouvant demeurer en place, ni aussi désobéir , il bat 
continuellement du pie'd, et se plaint en sa manière 
qu'on perde inutilement le temps à se regarder sans 
rien faire : Fervens et J remens sorbet terrant. Dans son 
impatience il compte pour rien tous les signaux qui 
ne sont point décisifs, et qui ne font que marquer quel- 
que détail dont il n'est point occupé : Nec reputat tubœ 
sonore clangorem. Mais quand c'est tout de bon , et que 
le dernier coup de la trompette annonce la bataille, 
alors toute la contenance du cheval change. On dirait 
qu'il distingue comme par l'odorat que le combat va 
se donner, et qu'il a entendu distinctement l'ordre du 
général : et il répond aux cris confus de l'armée par un 
frémissement qui marque son allégresse et son courage : 
Ubi audierit buccinam, dicit y Vahï Procul odoratur 
bellum, exhortationem ducum, et uhdatum exercitûs. 

Qu'on compare les admirables descriptions qu'Ho- 
mère et Virgile ont faites du cheval , on verra combien 
celle-ci est supérieure. 
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§ V. Figures. 

Ce serait une chose infinie que de vouloir parcourir 
toutes les différentes espèces de figures qui se rencon- 
trent dans l'Écriture. Les passages que j'ai déjà cités 
en renferment un grand nombre. J'y en ajouterai en- 
core quelques-unes , sur-tout de celles qui sont les plus 
communes , telles que sont la métaphore , la similitude, 
la répétition, l'apostrophe, la prosopopée. 

i. Métaphore et Similitude. 

Job. 3i, 23. « J'ai toujours craint la colère de Dieu comme des 
ce flots suspendus sur ma tête S et je n'en ai pu suppor- 
« ter le poids. » Quelle idée de la colère de Dieu ! des 
flots qui engloutissent tout, un poids qui accable et 

Mich. 7> 9. qui brise. Iram Domini portabo. Comment la pour- 
rons-nous porter pendant toute l'éternité? 

La magnificence de Dieu à l'égard de ses élus n'est 

Ps. 35, 9. pas moins difficile à comprendre et à exprimer, « II les 
« enivrera de ses biens a , il les inondera d'un torrent 
<c de délices. » 

Il est une autre ivresse bien terrible réservée aux 

Ewjch. 23, impies. «Tu seras enivrée de douleurs 3 , dit un pro- 
« phète à Jérusalem réprouvée. Tù boiras la même 



1 « Semper quasi tumentes super calice moeroris et tristitiss , calice 
me fluctua tiœui Deum , et pondus sororis tu» Samariœ. Et bibes ilhim , 
ejus ferre non potui. » et epotabis usque ad fèces ; et fra- 

2 « Inebriabuntur ab ubertate do- gmenta ejus devorabis, et ubera tua 
mus tu» : et torrente voluptatis tua* lacerabis : quia ego locutus sum , ait 
potabis eos. » Dominas Deus. » 

3 « Ebrietate et dolore repleberis : 
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« coupe que ta sœur Samarie a bue, qui n'est pleine 
a que de désolation et de tristesse. Tu la boiras jus- 
ce qu'à la lie. Tu seras même contrainte d'en manger 
« les fragments; et dans l'excès de ton désespoir , tu te 
« déchireras la poitrine. Car c'est moi qui l'ai ainsi or- 
« donné , dit le Seigneur. » Voilà une affreuse peinture 
de la rage des réprouvés, mais encore infiniment au- 
dessous de la vérité. 

2. Répétition. 

« Comme je me suis appliqué à les arracher r , et jerem. 3i , 
« à les détruire, et à les dissiper, et à les perdre, 
« et à les affliger, ainsi je m'appliquerai à les édifier 
« et à les planter, dit le Seigneur. » La conjonction ré- 
pétée ici plusieurs fois marque comme autant de coups 
redoublés de la colère de Dieu. 

« Babylone est tombée a ; elle est tombée cette grande Apoc 14, 8. 
« ville, qui a fait boire à toutes les nations le vin em- 
« poisonné de sa prostitution. » Cette répétition , qui 
est aussi dans Isaïe , marque que la chute de cette grande fau. ai , 9. 
ville paraîtra incroyable , et que , pour y ajouter foi , 
on se fera répéter plusieurs fois cette étonnante nou- 
velle. 

« C'est maintenant 3 , dit le Seigneur , que je me levé- isai. 33 , 10. 
« rai : c'est maintenant que je signalerai ma grandeur : 
« c'est maintenant que je ferai éclater ma puissance. » 

1 « Sicut vigilavi super eos ut evel- magna , cjuae a vino ira fornicationis 

lerem , et demolirer , et dissiparem , su» potavit omnes gentes. » 
et dàsperderem , et affligèrent : sic 3 « Nunc consurgam , dicit Domi- 

▼igilabe super eos ut ssdificem , et nus : nunc exaltabor : mine subleva- 

plantem, ait Dominus. » bor. » 

* « Cecidit , cecidit Babylon 111a 
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C'est-à-dire qu'après avoir long-temps paru endormi, 
il sortira enfin de son sommeil pour prendre avec éclat 
la défense de son peuple, et que le moment en est 
venu : ruine y nunc. Dieu s'explique encore d'une ma- 
isai. 42, 14. nière plus vive dans le même prophète : «Je me suis tu 
« jusqu'à cette heure x , je suis demeuré dans le silence , 
« j'ai été patient : mais maintenant je me ferai entendre 
« comme une femme qui est dans les douleurs de Pen- 
ce fantement : je détruirai tout , j'abîmerai tout. » 

3. apostrophe. Prosopopée. 

Ces deux figures sont souvent mêlées ensemble. La 
dernière consiste principalement à personnifier des 
choses inanimées, à leur donner du sentiment et de la 
parole, ou bien à leur adresser son discours. 

Dans le psaume 1 36, c'est un citoyen de Jérusalem., 
relégué à Babylone, qui, tristement assis sur les bords 
du fleuve qui arrosait cette ville, exhale sa douleur et 
ses plaintes en tournant les yeux vers sa chère patrie. 
Ses maîtres, qui le tenaient captif, le pressaient de 
chanter, pour les réjouir, quelques airs de musique 
sur ses instruments. Pénétré de douleur et d'indigna- 
p». i36, 4, tion, il s'écrie : « Comment chanterions-nous le can- 

5. . . ' 

« tique du Seigneur dans une terre étrangère .*? Si je A 
a viens à t'oublier , ô Jérusalem ! que ma main droite 
« oublie tout ce qu'elle sait: que ma langue demeure at- 
« tachée à mon palais, si je ne me souviens plus de toi. » 

1 «Tacui semper, silui,, patiena fuero tut, Jérusalem, oblivioni de- 

N fui ; sicut parturiens loquar : dissi- tur (heb. obliviscatur) dextera mea. 

pabo et abftorbebo simul. » Adhaereat lingua mea faucibua meii, 

a «Quomodôcantabimuscanticum si non meminero tuî. » 
Domini in terra aliéna? Si oblitus 
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Combien cette apostrophe à Jérusalem rend-elle tendre 
et touchant le discours de ce Juif exilé ! Il croit la voir, 
l'entretenir , lui protester avec; serment qu'il consent à 
perdre la voix et l'usage de la langue , aussi-bien que 
de ses instruments , plutôt que de l'oublier en prenant 
part aux fausses joies de Babylone. 

Les écrivains sacrés font un merveilleux usage de la 
prosopopée, et Jérusalem en est souvent l'objet. Je me 
contenterai d'en indiquer un seul exemple , tiré de Ba- 
ruch , oit ce prophète décrit lé malheur des Juifs em- 
menés captifs à Babylone. Il introduit Jérusalem comme 
une mère désolée, mais soumise aux ordres de son 
Dieu , quelque rigoureux qu'ils soient , qui exhorte ses 
enfants d'obéir à l'arrêt qui les condamne à l'exil ; qui 
déplore sa solitude et leurs misères ; qui leur représente 
que c'est la juste peine de leurs prévarications et de 
leur ingratitude ; qui leur donne des avis salutaires pour 
faire un saint usage de leur dure captivité , et qui en- 
fin , pleine de confiance en la bonté et en la promesse 
de Dieu, les assure de leur retour glorieux. Le pro- 
phète ensuite adresse la parole à cette même Jérusalem , 
et la console par la vue du rappel de ses enfants et de 
tous les avantages qui le suivront. Exue te, Jérusalem , Bamch, c. 4 
stold luctâsy et vexationis tuœ, et indue te décore , et 
honore efus, quœ a Deo tibi est, sempiternœ gloriœ. ... 
Nomiaabitur enim nomen titum a Deo in sempiternum r 
Pax justitiœ , et honor pietatis. 

Rien n'est plus ordinaire dans les Écritures que de 
personnifier Tépée du Seigneur *. Dieu lui commande: 
elle s'aiguise, elle se polit, elle se prépare à obéir, elle 

1 m Mucro , mucro , evagina te ad et fulgeas Gladius exacutus est , 

oeeidendum : lima te ut interficiae et limatu». Ut csedat victimas , exa- 
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part au moment marqué , elle va où Dieu l'envoie, elle 
çlévore ses ennemis, elle s'engraisse de leur chair, elle 
s'enivre de leur sang , elle s'échauffe dans le carnage ; 
et quand elle a exécuté les ordres de son maître , elle 
revient dans son Heu. Le prophète Jéremie réunit 
presque toutes ces idées dans un seul endroit, et y en 
jerem:47,6, ajoute encore de plus vives. « O épée du Seigneur *, 
7 * «ne te reposeras-tu jamais? Rentre en ton fourreau, 
« refroidis- toi, et demeure en silence. Comment se re- 
« poserait- elle, réplique le prophète, puisque le $ei- 
« gneur lui a commandé d'attaquer Àscalon , et que 
« c'est là qu'il lui a ordonné de se rendre?» 

§ VI. Endroits sublimes. 

on. 1, 3. Dixit Deus y Fiat lux : etfacta est lux. L'original 
porte : Dixit Deus y Sit lux, et fuit lux; ce qui. est bien 
plus vif. «Dieu dit : Que la lumière soit, et la lumière 
fut. » 

Où était-elle un moment auparavant? Comment a- 
t-elle pu naître du sein même des ténèbres? Avec la 
lumière toutes les couleurs dont elle est la mère em- 
bellirent la nature. Le monde , plongé jusqu'alors dans 
l'obscurité, parut sortir une seconde fois du néant. Il 
n'y eut rien qui lie fût orné en devenant éclairé. 
Longin. Voilà ce que produisit une simple parole , dont la 

eutus est : ut splendeat , lûnatu* est. » rum. » ( Jer. 4Ô , 10.) 

(Ezech. ai , y. a 8 ; et 9, 10.) 2 « O mucro Domini, usquequo 

« Gladius Domini repletus est san- non quiesces ? Ingredere in vaginam 

gaine , incrassatus est adipe. » (Isa.i, tuam , refrigerare, et aile. Quomodù 

34, 6.) quiescet, quum Dominus praeceperit 

« Devorabit gladius , et saturant- ei adversu» Ascalonem. . . . inique 

tur , et inebriabitur sanguine eo- condixerit iHi ? » 
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majesté s'est fait sentir même aux infidèles , qui ont 
admiré que Moïse eût fait parler Dieu en maître , et 
qu'au lieu d'employer des expressions qu'un petit es- 
prit aurait trouvées magnifiques , il se soit contenté de 
celle-ci : « Dieu dit : Que la lumière soit , et la lumière 
« fut. » 

Rien en effet n'est plus noble ni plus élevé que cette 
manière de penser. Pour créer la/lumière (et il en est 
ainsi de l'univers) Dieu n'a eu qu'à parler : c'est encore 
trop dire ; il n'a eu qu'à vouloir. La voix de Dieu est 
sa volonté x . Il parle en commandant, et il commande 
par ses décrets. 

La Vulgate diminue quelque, chose de la vivacité de 
l'expression : « Dieu dit, Que la lumière soit faite, et la 
« lumière fut faite.» Car le mot dejàire, qui parmi les 
hommes a différents degrés , et suppose une succession 
de temps , semble en quelque sorte retarder l'ouvrage 
de Dieu , qui fut fait dans le moment même qu'il le 
voulut , et eut tout d'un coup toute sa perfection. 

C'est dans ce même style que le prophète Isaïe fait 
parler Dieu lorsqu'il prédit la prise de Babylone par 
Cyrus. « Je suis le Seigneur * , qui fais toutes choses : 
« c'est moi seul qui ai étendu les cieux; et personne ne 
a m'a aidé quand j'ai affermi la terre.... C'est moi qui 
« dis à l'abyme 3 : Épuise-toi , je mettrai tes eaux à sec. 



' * * Dieere Dei , voluisse est.» Qui dico profundo : Desolare , et flu- 

(S. Euchbr.) mina tua arefaciam. Qui dico Cyro : 

«Nature opifexlucemlocutua est, Pastor meus es , et omnem volunta- 

et creavit. Sermo Dei , voluntas est : tem meam complebis. Qui dico Je- 

opus Dei , natura est. » (S. àmbros.) rusalem , Aldlficaberis ; et templo ,__ 

* «Ego sum Dominus, faciens Fundaberis.» (Isai. 44, 24,27, a 8.) 

omnia : extendens cœlos solus , subi- 3 H marque FEuphrate , que Cyrus 

liens terram , et nifllus mecum. . . . dessécha pour prendre Babylone. 
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« Qui dis à Cyrus : Vous êtes le pasteur de mon trou- 
er peau, et vous accomplirez ma volonté en toutes 
<c choses. Qui dis à Jérusalem , Vous serez rebâtie ; et 
« au temple , Vous serez fondé de nouveau. » 

Le roi de Syrie et celui d'Israël avaient juré la perte 
de Juda; et les mesures qu'ils avaient prises pour dé- 
truire ce royaume paraissaient immanquables. Un seul 
mot les dissipe. « Voici ce que dit le Seigneur x ; Ce 
« dessein ne subsistera pas , il n'aura point d'effet. » 

La même pensée est plus étendue dans un autre en- 
droit ; et le prophète , qui sait que Dieu a promis de faire 
subsister la race de David jusqu'au temps du Messie, 
qui en doit naître, brave avec une sainte fierté les vains 
efforts des princes et des peuples conjurés pour détruire 
la famille et le trône de David. « Assemblez - vous * , 
«peuples, et vous serez vaincus. Peuples éloignés, 
« peuples de toute la terre , écoutez : réunissez vos forces, 
« et vous serez vaincus ; prenez vos armes , et vous serez . 
« vaincus; formez des desseins, et ils seront dissipés; 
' « donnez des ordres , et ils ne s'exécuteront point , parce 
« que Dieu est avec nous. » Isaïe prédit ici, en termes 
dignes de la puissance infinie de Dieu , que tous les 
hommes ensemble ne retarderont pas un seul moment 
des promesses immuables ; que les confédérations , les 
conspirations, les desseins secrets, les armées nom- 
breuses, seront inutiles; que tous ceux qui attaqueront 
le faible royaume de Juda seront vaincus ; que l'univers 



1 «Haecdicit Dominas Deus: Non aocingîte vos, et vincîmîni ; inite 
subit, et non erit istucL» (Isài. 7,7.) consilium, et dissipabitur ; loqui- 

2 « Congregamini , populi , et vin- mini verbum , et non fiet : quia no- 
cimini; et audite , univers» proeul biscum t)eus. » (Isju. cap. 8 , v. 9, 
terre : confortamini , et vincimini; xo.) 
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entier ne pourra rien contre lut ; et que ce qui le ren- 
dra invincible , c'est que Dieu est avec lui, ou , ce qui 
est la même chose, parce qu'Emmanuel est son protec- 
teur et son roi , et que c'est de ses intérêts qu'il s'agit 
plutôt que des princes dont il doit naître. 

Des obstacles infinis s'opposaient au dessein qu'avait 
Zorobabel de faire rebâtir le temple de Jérusalem ; et 
ces obstacles, comme une montagne , étaient insurmon- 
tables à tous les effçrts humains. Dieu ne fait que parler , 
mais d'un ton de maître, et la montagne disparaît. 
Quistu 1 , morts magne , coram Zorobabel? In planum. 
Tout le monde sait avec quelle, énergie l'Écriture fait 
disparaître par une ruine subite l'impie, qui, un mo- 
ment auparavant , semblable au cèdre , portait sa tête 
orgueilleuse jusque dans le ciel. Vidi impium super- p 8 .36,t.35, 
exaltatum et elevatum sicut cedros Libani : et transivi, ~ s ' 
et ecce non erat; et quœsivi eum, et non est inventiis 
locus ejus. Il est tellement disparu et anéanti , que le 
. lieu même où il était ne subsiste plus. M. Racine a 
traduit cet endroit : 

J'ai vu l'impie adoré sur la terre. Esther , 

Pareil au cèdre, il cachait dans les cieux ac ** T \f ceu « 

' dernière. 

Son front audacieux. 
Il semblait à son gré gouverner le tonnerre, 

Foulait aux pieds ses ennemis vaincus. 
Je n'ai fait que passer, il n'était déjà plus. 

Voilà ce qu'est toute la grandeur des princes les plus 
formidables, quand eux-mêmes ne craignent point 
Dieu : une fumée, une vapeur, une ombre, un songe, 
une vaine image. In imagine periransit homo. p s . 38, 7. 

1 Qui es-tu, grande montagne, devant Zorobabel? Sois aplanie. (Zach. 
4,70 

Tome XXri. Tr. des Êtud. 26 
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Quelle noble idée au contraire l'Écriture nous donne- 
t-elle de la grandeur de Dieu ! Il est celui qui est 1 . Son 
nom est l'Eternel , le monde entier son ouvrage. Lé ciel 
est son trône, et la terre son marchepied. Toutes les 
nations ne sont devant lui que comme une goutte 
d'eau ; et la terre qu'elles habitent , que comme un grain 
de poussière. Tout l'univers est devant Dieu comme 
n'étant point. Sa puissance et sa sagesse le conduisent, 
et en règlent tous les mouvements avec la même facilité 
qu'une main soutient un poids léger, dont elle se joue 
plutôt qu'elle n'en est chargée. Il dispose des royaumes 
en maître souverain a , et les donne à qui il lui plaît : 
mais son empire , aussi-bien que son pouvoir , est sans 
bornes. 

Tout cela nous paraît grand et sublime, et l'est en 
effet par rapport à nous. Mais , dès que l'on parle aux 
hommes un langage qu'ils soient capables d'entendre, 
que peut -on dire qui soit digne de Dieu? L'Écriture 
elle-même succombe sous le poids de sa majesté; et. 
les expressions qu'elle emploie, quelque magnifiques 
qu'elles soient, n'ont aucune proportion avec l'unique 
grandeur qui mérite ce nom. 

C'est ce que Job nous marque d'une manière admi- 

1 «Ego sum qui sum. r>(Exod. 3 , pulvis exigeras... Omnes gentes quasi 

1 4 . ) non sint , sic sunt coram eo , et quasi 

« Cœlum sedes mea , terra autem nihilum et inane reputatae sunt eL» 

scabellum pedum meorum. » (Isax (Isai 40, 12, i5, 17.) 
66, x.) 2 « Donec cognoscant virai tes, 

« Quis mensus est pugillo aquas , quoniam dominatur Excelsus in re- 

et cœlos palmo ponderavit ? quis ap- gno hominum , et cuicumque volue- 

pendit tribus digitis molem terra; , et rit , dabit Olud . . . Potestas ejus po- 

libravit in pondère montes, et colles testas sempiterna, et regnum ejus 

in statera ?... Ecce gentes quasi stilla in generationem et generationem. » 

sitube, et quasi momentum stateras (Dan. 4, 14, 3i.) 
reputatse sunt : ecce insulae quasi 
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rable. Après avoir rapporté les merveilles de la création, 
il termine ce récit par une réflexion très-simple et en, 
même temps très - sublime, « Ce que nous venons de job. 26, 14. 
a dire l n'est qu'une petite partie de ses œuvres : que si 
ce ce que nous avons entendu est seulement comme une 
« goutte en comparaison de ce que Ton en peut dire , 
« qui pourrait donc soutenir le tonnerre de ses mer- 
« veilles et de sa toute-puissance?» Le peu qu'il nous 
découvre de sa grandeur infinie n'a aucune proportion 
avec ce qu'il est, et surpasse néanmoins notre intelli- 
gence. Il se rabaisse, et nous ne saurions atteindre 
jusqu'à lui dans le temps même qu'il descend jusqu'à 
nous. Il est contraint d'employer notre langage et nos 
pensées pour se rendre intelligible, et alors même nous 
sommes plutôt éblouis de sa lumière que véritablement 
éclairés. Que serait-ce donc s'il se montrait dans toute 
sa majesté; s'il levait les voiles qui en tempèrent l'éclat; 
s'il voulait nous dire tout ce qu'il est? Quelles oreilles 
seraient à l'épreuve d'un tel tonnerre ? quels yeux ne 
seraient point aveuglés par une lumière si dispropor- 
tionnée à leur faiblesse? Quispoterit tonitruum magni- 
tudinis illiiis intueri? 

§ VII. Endroits tendres et touchants. 

On ne pourrait croire qu'une telle majesté fût capable 
de se rabaisser comme elle fait en parlant aux hommes , 
si l'Écriture ne nous en donnait des preuves presque à 

1 « Ecce , h*c ex parte dicta sunt quis patent tonitruum magnitudinû 
▼iarum ejua ; et quum w parvam illius intueri ? » ' 

stiUam sen&onis ejiu audierimus , 

26. 



4o4 TRAITÉ DBS ÉTUDES. 

chaque page. Ce qu'il y a de plus yif et de plus tendre 
dans la nature ne l'est pas encore assez pour son amour, 
isai. i,t. a, « J'ai nourri des enfants *, dit - il par la bouche 
« d'Isaïe , et je les ai élevés ; et après cela ils m'ont 
« méprisé. Le bœuf connaît celui à qtii il est , et l'âne 
<r l'étable de son maître : mais Israël ne m'a point 
« connu. » 
isai. 5,3, 4. « Maintenant donc * , vous, habitants de Jérusalem, 
« et vous , hommes de Juda , soyez les juges entre moi et 
« ma vigne. Qu'ai-je dû faire de plus à ma vigne que 
« je n'aie point f^it? Est-ce que je lui ai fait tort d'at- 
« tendre qu'elle portât de bons raisins, au lieu qu'elle 
« n'en a produit que de mauvais ? » 
Jwem. 3,x. « On dit d'ordinaire 3 : Si une femme, après avoir 
« été répudiée par son mari et l'avoir quitté , en épouse 
« un autre , son mari la reprendra-t-il encore ? et cette 
« femme n'est - elle- pas considérée comme impure et 
« comme déshonorée ? Mais , pour vous , ôjitte d'Israël! 
« vous vous êtes corrompue avec plusieurs qui vous 
« aimaient : et néanmoins , Revenez à moi , dit le Sei- 
« gneur , et je vous recevrai. » 
isai. 46, 3,4. « Écoutez-moi 4 , maison de Jacob, et vous tous qui 



1 « Filios enutrivi , «t exaltavi : 3 « Vulgô dicitur : Si dimiserit vir 
ipsi autem spreverunt me. Cogiiovit uxorem suam , et recedens ab eo 
boa possessorem suum , et asinus duxerit virum alterum , numquid re- 
praesepe domini sui : Israël autem vert etur ad eam ultra ? numquid non 
non cognoyit. » polluta et contaminata erit mulier 

2 « Nunc ergo , babitatores Jeru- illa ? Tu autem fornicata es cum 
»alem, et viri Juda, judîcate inter amatoribus multîs : tamen, Rever- 
me et vineam meam. Quid est quod tere , ad me , dicit Dominus , et ego 
debui ultra facere vineae meae , et non suscipiam te. •> 

feci ei? An quod exspectavi ut face- 4 « Audite me , domus Jacob , et 

retuvas, et fecit labruscas ? » omne residuum domàs Lsrael, qui 
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« êtes restés de la maison d'Israël; vous que je porte 
« dans mon sein , que je renferme dans mes entrailles. 
« Je vous porterai moi-même encore jusqu'à la vieil- 
<r lesse , je vous porterai jusqu'à 1 âge le plus avancé. Je 
« vous ai créés , et je vous soutiendrai : je vous porterai 
« et je vous sauverai. » 

« Comme une mère caresse son petit enfant * , ainsi isai 66,* 3. 
« je vous consolerai , et vous trouverez votre paix dans 
« Jérusalem. » 

« Sion a dit 2 : Le Seigneur m'a abandonnée, le Sei- foi. 49, 14, 
« gneur m'a oubliée. Une mère peut - elle oublier son 
ce enfant, et n'avoir point de compassion du fils qu'elle 
« a porté dans ses entrailles ? Mais , quand même elle 
« l'oublierait, pour moi je ne vous oublierai jamais.» 

Toutes ces comparaisons, quelque tendres qu'elles 
soient, ne suffisent pas encore à Dieu pour nous té- 
moigner jusqu'où va sa tendresse et sa sollicitude pour 
des hommes qui le méritent si peu. Ce souverain maître 
de l'univers ne dédaigne pas de se comparer à une 
poule qui. tient toujours ses ailes étendues pour y re- 
cevoir ses petits; et il déclare que le plus petit de ses 
serviteurs lui est aussi cher et aussi précieux que nous 
l'est la prunelle de l'œil. « Jérusalem 3 , Jérusalem, qui Matth. 23, 
« tues les prophètes et qui lapides ceux qui sont en- * 7, 

portamini a meo utero , qui gesta- Numquid oblivisci potest mulier in- 

mini a mea vulva. Usque ad senectam fantem suum , ut non misereatur filio 

ego ipse , et usque ad canos ego por- uteri sui ? Et si illa oblita fuerit , ego 

tabo. Ego feci, et ego feram; ego tamen non obliviscar tuî. » 
portabo , et salvabo. » 3 « Jérusalem , Jérusalem , quae 

1 « Quomodô si cui mater blan- occidis prophetas , et lapidas eos qui 

diatur, ita ego consolabor vos ; et in ad te missi sunt , quoties volui con- 

Jerusalem consolabimini. » gregare filios tuos , quemadmodùm 

* «Dixit Sion : Dereliquitme Do- gallina congregat pullos suos sub 

minus, et Dominus oblitus est met. alas, et noluisti! » 
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« voyés vers toi , combien de fois ai-je voulu rassembler 
« tes enfants comme une poule rassemble ses petits sous 
« ses ailes, et tu ne l'as pas voulu ! » Il dit lui-même 

Zach.2,8. en parlant de son peuple : « Celui qui vous touche 1 , 
« touche -la prunelle de mon œil. » 

De là viennent ces expressions si ordinaires dans 
l'Écriture , dont il est étonnant que des créatures osent 

p$. x6, 8. se servir à l'égard de Dieu : « Gardez-moi a comme la 
a prunelle de votre œil. Couvrez-moi sous l'ombre de 
« vos ailes. » A qui des hommes , ô mon Dieu ! oserais- 
je parler de la sorte? et à qui pourrais-je dire que je 
lui suis précieux comme la prunelle de ses yeux? Mais 
c'est vous-même qui m'inspirez et me commandez cette 
confiance. Rien n'est plus délicat ni plus faible que la 
prunelle. En cela elle est mon image. Qu'elle le soit 
aussi , ô mon Dieu ! dans tout le reste ; et multipliez 
les secours à mon égard comme vous avez multiplié les 
précautions par rapport à elle, en l'environnant de 
paupières et de défenses. Custodi me utpupiUam oculi. 
Mes ennemis m'environnent comme des oiseaux de 
proie, et je ne puis leur échapper, si je ne me réfugie 
dans votre sein. Vous avez appris à des petits encore 
faibles à se retirer sous les ailes de leurs mères, et vous 
avez donné aux mères cette sollicitude et cette ten- 
dresse pour leurs petits , qui fait notre admiration. Vous 
vous êtes peint dans votre ouvrage ; et vous avez exhorté 
les hommes à recourir à vous , par toutes les preuves de 
votre bonté, que vous avez répandues dans les animaux 
et dans la nature. Que j'ose , ô mon Dieu ! avoir autant 

1 «Qui tetigeritvos, tangitpupll- sub timbra alarma tuarum protège 
lam oculi mei. » me. » 

» * Custodi me ut pupillam oculi ; 
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de confiance en vous, que vous avez de bonté pour moi ! 
Sub umbra alarum tuarum protège me. 

Rien n'est plus tendre ni plus touchant que l'histoire 
admirable de Joseph ; et il est difficile de retenir ses 
larmes x lorsqu'on le voit obligé de se détourner ou de 
se retirer pour essuyer les siennes, parce que ses en- 
trailles étaient attendries par la présence de Benjamin; 
ou lorsque , après s'être fait connaître , il se jette au 
cou de ce cher frère, et, le tenant étroitement em- 
brassé , mêle ses larmes aux siennes , et en fait autant 
à l'égard de ses autres frères ,, sur chacun desquels il 
est dit qu'il pleura. Dans ce moment aucun d'eux ne 
parla; et ce silence est infiniment plus . éloquent que 
tous les discours. La surprise , la douleur , le souvenir 
du passé , la joie , la reconnaissance , étouffent en eux 
toute parole. Leur cœur ne s'explique que par des 
larme», qui signifient tout ce qu'ils pensent, mais qu'ils 
ne peuvent exprimer. 

Quand on lit les tristes lamentations de Jérémie sur 
la ruine de Jérusalem a : qu'on voit cette ville , autrefois 
si peuplée , réduite en une affreuse solitude ; la maîtresse 
des nations devenue comme une veuve désolée; les 

1 « Festinavitque , quia commota ia , 14 , i5.) 

fîierant viscera ejus super fratresuo, 2 « Quomodo sedet sola civitas 

et erumpebant iacrymae. » (Gen. 43 , plena populo ! facta est quasi vidua 

3o. ) domina geutium .... Vise Sion lu- 

« En ocuti vestri , et oculi fratris gent , eô quod non 6int qui veniant 

Benjamin , vident quôd os meum lo- ad aolemnitatem. . . Saeerdotes ejus 

quatur ad vos. . . Quumqueamplexa- gementes : virgules ejus squalicUe. . . 

tus recidisset in coUum-Benjamin fra- Sedenint in terra , oonticuerunt senes 

tris soi, fie vit, illoqnoqne similiter fili» Sion : consperserunt einere ca- 

flente super collum ejus. Osculatns pita sua, acoincti sunt ciliciïs. . , 

que est Joseph omnes fratres suos , Parvuli petierunt panem , et non erat 

et ploravit super singulos.Postquae qui frangeret eis. » (Lamenf. c. i , 

ausi sunt loqui ad eum. » (Gen. 45, v. i , 4 ; a a , v. io ; c, 4 , v. 4- ) 
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rues de Sion pleurer parce qu'il n'y a plus personne 
qui aille à ses solennités; ses prêtres et ses vierges, 
plongés dans l'amertume , gémir jour et nuit; ses vieil- 
lards , couverts de cendre et de cilices , soupirer sur les 
tristes ruines de leur patrie ; ses enfants affamés de- 
mander du pain, et n'en pouvoir obtenir, on est prêt à 

Jcrem. 9, 1. s'écrier avec le prophète : « Qui fournira * à mes yeux 
« une fontaine de larmes pour pleurer les malheurs de 
« Jérusalem ?» 

C'est cet état de Jérusalem , qui tirait continuellement 
de la bouche des prophètes des plaintes si tendres et 

isai. 63, i5. des prières si vives. «Seigneur 2 , regardez -nous du 
« ciel ; jetez les yeux sur nous de votre demeure sainte 
« et du trône de votre gloire. Où est maintenant votre 
« zèle et votre force ? Où est la tendresse de vos entrailles 
« et de vos miséricordes ? Elle ne se répand plus sur 

64, 8, 12. « moi... Cependant 3 , Seigneur, vous êtes notre père... 
« C'est vous qui nous avez formés , et nous sommes les 
« ouvrages de vos mains... Jetez les yeux sur nous, et 
« considérez que nous sommes tous votre peuple. La 
« ville de votre Saint a été changée en un désert : Sion 
« est déserte ; Jérusalem est désolée. Le tçmple de notre 



1 « Quis dabit capiti meo aquam , opéra manuttm tuarum omnes nos. . . 
et oculis meis fontem lacrymarum ? Ecce respice , populus tuus omnes 
et plorabo die ac nocte interfectos . nos. Ciyitas Sancti tui facta est de- 
filiae populi mei. » serta : Sion déserta facta est ; Jeru- 

2 « Attende de ctelo , et vide de salem desolata est. Domus sanctifica- 
habitaculo sancto tuo , et gloriae tu», tionis et gloriae nostrae, ubi landa- 
Ubî est zelus tous, et fortitudo tua? venant te patres nostri, facta est in 
multitudo vîsceriim tuorum et mise- exustionem^ignis ; et omnia deside- 
rationum tuarum ? super me conti* rabilia nostra versa sunt in ruinas, 
nuerunt se. » Numquid super bis continebis te , 

3 « Et nunc , Domine , pater nos- Domine ? tacebis , et affliges-nos ve- 
ter es tu. . . et fictor noster tu, et bementer? » 
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« sanctification et de notre gloire, où nos pères avaient 
« chanté vos louanges , a été réduit en cendre ; et tous 
« nos bâtiments les plus somptueux ne sont plus que 
«des ruines. Après cela, Seigneur, vous retiendrez- 
« vqus encore? Demeurerez -vous dans le silence? et 
« nous affligerez- vous jusqu'à l'extrémité ? » 

§ VIII. Caractères. 

Il n'est pas étonnant que l'esprit de Dieu ait peint 
dans l'Écriture les différents caractères des hommes avec 
des couleurs si vives. C'est lui qui a mis dans notre 
cœur tous les sentiments raisonnables qui s'y trouvent; 
et il connaît mieux que nous-mêmes ceux que notre 
propre corruption y a ajoutés. 

Qui . ne reconnaît pas la candeur ingénue et l'inno- 
cente simplicité de l'enfance dans le récit * que fait 
Joseph à ses frères de songes qui devaient allumer leur 
jalousie et leur haine contre lui , et qui l'allumèrent en 
effet? 

Quand le même Joseph se découvre à sa famille , il ne 
dit que deux mots, mais qui sont puisés dans le fond 
même de la nature : «Je suis Joseph 2 . Mon père vit-il 
encore ? » Voilà de ces traits d'éloquence , qui sont inimi- 
tables. L'historien Josèphe n'a pas senti cette beauté; 
du moins il ne l'a pas conservée dans son récit. Le 
long discours qu'il y substitue, quoique beau en lui- 
même , n'est pas en sa place. 



1 « Haec ergo causa somnioirim at- er dixit fratribus suis : Ego sunv Jo- 
que sermonum invîdiae et odii fomî- scph. Adhuc patcr meus -vivit ? »> 
tem ministravit. » ( Gen. 37 , 8.) ( Gen. 45 , a , 3.) 

2 « Eleva vit vocem cum fletu. . . 
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Il y a dans les 'Actes un trait merveilleux qui peint 
au naturel le caractère d'une joie subite et impétueuse. 
Saint Pierre avait été mis en prison. En ayant été 
tiré miraculeusement, il vint à la maison de Marie, 
mère de Jean 9 où les fidèles étaient assemblés et en 
prières. Quand il eut frappé à la porte , une fille nom- 
mée Rhode , ayant reconnu sa voix z 9 au lieu de lui 
ouvrir, dans le transport où elle était, courut vers les 
fidèles leur dire que Pierre était à la porte. 

La douleur, et sur- tout d'une mère., a aussi un lan- 
gage et un caractère qui sont particuliers. Je ne sais 
s'il est possible de les mieux représenter qu'ils le sont 
dans l'histoire admirable de Tobie. Dès que ce cher 
fils fut parti pour son voyage, sa mère, qui l'aimait 
tendrement, ne le voyant plus, fut inconsolable; et, 
plongée dans l'amertume , elle ne fit plus que pleurer. 
Mais sa douleur augmenta infiniment lorsqu'elle vit 
Tob. io, 4, qu'il n'était point revenu au jour marqué. «Ah! mon 
« fils a ! mon fils! s'écria-t-elle baignée de larmes, pour- 
« quoi vous avons-nous envoyé si loin , vous qui étiez 
c< la lumière de nos yeux, le bâton de notre vieillesse, 
« le soulagement de notre vie, et l'espérance de notre 
« postérité? Nous ne devions pas vous éloigner de nous, 
<c puisque vous seul nous teniez lieu de toutes choses. 

1 « Et ut cognorit vocem Pétri , spem posteritatis nostrae ? Omnia si- 
prae gaudio non aperuit januam, sed mul in te uno habentes , te non de- 
intrô currens nuntiavit stare Petnxm buimus dimittere a nobis. . . . HIa 
ante januam. » ( Act* i a , 14.) autem nullo modo oonsolari notent, 

2 « Flebat igitur mater ejus irre- sed quotidiè exsiliens circumspicie- 
mediabilibus lacrymis, atque dîce- bat, et circuibat vias omnesper quas 
bat : Heu, heu me ! fili mi ! m) quid spes remeandi yidebatur, ut procul 
te mÎBÎmiiw peregrinari , lumen ocu- vidcret eum , si fieri poaaet , vcnian- 
lorum nostrorum , baculum «enectu- tem. » 
tis nostrae , solatium vit* nostrae , 



5,7- 
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« Rien ne la pouvait consoler; et, sortant tous les jours 
« de sa maison, elle regardait de tous côtés, et allait dans 
« tous les chemins par lesquels elle espérait qu'il pour- 
ce rait revenir, pour tâcher à le découvrir de loin quand 
« il reviendrait. » On peut juger de l'effet que produisit 
le retour de Tobie et de Raphaël. « Le chien qui les 
« avait suivis durant le chemin , courut devant eux ; 
« et, comme s'il eût porté la- nouvelle de leur venue, il 
« semblait témoigner sa joie par le mouvement de sa 
« queue et par ses caresses. Le père de Tobie, tout 
« aveugle qu'il était, se leva et se mit à courir, s'ex- 
« posant à tomber à chaque pas ; et, donnant la main 
« à un serviteur, il s'en alla au-devant de son fils. 
« L'ayant rencontré, il l'embrassa, et sa mère ensuite, 
« et ils commencèrent tous deux à pleurer de joie. 
« Puis, ayant adoré Dieu, et lui ayant rendu grâces, 
« ils s'assirent. » Il ne manque rien à ce récit ; et 
l'Écriture , pour en augmenter la naïveté , n'a pas omis 
la circonstance même du chien, qui est tout- à -fait 
dans la nature. 

Un mot échappé à l'ambitieux Aman nous découvre 
tout ce qui se passe dans l'ame de ceux qui sont livrés 
à l'insatiable désir des honneurs. Il était arrivé au plus 
haut comble de fortune où puisse parvenir un mortel; 
et tout le monde fléchissait le genou devant lui, à 
l'exception du seul Mardochée. « Mais x , dit -il en E§tà. 5, i3. 
« confidence à ses amis en leur ouvrant son cœur, 
ce quoique j'aie tous ces avantages, je croirai n'avoir 
« rien tant que je verrai le Juif Mardochée demeurer 



1 « Quum haec . omnia habeam , dero Mardochaeum Judttum aeden- 
nihil me habere puto , quamdra vi- tem ante fores regiaa. » 
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« assis devant la porte du palais du roi quand je passe.» 
Ce trait n'est pas échappé à M. Racine, et il a bien su 
en profiter : 

Dans les mains des Persans jeune enfant apporté, 
Je gouverne l'empire où je fus acheté. 
Mes richesses des rois égalent l'opulence. 
Environné d'enfants, soutiens de ma puissance, 
Il ne manque à mon front que le bandeau royal. 
Cependant, des mortels aveuglement fatal ! 
De cet amas d'honneurs la douceur passagère 
Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère. 
Mais Mardochée assis aux portes du palais 
Dans ce cœur malheureux enfonce mille traits : 
Et toute ma grandeur me devient insipide 
Tandis que le soleil éclaire ce perfide. 

Je finirai par un endroit de l'Écriture , où la sup- 
pression d'un seul mot nous peint d'une manière mer- 
veilleuse le caractère d'une personne fortement occupée 
d'un objet. L'esprit de Dieu avait révélé à David que 
l'arche aurait enfin une demeure fixe sur la montagne 
de Sion , où l'on bâtirait l'unique temple qu'il voulait 
avoir dans l'univers. Ce saint roi l , tout transporté 
hors de lui-même, et comme dans une sainte ivresse, 
sans rendre compte de ce qui. s'est passé en lui , ni de 
qui il parle, et supposant que les autres, aussi -bien 
que lui, ne sont occupés que de Dieu et du mystère 
Ps. 86, i,a. q U i vient de lui être révélé, s'écrie: «Sa demeure 
« stable et ferme est sur les saintes montagnes a . Le 
« Seigneur aime mieux les portes de Sion , que toutes 

1 «« Repletus spiritu sancto ci vis erumpit in hoc , fundamcnta ejus. » 

iste , et milita de amore et desiderio (S. August. inpsalm. 86.) 
civitatis hujus volvens secum, tan- a « Fundamenta ejus {ou pîutét , 

quam pi ara intùsapud se médita tus, fundatio ejus, sedes ejus fundata. 
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« les tentes et tous les pavillons de Jacob. » Il n'y aura 
donc plus de variation dans les promesses, et le Sei- 
gneur ne s'éloignera plus d'Israël. Sa demeure est 
désormais fixée parmi nous. Son arche ne sera plus 
errante; son sanctuaire ne sera plus incertain, et Sion 
sera dans tous les siècles le lieu de son repos. Funda- 
menta ejus in montïbus sanclis. 

C'est par le même sentiment que Madeleine, lors- 
qu'elle cherchait Jésus -Christ dans le tombeau, tout 
occupée de l'objet de son amour et de ses désirs, 
croyant voir un jardinier , lui dit , sans l'avertir de qui 
elle parlait : « Seigneur, si c'est vous qui l'avez enlevé, Joaa.20, i5. 
« dites-moi où vous l'avez mis , et je l'emporterai ? » 
Transportée hors d'elle-même par Fardeur de son 
amour' 1 , elle s'imagine que tout le monde doit avoir 
dans l'esprit celui qu'elle a dans le cœur , et que per- 
sonne ne peut ignorer qui est celui qu'elle cherche. 

Les psaumes seuls fournissent une infinité de traits 
admirables pour tous les genres d'éloquence ; pour le 
style simple, le sublime, le tendre, le véhément, le 
pathétique. On peut lire ce que dit sur ce sujet 
M. Bossuet, évëque de Meaux, dans le second chapitre 
de sa préface sur les psaumes , qui a pour titre : De 
grandiloquentia et suavitale Psalmorum. On y recon- 
naît par -tout le génie vif et sublipie de ce grand 
homme. J'en rapporterai ici un seul endroit, qui suf- 
firait pour montrer comment il faut s'y prendre pour 



firma) in montibus sanctis. Diligit animo , ut quem ipse semper cogi- 

Dominus portas Sion super omnia ta- tat ,' nullum alium ignorare credat. » 

bernacula Jacob. » (S. Gelkgor. pap.) 
* « Vis amoris hoc agerc solet in 
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p§. 106, 25, faire sentir les beautés de l'Écriture sainte : c'est celui 
* tc * où Dayid fait la description d'une tempête. 

« Sit exempli loco illa tempestas : Dixit, et adslitit 
« spiritus proceUœ : intumuerunt fluctus ; ascendant 
« usque ad cœlos, et descendant usque ad abyssos. 
« Sic undae susquedeque volvuntur. Quid homines ? 
« Turbati sunt, et moti sont sicut ebrius : et omnis 
« eorum sapientia absorpta est; quam profecto flu- 
et ctuum animorumque agitationem non Virgilius, non 
« Homerus , tantâ verborum copia aequare potuerunt. 
« Jam tranquillitas quanta! Staluit prùceUam ejusin 
« auront, et slluerunt fluctus ejus. Quid enim suavius, 
« quàm mitem in auram desinens gravis procellarum 
a tumultus, ac mox silentes fluctus post fragorem tan- 
« tum? Jam, quod nostris est proprium, majestas Dei 
« quanta in bac voce : Dixit, et procella àdstititl 
■ ce Non hîc Juno iEolo supplex : non hîc Neptunus in 
ce Ventos tumidis exaggeratisque vocibussaeviens,atque 
« aestus irae suae vix ipse intérim premens. Uno ac sim- 
cc plici jussu sfatim omnia peraguntur. » 

Dieu commande , et la mer s'enfle et s'agite : les 
flots s'élèvent jusqu'aux cieux, et descendent jusqu'au 
fond des abymes. Le même Dieu parle ; et d'un mot il 
change la tempête en un doux zéphyr, et l'agitation 
tumultueuse des flots en un profond silence. Quelle 
vivacité ! et quelle variété d'images!' 
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§ IX. Cantique de Moïse après le passage de la 
mer Rouge, expliqué selon les règles de la rhé- 
torique. 

, L'explication de ce cantique est de M. Hersan, an- 
cien professeur de rhétorique au collège du Plessis. 
Son nom et sa réputation doivent faire attendre quel- 
que chose d'excellent. On a cru {devoir faire dans cet 
écrit quelques changements, que l'auteur adopterait 
sans peine , s'il était encore vivant. 
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CANTICUM MOYSIS. 



f x. Cantemus * Domino : gloriosè enim magnificatus est. 

Equum et ascensorem dejecit in mare. 

* Heb. Cantabo. 

t »• Fortitudo mea et laus mea Dominus, et factus est 

mihi in salutem. Iste Deus meus , et glorificabo eum : 
Deus patris mei , et exaltabo eum. 

$ 3. Dominus quasi vir pugnator; Omnipotens nomen ejus. 

Heb. Jehova, vir belli; Jehova nomen ejus, 

jr 4. Currus Pharaonis et exercitum ejus projecit in mare : 

electi principes ejus submersi sunt in mari Rubro. 

f 5. Abyssi operuerùnt eos : descenderunt in profundum 

quasi lapis. 

fr 6. Dextera tua , Domine , magnificata est in fortitudine : 

dextera tua, Domine," percussit inimicum. , 

jt r. Et in multitudine gloriae tuae deposuisti adversarios 

tuos. Misisti iram tuam quae * devoravit eos sicut sti- 
pulam. 

* H n'y a dans l'original ni qtue, ni et , ni aucune autre con- 
jonction. L'expression en est plus vive. 

f 8. Et in spiritu furoris tui congregata? sunt aquae : ste- 
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CANTIQUE DE MOÏSE. 



Je chanterai des hymnes çn l'honneur du Seigneur, 
parce qu'il a fait éclater sa grandeur. Il a précipité 
dans la mer le cheval et le cavalier. 



Le Seigneur est ma force , et le sujet de mes louan- 
ges, parce qu'il est devenu mon salut (^ mon Sau- 
veur). C'est lui qui est mon Dieu , et je publierai sa 
gloire. Il est le Dieu de mon père , et je relèverai sa 
grandeur. 

Jéhova (le Seigneur) a paru comme un guerrier : 
son nom est Jéhova. 

Il a renversé dans la mer les chariots de Pharaon et 
son armée : les plus distingués d'entre ses officiers ont 
été submergés dans la mer Rouge. 

Ils ont été ensevelis dans les abymes : ils sont descen- 
dus au fond des eaux comme une pierre. 

Votre droite, Seigneur, a fait éclater sa force: 
votre droite, Seigneur, a brisé l'ennemi. 

Par la grandeur de votre puissance et de votre gloire, 
vous avez terrassé ceux qui s'élevaient contre nous. 
Vous avez envoyé votre colère : elle les a dévorés 
comme une paille. 



Au souffle de votre fureur leseaux se sont entassées : 

Tome XXri. Tr. de* Étud. 2 J 
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tit * unda fluens : congregatae sunt ** abyssi in medio 
mari. ' 

* Heb. Stettrunt , sicut acervus , flment*. 
** Hcb. Coagulatœ sunt, 

f 9. Dixit inimicus : Persequar , et comprehendam : divi- 

dam spolia; implebitur anima men; evaginabo gladium 
meum; interficiet * eos manus mea. 

* Heb. possidebit , ou possidere faeiet, 

jr 10. Flavit * spiritus tuus, et opérait eos mare. Submersi 

sunt quasi plumbum in aquis vehementibus. 

* Heb. SuffUbà spiritu tuo. 

jr zi. Quis similis tuî in fortibus*, Domine? quis similis 

tuî , magnifiais in sanctitate, terribilis atque laudabilis **, 
faciens mirabilia? 

* Le mot hébreu signifie également dieux et forts. 
** Heb. Terribilis laudibus. 

s 12. Extendisti manum tuam, et * devoravit eos terra. 

* Et n'est point dans l'hébreu. 

t i3. Dux fuisti in misericordia tua populo quem rede- 

misti : et portâsti * eum in fortitudine tua ad habitacu- 
lum sanctum tuum. 

* Heb. Deduces. 

jr 14. Àscenderunt * popuK et irati sunt : dolores obtinue- 

runt habitatores Philisthim. 

* Heb. Audient populi , etc. 

î x5. Tune conturbati sun#principes Edom : robustes Moab 
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l'onde qui coulait s'est tenue élevée comme en un mon- 
ceau : les flots de l'abyme se sont condensés et durcis 
au milieu de la mer. 

L'ennemi disait : Je les poursuivrai ; je les attein- 
drai ; je partagerai les dépouilles ; j'assouvirai mes de- 
sirs {ou je satisferai ma vengeance); je tirerai mon 
épçe ; ma main me les assujettira (de nouveau). 

Vous avez soufflé , et la mer les a abyinés. Ils sont 
tombés au fond des eaux violentes comme une masse de 
plomb. 

Qui d'entre les dieux est semblable à vous? Qui 
vous est semblable , vous qui faites paraître avec éclat 
votre sainteté, qui méritez d'être loué avec une frayeur 
religieuse , et dont les œuvres sont autant de mer- 
veilles ? 

Vous avez étendu votre main, (et) la terre lés a dé- 
vorés. 

Vous vous êtes rendu par votre miséricorde le guide 
de ce peuple que vous avez racheté , et vous le con- 
duirez par votre puissance jusqu'au lieu de votre de- 
meure sainte. 

Les peuples l'apprendront , et en seront consternés : 
les habitants de la Palestine en seront pénétrés de 
douleur. 

Les princes de l'Idumée seront dans le trouble : les 

27. 
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obtinuit tremor : obriguerunt * omnes habitatores Cha-« 
naan. 

* Heb. Dissolventur. 

f 16. Irruat super eos formido et pavor : in magnitudine 

brachii tui , fiant immobiles quasi lapis , donec per- 
transeat populus tuus, Domine; donec pertranseat po- 
pulus tuus iste quem possedisti. 

y i 7 . Introduces eos, et plantabis in monte haereditatis tua?, 

firmissimo habitaculo tuo quod operatus es, Domine: 
sanctuarium tuum, Domine, quod firmaverunt manus 
tuae. 

jr x8. Dominus regnabit in aeternum, et ultra. 

jr 19. Ingressus est enim eques Pharao cum Curribus et equi- 

tibus ejus in mare ; et reduxit super eos Dominus aquas 
maris : filii autem Israël ambulaverunt per siccum in 
medio ejus *. 

* Maris. 



* TRAITÉ DES ÉTUDES. 4^1 

chefs de Moab trembleront de frayeur : tous les habi- 
tants de Canaan tomberont dans le découragement. 

L'épouvante et FefFroi fondront sur eux. La gran- 
deur (et la force) de votre bras les rendra immobiles 
comme une pierre, jusqu'à ce que votre peuple soit 
passé, Seigneur; jusqu'à ce que soit passé le peuple 
que vous vous êtes acquis. 

Vous les introduirez, et vous les établirez * sur la 
montagne de votre héritage, dans ce lieu que vous 
construirez, Seigneur, pour vous servir de demeure; 
dans ce sanctuaire, Seigneur, que vos mains affer- 
miront. 

* Litt. Vous les planterez. 

Le Seigneur régnera dans l'éternité, et au-delà de 
tous les siècles. 

Car Pharaon est entré dans la mer avec ses chariots 
et sa cavalerie ; et le Seigneur a fait retourner sur eux 
les eaux de la mer : mais les enfants d'Israël ont passé 
au milieu d'elle à pied sec. 
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CANTIQUE DE MOÏSE, 

EXPLIQUÉ SELON LES REGLES DE LA RHETORIQUE. 



Cet excellent cantique peut passer à bon droit pour 
une des plus éloquentes pièces de l'antiquité. Le tour 
en est grand , les pensées nobles , le style sublime et 
magnifique , les expressions fortes , les figures hardies : 
tout y est plein de choses et d'idées qui frappent l'es- 
prit et saisissent l'imagination. Cette pièce, qui, selon 
le sentiment de quelques personnes, a été composée 
par Moïse eh vers hébreux, surpasse tout ce que les 
profanes ont de plus beau dans ce genre. Virgile et 
Horace, les plus parfaits modèles de l'éloquence poé- 
tique, n'ont rien qui en approche. Personne n'a plus 
d'estime que moi pour ces deux grands hommes , et je 
les ai étudiés avec une grande application et un grand 
plaisir pendant plusieurs années. Cependant, quand je 
lis ce que Virgile dit à la louange d'Auguste au com- 
▼. 16-39. mencement du troisième livre des Géorgiques, et à la 
v. 675-728. fin du huitième de l'Enéide; et ce qu'il fait chanter au 
v. 387 , 3oa. prêtre d'É vandre , en l'honneur d'Hercule, dans le même 
livre : quoique ces endroits soient très -beaux, je les 
trouve rampants au prix de notre cantique. Virgile me 
paraît tout de glace, et Moïse tout de feu. Il en est 
de même d'Horace dans les odes 1 4 et 1 5 du quatrième 
livre , et dans la dernière des épodes. 
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Ce qui semble favoriser ces deux poètes et les autres 
profanes , c'est qu'ils ont le nombre, l'harmonie, et 
l'élégance du style , qu'on ne trouve point dans l'Écri- 
ture sainte. Mais aussi l'Ecriture sainte .que nous avons 
n'est qu'une traduction : et l'on sait combien les meil- 
leures traductions françaises de Cicéron , de Virgile , 
et d'Horace , défigurent ces auteurs. Or il faut qu'il y 
ait bien de l'éloquence dans la langue originale de 
l'Écriture , puisqu'il nous en reste encore plus dans ses 
copies que dans tout le latin de l'ancienne Rome, et 
dans tout le grec d'Athènes. Elle #st serrée , concise , 
dégagée des ornements étrangers , qui ne serviraient 
qu'à ralentir son impétuosité et son feu. Ennemie des 
longs circuits, elle va à. son but par le plus court 
chemin. Elle aime à renfermer beaucoup de pensées 
en peu de mots pour les faire entrer comme des traits , 
et à rendre sensibles les objets les plus éloignés des 
sens par les images vives et naturelles qu'elle en fait. 
En un mot, elle a de la grandeur, de la force, de 
l'énergie , avec xmë majestueuse simplicité , qui la met- 
tent au-dessus de toute l'éloquence païenne. Que l'on 
prenne seulement la peine de comparer les endroits 
que je viens de citer de Virgile et d'Horace avec les 
réflexions que nous allons faire , et l'on sera convaincu 
de ce que je dis. 

Occasion et sujet du Cantique. 

Le grand miracle que Dieu fit au passage de la mer 
Aouge est l'occasion de ce cantique. Le dessein du 
prophète est de s'abandonner aux transports de joie , 
d'admiration , de reconnaissance , sur ce grand miracle ; 
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de chanter les louanges de Dieu libérateur; de lui 
rendre des actions de grâces publiques et solennelles, 
et d'inspirer au peuple les mêmes sentiments. 
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EXPLICATION DU CANTIQUE. 

f i. Cantemus (heb. caatabo) Domino : gloriose enim 

magnificatus est. Equum et ascensorem dejecit in mare. 
« Je chanterai des hymnes en l'honneur du Seigneur, 
« parce qu'il a fait éclater sa grandeur. Il a précipité 
« dans la mer le cheval et le cavalier. » 

Moïse, plein d'admiration, de reconnaissance et de 
joie, pouvait-il mieux déclarer les mouvements de son 
cœur que par cet exorde impétueux , qui marque la vive 
reconnaissance du peuple délivré, et la grandeur ter* 
rible du Dieu libérateur ? 

Cet exorde est la proposition simple de toute la pièce. 
Il est comme l'abrégé et le point de vue où toutes les 
parties du tableau se rapportent. Il faut toujours l'avoir 
dans l'esprit en lisant le cantique , pour comprendre 
avec quel artifice le prophète tire tant de beautés et 
tant de richesses d'une proposition qui paraît si simple 
et si stérile. 

Cantabo est bien plus énergique, plus intéressant, 
plus tendre , que ne serait le pluriel cantabimus. Cette 
victoire des Hébreux sur les Égyptiens ne ressemble 
point aux victoires ordinaires qu'un peuple remporte 
sur un autre peuple, et dont le fruit est général, 
vague , commun , presque imperceptible à chaque par- 
ticulier. Ici tout est propre à chaque Israélite, tout est 
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personnel. Dans ce premier moment chacun pense à 
ses propres fers rompus, chacun croit voir son cruel 
maître «noyé, chacun sent le prix de sa propre liberté 
qui lui est assurée pour toujours. Car il est naturel au 
cœur humain , dans les dangers extrêmes , de rappeler 
tout à soi , et de se compter seul pour tout. 

« Il a précipité dans la mer le cheval et le cavalier. » 
Ce singulier, le cheval, le cavalier, qui embrasse la 
généralité , la totalité des chevaux et des cavaliers , est 
bien, plus énergique que n'aurait été le pluriel. D'ail- 
leurs, ce singulier est bien plus propre à marquer la 
facilité et la promptitude de la submersion. La cava- 
lerie égyptienne était nombreuse, formidable, et cou- 
vrait des plaines entières. Il aurait fallu une victoire 
continuée pendant plusieurs jours pour la défaire et 
pour la mettre en pièces. Mais à Dieu sa défaite n'a 
coûté qu'un instant, qu'un effort, qu'un seul coup. Il 
l'a toute renversée , noyée, abyihée, comme si ce n'avait 
été qu'un seul cheval , et qu'un seul cavalier. Equum 
et ascensorem dejecit in mare. 

« Le Seigneur est ma force et le sujet de mes louan- 
te ges, etc. » Voilà l'amplification du premier mot du can- 
tique , cantabo. Voyons comment cela est développé. 

De tous les attributs de Dieu il ne loue que la force, 
parce que c'est par elle qu'il a été délivré. 

Fortitudo mea. Cette figure est énergique, pour 
causa fortitudinis , qui est plat et languissant : outre 
que fortitudo mea fait sentir que Dieu tint seul lieu 
de courage aux Israélites , et les dispensa de faire au- 
cun usage du leur. 

Lcuis mea. « Le sujet de mes louanges. » Même figure , 
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et de même énergie. Il est l'unique sujet de mes louan- 
ges. Aucun instrument ne les partage avec lui. La 
puissance , la sagesse , l'industrie humaine, n'y peuvent 
être associées. Il mérite seul toute ma reconnaissance , 
puisqu'il a seul tout fait, tout ordonné, et tout exé- 
cuté. Laus mea Dominas. 

Factus est mihi in sahilem. Le siècle d'Auguste au- 
rait dit : Me servccvit. L'Ecriture dit bien plus. Le Sei- 
gneur s'est chargé de faire lui-même tout ce qu'il 
fallait pour me sauver. Il a fait de mon salut son affaire 
propre et personnelle ; et , ce qui est bien plus expressif, 
// est devenu mon salul. 

Iste Deus meus. Isie est emphatique, et signifie 
beaucoup plus qu'il ne paraît. Iste, non pas les dieux 
des Égyptiens et des nations, des dieux sans force, 
sans parole , sans vie ; mais celui qui a fait tant de 
prodiges en Egypte et dans notre passage, celui-là est 
mon Dieu , c'est lui seul que je glorifierai. 

Deus meus. Ce meus peut avoir un double rapport : 
l'un à Dieu , l'autre à l'Israélite. Dans le premier : 
Dieu paraît n'être grand, n'être puissant, n'être Dieu 
que pour moi. Distrait sur le reste de l'univers, il ne 
s'occupe que de mes périls et de ma sûreté; et il est 
prêt à sacrifier à mes intérêts toutes les nations de la 
terre. Dans le second rapport : Iste, Deus meus. «C'est 
« lui qui est mon Dieu. » Je n'en aurai jamais d'autre. 
Je réunis en lui seul tous mes vœux, tous mes désirs, 
toute ma confiance. Il est seul digne de mon culte et de 
mon amour. Il aura pour jamais tous mes hommages. 

« C'est le Dieu de mon père, et je relèverai sa gran- 
« deur. » Cette répétition est la chose du monde la plus 
tendre. Celui dont je relève la grandeur n'est point un 
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Dieu étranger, inconnu jusqu'à ce jour, protecteur pour 
une occasion passagère , et prêt à accorder le même 
secours à tout autre. Non : c'est l'ancien protecteur de 
ma famille. Sa bonté est héréditaire. J'ai mille preuves 
domestiques de son amour constant, perpétué de race 
en race jusqu'à moi. Ses anciens bienfaits étaient des 
titres et des gages qui m'en assuraient de pareils. C'est 
le Dieu de mon père. C'est le Dieu qui s'est montré 
tant de fois à Abraham , à Isaac , à Jacob. C'est le Dieu 
enfin qui vient d'accomplir les grandes promesses qu'il 
a faites à mes aïeux. 

Qu'a-t-il fait pour cela? « Il a paru comme un guer- 
« rier. » Dominas quasi vir pugnator. Dans l'hébreu, 
Jehova, virèelli. Il pouvait dire : Comme il est le Dieu 
des armées, il nous a délivrés de l'armée de Pharaon; 
mais c'était trop peu dire. Il regarde son Dieu comme 
un soldat , comme un capitaine ; il lui met , pour par- 
ler ainsi , les armes à la main, et le fait combattre pour 
tes enfants de Jacob. 

Dominus quasi vir pugnator : Omnipotens nomen 
ejus. L'hébreu porte : Jehova, vir belU: Jehova nomen 
efus. Moïse insiste sur le terme Jehova, pour mieux 
faire sentir par cette répétition quel est ce guerrier ex- 
traordinaire qui a daigné combattre pour Israël. 
Comme s'il disait : Jehova, le Seigneur, a paru comme 
un guerrier. Entend-on bien ce que je dis? Comprend- 
on toute l'étendue de cette merveille ? Oui , je le ré- 
r pète , c'est le Dieu suprême en personne , c'est le Dieu 
unique, c'est, pour tout dire, celui qui s'appelle /e- 
hova 1 , qui porte le nom incommunicable, qui possède 

1 « Qui est... Ego sum qui surau » 
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seul toute la plénitude de l'être : c'est celui-là qui s'est 
rendu le champion d'Israël. Lui-même leur a tenu lieu 
de soldat. Il s'est chargé seul de tout le poids de la 
Exod.14,14. guerre. Dominas (Jehova) pugnabit pro vobis, et vos 
tacebitisy disait Moïse aux Israélites avant l'action. Le 
Seigneur (Jehova) combattra pour vous, et vous de- 
meurerez dans le silence : c'est-à-dire , vous vous tien- 
drez en repos sans combattre. 
jt 4 et 5. « Il a renversé dans la mer les chariots de Pharaon 
ce et son armée : les plus distingués d'entre ses officiers 
« ont été submergés dans la mer Rouge. Ils ont été en- 
oc sevelis dans les abymes. Ils sont descendus au fond 
« des eaux comme une pierre. » 

Remarquez le pompeux étalage de tout ce qui est 
contenu dans ces deux mots, equum et ascensorem, 
« le cheval et le cavalier. » 

1. Currus Pharaonis. a. Exercitum ejus. 3. Electi 
principes ejus. Belle gradation. 

Que dirons -nous de cette admirable amplification? 
Projecit in mare. Submersi sunt in mariBubro. Abyssi 
operuerunt eos. Descenderunt in prqfundum quasi 
lapis. Tout cela pour expliquer, dejecit in mare. Vous 
voyez dans tous ces mots une suite d'images qui se 
succèdent et se grossissent par degrés. 1. Projecit in 
mare. 2. Submersi sunt in mari Rubro. Tous submer- 
gés dans la mer Rouge. Submersi sunt enchérit sur 
projecit. ..In mari Rubro est une circonstance qui fixe 
plus que mari simplement. Heb. iii mari Suph. Il 
semble que Moïse veuille relever la grandeur de la 
puissance que Dieu a fait paraître dans une mer qui 
faisait partie de l'empire égyptien , et qui était, sous la 
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protection des dieux d'Egypte *. 3. Electi principes , 
les plus grands d'entre les princes de Pharaon; c'est* 
à-dire les plus superbes , et peut-être les plus emportés 
contre les ordres du Dieu d'Israël; enfin, les plus ca- 
pables de se sauver du naufrage sont submergés comme 
les moindres soldats. l\. jdbyssi operuerunt eos. Quelle 
image! Ils sont couverts, abymés, disparus pour tou- 
jours. 5. Pour achever cette peinture , il finit par une 
similitude, qui est comme le gros trait qui figure la 
chose : DescenderurU in profundum quasi lapis. Tout 
fiers qu'ils sont , ils ne font pas plus de résistance , pour 
remonter, contre le bras de Dieu qui les enfonce, 
qu'une pierre qui tombe au fond des eaux. 

Après cela que devait penser Moïse? que devait -il 
dire ? C'est une des plus importantes règles de rhéto- 
rique, et à laquelle Cicéron ne manque jamais, qu'après 
le récit d'une action surprenante, ou même d'une cir- 
constance extraordinaire, il faut sortir de l'air tran- 
quille et paisible de la narration pour se répandre 
dans des mouvements plus ou moins impétueux, selon 
la nature du sujet : ce qui se fait presque toujours par 
des apostrophes, des interrogations, des exclamations, 
figures propres à réveiller et le discours et l'auditeur. 
C'est ce que Moïse fait dans tout ce cantique , d'une 
manière inimitable. 

Dextera tua. Domine , magnificcua est infortitu^ * 6 et;. 
dine : dextera tua, Domine, percussit inimicum; et 
in multitudine gloriœ tuœ deposuisti adversarios tuos. 

Il y a ici plusieurs choses à remarquer. 

i. Moïse pouvait dire : Deus magnificavit Jbrtitu- 
dinem suam percutiendo Pharaonem. Mais que cela 

1 Béekephon. 
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serait faible et languissant pour exprimer une si grande 
action ! Il s'élance vers Dieu , et lui dit, par une espèce 
d'enthousiasme : Dextera tua, Domine , magnificata 
est, etc. 

a. Il pouvait dire : O Domine, magnificâsti Jbrti- 
tudinem, etc. Mais cela ne porte point assez d'idée, 
et n'a rien de sensible : au lieu que dans l'expression 
de Moïse vous voyez, vous distinguez, pour ainsi dire, 
la main de Dieu qui s'étend et qui écrase les Egyptiens* 
D'où je conclus tout-à-la-fois que la véritable éloquence 
est celle qui persuade ; qu'elle ne persuade ordinaire- 
ment qu'en touchant; qu'elle ne touche que par des 
choses et par des idées palpables ; et que , par toutes 
ces raisons , l'éloquence de l'Écriture sainte est la plus 
parfaite de toutes, puisque les choses les plus spiri- 
tuelles et les plus métaphysiques y sont représentées 
sous des images vives et sensibles. 

3. Dextera tua, Domine , percussii inimicum* Belle 
répétition, et nécessaire pour mieux faire sentir la 
puissance du bras de Dieu. Le premier membre , « votre 
« droite a Eût éclater sa force , » n'ayant désigné l'événe- 
ment qu'en général et confusément, le prophète croit 
n'en avoir pas assez dit; et, pour marquer la manière 
de cette action, il répète aussitôt, ce votre droite a brisé 
« l'ennemi. » C'est le génie des grandes passions de répé- 
ter ce qui sert à les entretenir. Nous voyons cela dans 
tous les endroits passionnés des meilleurs auteurs. Et 
c'est ce qui règne particulièrement dans l'Écriture, sur- 
tout dans les psaumes. 

4* In ' multitudine gloriœ tuœ deposuisti adversa- 
rios tuos. L'hébreu porte : In multitudine elationis 
(celsitudinis) tuœ destruxisti insurgeâtes contra te. Il 
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y a de grandes beautés cachées dans le texte original , 
qui méritent d'être un peu développées. 

i. Par ces mots, in multitucUne elationis luce, Fau- 
teur sacré veut marquer l'action d'un grand seigneur 
qui se redresse, qui prend un air haut et fier, qui 
s'élève à proportion de ce qu'un petit inférieur ose 
s'élever contre lui , et qui se plaît à le mettre d'autant 
plus bas. Les Égyptiens se comptaient pour quelque 
chose de grand : ils s'attaquaient à Dieu même; ils 
demandaient fièrement : Quel est donc ce Seigneur? Exod.5,*. 
Mais à mesure que ces insolents s'élevaient selon toute 
leur étendue , Dieu s'élevait aussi , et prenait contre 
eux toute l'élévation de sa grandeur infinie , toute la 
hauteur de sa majesté suprême : Alta a longe co- p*. 137,6. 
gnoscit. Et c'est de là qu'il a renversé ses ennemis , si 
pleins d'eux-mêmes, et les a rabaissés non -seulement 
contre terre, mais dans les abymes les plus profonds 
de la mer. 

2. Insurgeâtes contra te. Ce n'est pas contre Israël 
que les Égyptiens se sont déclarés : c'est vous-même 
qu'ils ont osé attaquer, c'est vous qu'ils ont bravé. Notre 
querelle était la vôtre : c'est à vous qu'ils faisaient la 
guerre , contra te. Ce tour est délicat et touchant pour 
intéresser Dieu même dans la cause d'Israël. 

« Vous avez envoyé votre colère : elle les a dévorés f 7. 
« comme une paille. Au souffle de votre fureur les eaux > 8. 
« se sont entassées : l'onde qui coulait s'est tenue élevée 
a comme en un monceau : les flots de l'abyme se sont 
« condensés et durcis au milieu de la mer. L'ennemi î 9- 
« disait : Je les poursuivrai ; je les atteindrai ; je par- 
« tagerai les dépouilles; j'assouvirai mes désirs {pu> je 
« satisferai ma vengeance); je tirerai mon épée; ma 
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ff 10. « main me les assujettira de nouveau. Vous avez soufflé , 
rfc et la mer les a abymés. Ils sont tombes au fond des 
« eaux comme une masse de plomb. » 

Moïse revient à sa narration, non pas comme aux 
versets ^ et 5 par une description toute pure, mais 
en continuant son apostrophe à Dieu, ce qui passionne 
davantage le récit : en quoi la conduite de ce cantique 
me paraît au-dessus de l'éloquence ordinaire. Plus il 
s'éloigne de la proposition simple qui lui sert d'exorde, 
plus on voit augmenter la force de ses amplifications. 

Misistiiram tuam. Quelle figure! quelle expression! 
Le prophète donne à la colère divine de l'action et de 
la vie. Il la transforme en un ministre ardent et zélé, 
que le juge tranquille envoie du haut de son trône 
exécuter les arrêts de sa vengeance. Les rois ont be- 
soin, contre leurs ennemis, de cavalerie, de troupes, 
d'armes , et d'un grand attirail de guerre. À Dieu , sa 
colère seule lui suffit pour punir des coupables. « Vous 
« avez'envoyé votre colère. » Que de choses renfermées 
dans un seul mot, qui laisse au lecteur le plaisir de 
compter lui-même dans son imagination les feux, les 
éclairs , les foudres , les tempêtes , et tous les autres 
instruments de cette colère! On sent mieux la beauté 
de cette expression , qu'on ne peut l'exprimer. On y 
trouve une certaine profondeur et un je ne sais quoi 
qui occupe et qui remplit l'esprit. Horace a eu en vue 
Lib.i,od.3. cette figure par son iracunda jubnina. Virgile l'a at- 
trapée dans l'ingénieuse composition de la foudre, qu'il 
décrit au huitième livre de l'Enéide : 

Sonitumque, metumque 
Miscebant operi, flammisque sequacibus iras. 
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Qu'a donc fait cette terrible colère ? Elle les a dé- 
vorés comme une paille, il n'appartient qu'à l'Écriture 
de nous donner de telles images. Tâchons d'appro- 
fondir cette pensée. Nous verrons la colère de Dieu qui 
dévore une armée épouvantable. Hommes, chevaux, 
' chariots , tout cela est broyé , consumé , abymé : faibles 
synonymes. Tout cela est dévoré : ce serait tout dire. 
Mais la similitude qui vient après achève le portrait ; 
car dans le mot de dévorer vous concevez une action 
qui dure quelque temps ; mais sicut stipulam vous 
montre une action d'un moment. Quoi donc ! une 
armée si nombreuse est dévorée comme une paille ! 
Pesez bien ces idées. x 

Mais comment cela s'est -il fait? Dieu par un vent 
furieux a rassemblé les eaux, qui se sont élevées comme 
deux montagnes au milieu de la mer. Les enfants 
d'Israël y ont passé à sec. Les Égyptiens les y ont 
poursuivis , et ils ont été enveloppés dans les flots. Voilà 
un récit simple et sans ornement. Mais que de beautés, 
que de richesses, dans le tour de l'Écriture! Je n'aurais 
jamais fiait si je voulais les examiner en détail. Tout 
le cantique me charme ; mais cet endroit m'enlève. 

In spiritu Juroris tui congregatœ surit aquœ. Le 
prophète ennoblit le vent en lui donnant Dieu même 
pour principe ; et il anime les eaux en les représentant 
susceptibles de frayeur. Pour mieux peindre l'indigna- 
tion divine et ses effets, il emprunte l'image de la 
colère humaine , dont les vifs transports* sont accom- 
pagnés d'une respiration précipitée , qui cause un 
souffle impétueux et violent. Et, lorsque cette cdlçre, 
dans une personne puissante, se tourne contre une 
populace timide, elle l'oblige, pour s'en garantir, de 

Tome XXFI. Tr. des Étnd. a8 
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céder la place , et de se renverser tumultuairement les 
,uns sur les autres. C'est ainsi qu au souffle de laju- 
reur du Seigneur les eaux épouvantées se sont retirées 
avec précipitation de leur lieu naturel , et se sont en- 
tassées à la hâte les unes sur les autres pour laisser 
passer cette colère sans y mettre obstacle : au lieu que 
les Égyptiens, qui se sont présentés sur son chemin , en 
ont été dévorés comme une paille. Cette peinture de 
la colère divine se trouve souvent dans les Écritures. 

p«. n3, 3. « La mer l'a vu, et a pris la fuite '. On a vu les abymes 
« des eaux s'entr'ouvrir. . . par le bruit de vos menaces, 

Ps. 17, 16. « Seigneur, et par la respiration du souffle de votre 

ibid. 9. « colère. La fumée de sa colère s'est élevée ; un feu 

s « dévorant est sorti de sa bouche ; des charbons en ont 

« été allumés. » Faut -il s'étonner qu'une telle colère 

renverse et abyme tout ? 

Congregatœ sunt abyssi in medio mari. C'est la ré- 
pétition, et tout ensemble l'amplification de congre- 
gatœ sunt aquœ. 1. Au lieu de congregatœ le texte 
original porte coagulatœ, c'est-à-dire les eaux se sont 
prises et épaissies comme de la glace. 2. Abfssi donne 
une idée beaucoup plus affreuse que aquœ. 3. In me- 
dio mari. Cette circonstance a beaucoup d'emphase. 
Elle attache l'imagination , et fait concevoir des mon- 
tagnes d'eau solides dans le centre des choses liquides. 
Les deux versets suivants sont d'une beauté qu'on 
ne peut assez admirer. Au lieu de dire simplement, 
comme nous l'avons déjà remarqué, les Égyptiens sont 
entrés dans la mer en poursuivant les Israélites , le 

1 « Mare vidit , et fugit. . . . Ap- in ira ejus , et ignis a fàcie {heb. ex 

paruerunt fontes aquarûm ab incre- ore) ejus exarsit : carbones succçnsi 

patione tua , Domine s abinspiratione sunt ab «o. » 
spiritus ir se tuae. . . . Ascendit fumus 
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prophète entre lui-même dans le cœur de ces barbares, 
il se met à leur place, il prend leurs passions, et les 
fait parler; non pas qu'ils aient parlé eh effet, mais 
parce que le désir de vengeance et la chaleur à pour- 
suivre les Israélites étaient le langage de leurs cœurs, 
que Moïse leur a mis dans la bouche pour varier et 
passionner sa narration. 

Dixit inùnicus, pour dixetunt /Egyptii. Ce singu- 
lier, cet inimicus , tout cela est de si bon goût! 

Persequar. . . comprehendam , . . dividam spolia, etc. 
On lit, et on voit dans ces mots une vengeance pal- 
pable, dont on se sent presque animé en lisant. L'au- 
teur sacré n'a point mis de conjonction à aucun des 
six verbes qui composent le discours du soldat égyp- 
tien , afin de lui donner plus de vivacité , et d'exprimer 
plus au naturel la disposition d'un homme plein de 
passion, qui s'entretient avec lui-même, et qui ne se 
met pas en peine de mettre des liaisons et des conjonc- 
tions dans ses pensées, qui demandent de la liberté. 

Un autre en serait demeuré là : mais Moïse va plus 
loin. Implebitur anima mea. Il pouvait dire : Dividam 
spolia, et ils me impie bo. Mais implebitur anima mea 
nous les représente regorgeant de dépouilles et na- 
geant dans la joie. 

Je tirerai mon èpée : ma main les égorgera. C'est 
ainsi que porte la Vulgate. Evaginabo gladium meum ; 
interficiet eos manus mea. La réflexion qui' suit sup* 
pose ce sens, et est fort belle. Le plaisir d'égorger leurs 
ennemis n'est pas moins sensible que celui de les dé- 
pouiller. Voyons comme il touche cet endroit. Il pouvait 
dire en un mot eos inter/zciam , je les égorgerai; mais 
cela aurait passé trop vite : il leur ménage le plaisir 

28. 
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d'une longue vengeance. Evaginabo gladium meunij. 
je tirerai mon èpée. Quelle image ! Elle frappe même 
les yeux du lecteur. Interficiet eos manus mea 7 ma 
main les égorgera. 

Ce manus mea est d'une beauté que je ne puis ex- 
primer. On voit dans cette expression un soldat sûr de 
la victoire. On le voit qui regarde , qui remue , et qui 
mesure son bras. Je tremble pour les enfants d'Israël. 
Grand Dieu ! que ferez-vous pour les sauver? Voilà un 
déluge de barbares qui courent en fureur à la vengeance 
et à la victoire. Tous les traits de votre colère peuvent- 
ils suffire pour arrêter vos ennemis? Dieu souffle, et 
la mer les a déjà enveloppés. Flavit spiritus tuus, et 
opérait eos mare. 

Il faut avouer que cette réflexion est bien vive , bien 
éloquente, et bien propre à former le goût : et c'est 
pour cela que j'ai cru n'en devoir pas priver le lecteur. 
Mais je suis obligé d'avertir que le texte hébreu , au 
lieu de interficiet eos manus mea , a xpossiderefaciet 
eos manus mea; possessioni restitue/ eos manus mea. 
Ce qu'on pourrait traduire : « Ma main me les assujet- 
« tira de nouveau. Ma main s'en rendra maîtresse. Ma 
« main me remettra en possession de cesjugitifs. » En 
effet , c'était-là le véritable motif de la poursuite si ar- 
Exod. 14, 5. dente des Égyptiens : l'histoire y est formelle. « On vint 
<c dire au roi des Egyptiens que les Hébreux s'en étaient 
« enfuis. En même temps le cœur de Pharaon et de ses 
« serviteurs fut changé à l'égard de ce peuple ; et ils 
« dirent : A quoi avons-nous pensé de laisser ainsi aller 
« les Israélites , afin qu'ils ne nous fussent plus assu- 
jettis?» L'intention de Pharaon et de ses officiers 
n'était donc pas de tuer et d'exterminer les Israélites : 
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ils auraient agi contre leurs intérêts. Mais ils songeaient 
à les forcer , les armes à la main , à rentrer dans l'es- 
clavage , et à retourner aux travaux publics de leur 
ancienne servitude. 

Il y a aussi , ce me semble j une grande beauté dans 
cette expression , ma main me les assujettira de nou- 
veau. Le Dieu des Israélites s'était vanté de tirer son 
peuple de la prison des Egyptiens , et de les délivrer de 
leur dure servitude par la force de son bras : Educam Exod.6,6. 
vos de ergastulo jEgjptiorum 9 eteniam de servitute i 
tic redimam in brachio excelso. Il avait fait dire plu- ibid. 9, 3 
sieurs fois à Pharaon , qu'il étendrait sa main sur lui i 
pur ses serviteurs, sur ses campagnes , sur ses bestiaux; 
qu'il lui ferait bien voir qu'il était le maître et le Sei- 
gneur , en étendant sa main sur toute l'Egypte , et en 
tirant son peuple de l'esclavage : Scient jEgyptiiquia ftid. 7,5. 
ego sum DomimiSy quiextenderim mdnum meam super 
Mgyptum , et eduxerimjilios Israël de medio eorum. 
Ici l'Égyptien, qui se croit déjà vainqueur, insulte au 
Dieu des Hébreux. Il semble lui reprocher la faiblesse 
de son bras , et la vanité de ses menaces. Il oppose sa 
main à celle de Dieu; et il se dit à lui-même, dans 
l'enivrement d'une joie insolente , et dans les transports 
d'une folle confiance : Quoi qu'en ait dit le Dieu 
d'Israël , ma main me les assujettira de nouveau. 

« Vous avez soufflé , et la mer les a abymés... Ils sont t 10. 
« tombés au fond des eaux violentes , comme une masse 
« de plomb. » 

Fous avez soufflé, et la mer les a abymés. Moïse 
pouvait -il mieux exprimer la suprême puissance de 
Dieu ? Il ne fait que souffler pour abymer tout d'un 
coup des troupes innombrables. Voilà ce qu'on appelle 
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le véritable sublime, hejtàtlux etluxfactaest a-t-il 
rieji de plus grand ? 

Et la mer les a abymés. Que de choses en trois mots , 
opérait eos mare ! Quelle sobriété de termes ! quelle 
foule d'idées ! C'est ici qu'on peut appliquer ce que 
Pline dit du peintre Timanthe : In omnibus ejus operi* 
bus plus inteUigiîurquàmpingitur... ut ostendat etiam 
quœ occultât. 

Un autre que Moïse aurait donné l'essor à son imagi- 
nation. Il nous aurait fait un long détail et de grandes 
descriptions fades et inutiles. Il aurait épuisé tout le 
sujet, et avec un pompeux verbiage et une stérile 
abondance il aurait appauvri sa matière et fatigué son 
lecteur. Mais ici Dieu souffle, la mer obéit, elle tombe 
sur les Égyptiens; les voilà tous engloutis. Y eut -il 
jamais rien de si plein , de si vif^ ni de si animé? Vous 
ne voyez point d'espace entre le souffle de Dieu et le 
terrible miracle qu'il fait pour sauver son peuple. 
FlavU spiritus tuus , et operuit eos mare. 

Ils sont tombés au fond des eaux cotnfne une masse 
de plomb. Considérez bien ce dernier trait, qui aide 
l'imagination et achève le tableau. 
* ii. « Qui d'entre les dieux est semblable à vous? Qui 

fc vous est semblable, vous qui faites paraître avec éclat 
«votre sainteté, qui méritez d'être loué avec une 
* frayeur religieuse, et dont les œuvres sont autant de 
f ia. t< merveilles? Vous avez étendu votre main , et la terre 
« les a dévorés. » 

Cet admirable récit est suivi d'un admirable retour 
de louanges. La grandeur du miracle demandait cette 
vivacité de sentiment et dé reconnaissance. Et quel 
moyen de ne pas se récrier, et de ne pas sortir comme 
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hors de soi-même à la vue d'une telle merveille? In- 
terrogation, comparaison, répétition; toutes figures 
propres à l'admiration et à l'extase. 

Magrijficus in sanctitate, etc. Il est impossible ici 
d'approcher du style vif et concis du texte , qui a trois 
petits membres séparés les uns des autres sans liaison , 
et dont chacun est composé de deux mots assez courts : 
magnifiais sanctitate, terribilis laudibus > faciens mi- 
rabilia. Il n'est pas plus facile d'en rendre le §ens, quel- 
que étendue qu'on donne à* la version; ce qui d'ailleurs 
la rend froide et languissante , au lieu que l'hébreu est 
plein de feu et de vivacité. 

« Vous vous êtes rendu par votre miséricorde le guide * i3- 17. 
« de ce peuple... et vous le conduirez par votre puissance 
« jusqu'au liÔU , etc. » 

Ces cinq versets sont une prophétie de la protection 
éclatante que Dieu devait donner à son peuple après 
l'avoir tiré de l'Egypte. Tout y est plein d'images vives 
et touchantes. On ne sait ce qu'on doit admirer davan- 
tage dans cette prédiction , ou la tendresse de Dieu 
pour son peuple, dont il veut bien devenir lui-même Deut.32,10, 
le guide et le conducteur, en le conservant pendant 
tout le voyage , selon qu'il le dit ailleurs , comme la 
prunelle de son œil , et le portant sur ses épaules comme 
l'aigle se charge de ses aiglons ; ou sa formidable puis- 
sance , qui , faisant marcher devant elle la terreur et 
l'effroi , glace de crainte tous les peuples qui pourraient 
s'opposer au passage de$ Israélites, et les rend im- 
mobiles comme une pierre : ou enfin l'attention mer- 
veilleuse de Dieu à les établir d'une manière fixe et , 
permanente dans la terre promise, ou plutôt à les y 
planter iplantabis in monte hœreditatis tuœ; exprès- 
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sion énergique, et qui seule rappelle tout ce que YÉtri~ 
ture dit en tant d'endroits du soin que Dieu avait pris 
de planter cette vigne chérie, de l'arroser, de là faire 
croître, de l'eiivironner de fossés et de haies, fie multi- 
plier et d'étendre au loin ses branches fécondes* 
f 18, 19. « Le Seigneur régnera dans l'éternité, et au-delà de 
k tous les siècles. Car Pharaon est entré dans la mer 
« avec ses chariots et sa cavalerie ; et le Seigneur a fait 
« retourner sur eux les eaux de la mer; mais les enfants 
« d'Israël ont passé au milieu d'elle à pied sec. » 

C'est ici la conclusion de tout le cantique, par la- 
quelle Moïse promet à Dieu , au nom de tout le peuple , 
une éternelle reconnaissance pour le signalé bienfait 
par lequel il vient de les délivrer. 

Cette conclusion paraîtra peut-être trop simple eni 
comparaison de ce qui a précédé. Mais je reconnais 
pour le moins autant d'artifice dans cette simplicité que 
dans tout le reste* En effet , après avoir remué et enlevé 
les esprits par tant de grandes expressions et de si vio- 
lentes figures, la justesse de l'art voulait qu'il terminât 
son cantique par une exposition simple et naïve, tant 
pour délasser les esprits que pour leur faire comprendre 
sans figures, sans détours et sans embarras , la grandeur 
du miracle que Dieu venait de faire en leur faveur. 

La sortie du peuple juif dé l'Egypte est" le prodige 
le plus merveilleux que Dieu ait fait dans l'Ancien 
Testament. Il le rappelle en mille occasions; il en parle, 
s'il était permis de s'exprimer ainsi , avec une espèce 
de complaisance : il le donne comme la preuve la plus 
éclatante de la force toute-puissante de son bras. En 
effet , ce n'est pas un seul prodige , mais une longue 
suite de prodiges plus admirables les uns que les autres. 
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Il était bien juste que la beauté du cantique destiné 
à conserver la mémoire de ce miracle répondît à la 
grandeur de l'événement; et cela ne pouvait pas n'être 
point de la sorte , puisque le même Dieu qui était l'au- 
teur des prodiges l'était aussi du cantique. 

Mais quelle beauté, quelle grandeur , quelle magnifi- 
cence n'y apercevrions-nous pas, s'il nous était donné 
de pénétrer dans les sens mystérieux cachés sous le voile 
et sous l'écorce de ce grand événement ! Car on ne 
peut disconvenir que la sortie de l'Egypte, ne couvre 
et ne représente d'autres délivrances. L'autorité de saint i Cor. c. 10. 
Paul et de toute la tradition , et les prières de l'Église , 
nous obligent d'y voir la liberté que le chrétien acquiert 
par les eaux du baptême , et son affranchissement du 
joug du prince du monde. L'Apocalypse fait un autre Apœ. i5,* v 
usage de cet événement en nous montrant ceux qui ont 
vaincu la bête , tenant à la main lés harpes de Dieu, et 
chantant le cantique de Moïse % serviteur de Dieu, et 
le cantique de l'Agneau , en disant : Seigneur Dieu , vos 
œuvres sont grandes et merveilleuses , etc. Or, comme , 
selon l'Écriture , les merveilles de la seconde délivrance 
surpasseront infiniment celles de la première, et en 
aboliront entièrement la mémoire , ainsi l'on peut juger 
que les beautés du sens spirituel de ce cantique efface- 
raient celles du sens historique. 

De telles merveilles passent de beaucoup mes forces , 
et n'entrent point dans le dessein de cet ouvrage , où 
je me suis proposé de former le goût des jeunes gens 
par rapport à l'Éloquence. Cette explication du Cantique 
de Moïse peut y contribuer plus que tout autre chose. 
Tsà cru, en donnant ce morceau, faire au public un 

1 « Cantantes canticum Moysi terri Dei. » 
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présent qui lui serait agréable. La modestie de Fauteur 
l'avait tenu jusqu'ici comme enseveli dans les ténèbres : 
on ne sera point fâché que la juste reconnaissance d'un 
disciple plein de respect pour la mémoire de son maître 
le fasse paraître au jour. À la qualité de maître il avait 
joint à mon égard celle de père , m' ayant toujours aimé 
comme son enfant. Il avait pris dans les classes un 
soin particulier de me former, me destinant dès -lors 
pour son successeur : et je l'ai été en effet en seconde, 
en rhétorique , et au Collège Royal. Je puis dire sans 
flatterie que jamais personne n'a eu plus de talent que 
lui pour faire sentir les beaux endroits des auteurs ,. et 
pour donner de l'émulation aux jeunes gens. L'oraison 
funèbre de M. le chancelier Le Telliefr r qu'il prononça 
en Sorbonne , et qui est la seule pièce de prose qu'il ait 
permis qu'on imprimât, suffit pour montrer jusqu'où il 
avait porté la délicatesse du goût : et les vers qu'on a 
de lui peuvent passer pour un modèle en ce genre* 
Mais il était encore plus estimable par les qualités du 
cœur que par celles de l'esprit. Bonté, simplicité, 
modestie 1 , désintéressement, mépris des richesses, 
générosité portée presque jusqu'à l'excès, c'était là son 
caractère. Il ne profita de la confiance entière qu'un 
puissant ministre a avait en lui, que pour faire plaisir 
aux autres. Quand il me vit principal au collège de 
Beauvais , il sacrifia , par bonté pour moi , et par amour 
du bien public, deux mille écus pour y faire des ré- 
parations et des embellissements nécessaires. Mais les 
dernières années de sa vie, quoique passées dans la 
retraite et l'obscurité , ont effacé tout le reste. Il s'était 

1 II n'a jamais voulu consentir à * M. de Louvois. 

être élu recteur dans l' université. 
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retiré à Compiègne , lieu de sa naissance. Là , séparé 
de toute compagnie , uniquement occupé de l'étude de 
l'Écriture sainte, qui avait toujours fait ses délices, 
ayant continuellement dans l'esprit la pensée de la mort 
et de l'éternité x , il se consacra entièrement au service 
des pauvres enfants de la ville. Il leur fit bâtir une école , 
peut - être la plus belle qui soit dans le royaume , et 
fonda un maître pour leur instruction. Il leur en tenait 
lieu lui-même : il assistait très-souvent à leurs leçons : 
il en avait presque toujours quelques-uns à sa table : il 
en habillait plusieurs : il leur distribuait à tous , dans 
des temps marqués, diverses récompenses pour les 
animer : et sa plus douce consolation était de penser 
qu'après sa mort ces enfants feraient pour lui la même 
prière que le fameux Gerson, devenu par humilité 
maître d'école à Lyon , avait demandée , pat son tes- 
tament , à ceux dont il avait pris soin : Mon dieu, mon 
créateur y ayez pitié de votre pauvre serviteur Jean 
Gerson. Il a eu le bonheur de mourir pauvre en quel- 
que sorte au milieu des pauvres, ce qui lui restait de 
bien ayant à peine suffi pour une dernière fondation 
qu'il avait faite des Sœurs de la Charité pour instruire 
les filles , et pour prendre soin des malades. 

Je prie le lecteur de me pardonner cette digression , 
que ma tendre reconnaissance pour un maître à qui 
j'ai tant d'obligations doit rendre excusable. 

1 11 a donné au public un recueil la Mort, tirées des propres paroles de 
des extraits qu'il avait faits sur ce su- l'Ecriture sainte et des saints Pères \ 
jet , intitulé : Pensées édifiantes sur 
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